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Les seigneurs de la famille de la Marck qui possédaient , comme 
relevant du duché, Sedan et quelques terres du voisinage, parvinrent 
à s'iinplanter à Bouillon, d'abord comme gouverneurs, puis comme 
seigneurs, par engagère (1484). C'est, è dater de cette époque, que les 
seigneurs de Sedan prirent le titre de duc de Bouillon. Us possédèrent, 
en effet, cette seigneurie jusqu'en 1S21, que Charles-Quint reprit 
le duché de Bouillon par les armes, et le rendit à Tévéque. Cette pos- 
session lui fut confirmée par le traité de Madrid, en 1526. 

Il y eut alors deu;[ ducs de Bouillon, le prince de Sedan, en France, 
etl'évéquede Liège, aux Pays-Bas (*). 

En 1591 , un mariage fit passer de la maison de la Marck dans 
celle de la Tour-d'Auvergne, la principauté de Sedan et les préten- 
tions au duché de Bouillon. Vers le milieu du siècle suivant, sous le 
despotisme expirant de Richelieu, la France, qui prend trop souvent 
sa convoitise pour la mesure de ses droits, s'empara de Sedan, en 
<lonnant à la famille de la Tour quelques indemnités en propriétés 
foncières. 

Les conquêtes de Louis XIV, sanctionnées par la paix de Nimègue 
de 1678, enlevèrent le duché de Bouillon au prince-évèque de Liège, 
pour le donner à Godefroid Maurice de la Tour-d'Auvergne, fils de 
celui qui avait été dépouillé de Sedan par Richelieu. Maurice était 
reconnu comme souverain, sous la protection de la France qui se 
réservait le droit de mettre garnison dans la forteresse. Mais le duché 
était loin d'avoir encore l'importance et l'étendue qu'il avait eues jadis. 
Les évèques de Liège, depuis un siècle, l'avaient laissé successivement 
réduire par la séparation et la perte de ses prificipaux arrière-fiefs, 
comme Saint-Huberl, Mirwart, Muno, Bertrix, etc. Des 145 villes, 
villages ou hameaux qu'il comprenait jadis, il ne lui restait plus que 
la seule ville fermée de Bouillon) trois bourgs, Paliseul, Sugny et 
Gédinnc, et 47 villages. Son étendue était d*environ six lieues de long 
sur cinq de large, ou de trente lieues carrées. 11 confinait de trois 
côtés au duché de Luxembourg et de l'autre à la France. 

A l'époque de la grande révolution de 1789, le duc Godefroid 



(^) OzfiAAT, RvUoire des pays, ch4ieau et ville de Bouillon. Luxembourg, J. La- 
mort, 4827, in-8». 



— 3 — 



Charles Henri^ comme ses voisins^ l'évéque de Liège et le prince- 
abbé de Stavelot^ vit ses sujets suivre et parodier toutes les phases de 
la révolution française : Assemblée Nationale, abolition des droits 
féodaux^ souveraineté du peuple, serments forcés du prince, Constitu- 
tion, rien n'y manqua, si ce n'est la guillotine (*). 

Au milieu de ces réformes, ou de ces bouleversements, le duc qui 
habitait son château de Navarre, près d'Evreux, décéda, le 3 décem- 
bre 1792. Il laissait un flis maladif et impuissant, nommé Jacques 
Léopold Charles, qui lui succéda. Mais, le 2o juin 1791^ par une 
déclaration solennelle, acceptée et ratifiée par l'Assemblée Nationale 
du duché, il avait adopté, comme second flls et héritier présomptif de 
Jacques, le chef de la branche ainée de sa maison, établie en Angle- 
terre depuis 1232, Philippe d'Auvergne, alors capitaine de la marine 
anglaise et membre de la Société royale de Londres, avec qui il s'était 
lié d'amitié, pendant un séjour qu'il fit en Angleterre en 17S6. 

Le 7 février 1794, le duc Jacques est enlevé de son château et 
incarcéré. A cette nouvelle, l'Assemblée bouillonnaise proclame la 
république et se copstitue en Convention souverame ('). Elle fabrique 
force lois et décrets, à l'imitation mitigée, toutefois, de sa terrible 
voisine. 

Le 26 octobre 1795, la Convention française décrète la réunion du 
duché à la France. Le territoire de Bouillon est partagé de la manière 
suivante : La ville et seize communes font partie du département des 
Ardennes ; Gédinne et quatorze communes sont réunies au départe- 
ment de Sambre-et-^euse; Paliseul et dix-huit communes au dépar- 
tement des Forêts. 

Le duc Jacques Léopold Charles mourut le 3 mars 1802 ('). 



(*) Les événements de cette singulière époque ont été racontés jd^une manière très- 
intéressante par M. Siret, dans sa Notice biographique sur François Gérard Pirson, 
le Mirabeau bouillonnais. (Annales de la société archéologique de Namur, t. II.) 

(*) Le rapport fait à la Convention, le 4 brumaire an iv, sur Tannexion de Bouillon 
6 la France, constate que la Convention nationale bouillonnaise avait décrété Vaboli- 
Hùndela ouciutj6 (sic). Moniteur ^\x 43 brumaire an iv. La parodie était complète. 

O ScBOELL, dans son Histoire abrégée des traités depaixy dit, « le 7 février 1842 ; » 
c'est une des nombreuses inexactitudes dont ce livre fourmille. Voy. t. III, p. 489. 
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On ne songeait plus guère, alors, au pauvre petit pays de Bouillon, 
perdu dans l'immensité de Fempire, eomme une goutte d'eau dans 
l'Océan. Toutes ses grandeurs étaient évanouies; sa famille ducale 
s'était misérablement éteinte; sa capitale n'était plus qu'un modeste 
chef-lieu de canton. A sa cour souveraine, avait succédé un simple 
tribunal de paix. Un maire remplaçait, à lui seul, ses hauts digni- 
taires, ses gouverneurs , ses présidents , tout le cortège obligé d'un 
gou vernemen t souverain . 

Mais, quand vint la débâcle impériale de 1814, qui fit rentrer la 
France dans ses anciennes limites, les prétendants à la succession du 
dernier duc commencèrent k se montrer. Ces prétendants étaient : 

i'' Le vice- amiral anglais, Philippe d'Auvergne. Il fondait son 
droit sur l'adoption du 2S juin 1791, ratifiée et confirmée par le 
prince héréditaire, Jacques, et par l'Assemblée générale du duché, 
le t juillet et le 4 août de la même année. 

2" Le prince Charles de Rohan-Guémenée, petit-fils *de la sœur de 
Godefroid Charles Henri et le plus proche héritier, par les femmes, 
du dernier duc. 

3* Le comte Godefroid Maurice de la Tour, d'une branche cadette 
de la maison de la Tour-d'Auvergne. Il invoquait un testament du duc 
Charles Godefroid, fait le 4 octobre 1769, qui appelait sa branche à 
défaut de postérité directe masculine (*). 

k"" Le prince de la Trémouil|e-Tarente; le duc de Bourbon; la 
princesse Louise de Condé, et la princesse de Poix. Ces quatre der- 
niers comme descendants des trois sœurs de Charles Godefroid. 

Par une substitution, faite en 1696, Godefroid Maurice, le premier 
duc, avait établi, qu'à défaut de postérité masculine de son fils, les 
filles de ce fils, ou leurs descendants, seraient appelés à partager les 
biens substitués, et que le duché serait la propriété de Tun d'eux. 

Le premier qui parut sur la scène fut l'amiral anglais. A peine les 
alliés avaient-ils délivré le pays, qu'une réunion spontanée de tous les 



n SctfoiLL, t. III, p, 490. 



mayears (maires) du dnciié^ tenue à Palisenl^ le 19 avril 1814^ invi-^ 
tait le duc Philippe à « résumer la souveraineté qui lui était dévolue, 
« selon la teneur du codicille olographe du testament du duc Gode- 
« froy, du 4 mai 1791, et de phis confirmé par la déclaration de son 
« dit très-honoré seigneur et père adoptif, etc., etc. (^). » Le traité 
de Paris, du 30 mai 1814, qui laissait à la France le canton de 
Gédinne, ne préjugeait rien quant au reste du duché, dont le rétablis- 
sement paraissait même assez probable. 

En attendant^ la partie réunie au département des Forêts (Luxem- 
bourg) suivit le sort de ce département ; mais la ville et le canton de 
BouiHon, qui avaient été annexés au département des Ardenûes, 
continuèrent à être administrés provisoirement par la France (•). 
Philippe d'Auvergne, qui, dès les premiers mois de la- restauration» 
s'était établi à Paris, sollicitait vivement du gouvernement français, 
d'être mis en possession de son duché. Il était fortement appuyé par 
le duc de Wellington, alors ambassadeur extraordinaire de S. M. 
britannique auprès du roi Louis XVIIl, et prenait publiquement le 
titre de duc-souverain de Bouillon.^ 

Gomme il n'avait pa« d'enfants, qu'il était d'un âge très- avancé, et 
sans doute, aussi, pour fortifier ses droits en les confondant avec ceux 
de l'un de ses compétiteurs, il reconnut comme héritier et successeur 
le prince de la Trémouille-Tarente ('), en lui donnant procuration 
générale et pleins pouvoirs pour le remplacer dans l'administration du 
duché et le représenter auprès du Congrès de Vienne. Le 29 juil- 
let 1814, il fit. taire, au moyen d'une transaction, les prétentions du 
comte Godefroid Maurice, dont nous avons parlé ci-dussus (^). 

Par une proclamation datée de Paris, le 18 août 1814, Philippe 
d'Auvergne, par la grâce de Dieu, duc régnant de Bouillon, etc.; etc., 
informait ses fidèles sujets, qu'étant à la veille d'être remis en posses- 



n Proclamation de S. A. S., du 42 novembre 4844. 

n ScHoiLL dit, « qu*après la paix du 30 mai 4844, lorsque les troupes anglaisés 
» évacuèreot le duché de Bouillon, elles le remirent à Philippe d^Auvergne, etc. » 
Cette assertion est erronée. T. III, p. 489. 

(*) Le codicille du 4 mai 1791 rappelait à succéder éventuellement à Philippe 
d'Auvergne. • 

{*) SCBORLL, t. IH, p. 490. 
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sion de ses Etats, il ne voulait pas, en son absence, les exposer à se 
trouver sans gouvernement; qu'en conséquence, il avait résolu de 
confier l'autorité à un gouvernement provisoire composé de MM.- le 
baron de Vauthier de Baillamont, gouverneur-général du duché, pré- 
sident; Dorival, chancelier; Linotte, procureur-général, et le baron 
de Vauihier, père. Ce gouvernement provisoire qui devait se com- 
pléter, en s'adjoignant un cinquième membre parmi les maires du 
duché les plus cotisés et les plus famés (*), avait pour secrétaire-général 
M. Castilhon ('). 

Le chancelier, M. Dorival, était alors à Vienne, où il défendait, 
avecf le prince de Tarente, les intérêts de son nouveau souverain. 

D'autres proclamations imprimées circulaient, à cette époque, non- 
seulement dans le canton de Bouillon, mais dans les autres parties de 
l'ancien duché, pour rappeler aux Bouillonnais les avantages dont ils 
jouissaient sous leurs anciens ducs. Ces proclamations ne portaient 
pas de date, et étaient signées : le duc de Bouillon. Elles donnèrent 
occasion au gouvernement de Luxembourg de demander au directeur 
du cercle de Neufchàteau des renseignements sur ce duc de Bouillon 
qu'on ne' connaissait pas (»). 

Le 12 novembre 1814, le duc Philippe qui se trouvait à Jersey, 
dont il était gouverneur, informait, par une missive pu proclamation, 
ses « amis et féaux les officiers et autres personnes , désignés par sa 
« commission, faite è Paris le M 8 août 1814, à exercer legouverne- 
« ment provisoire de son duché de Bouillon, » que le moment appro- 
chait où ils seraient appelés à remplir leé charges et fonctions auxquelles 
ils avaient été nommés. Qu'il était informé que le gouvernement du 
roi était disposé à faire droit à ses justes réclamations, en donnant 
Tordre aux fonctionnaires français de se retirer. Selon la coutume 
ordinaire de tous les prétendants, il protestait de son amour pour son 
peuple au milieu duquel il promettait de résider souvent (*). il recom- 
mandait d'agir avec tous les égards et la considération possibles envers 



(^] II s*en adjoignit deux : M. Fossû dt Porcheresse et, plus tard, M. de la Chaux. 
(') Pièce justificative n« 4 . 

(^ Lettre au directeur du cercle, en date du 30 août 4814. 
(^) La non -résidence des ducs avait provoqué, au -siècle dernier, de nombreuses 
doléances de la part des Bouitlonnais. 
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les agents et les sujets de Sa Majesté très-chrétienne^ ses bons et loyaux 
voisins, etc. (*). 

Pendant que, en France^ on paraissait disposé à accorder à Phi- 
Itppe d'Auvergne la possession de fait^ la question de droit se débat- 
lait à Vienne, entre lui et les princes de la maison de Rohan. 

La nuit du 31 décembre 1S14 au f janvier 1815, les autorités 
civiles françaises quittèrent la ville de Bouillon^ sans faire de cet 
abandon aucune constatation officielle. La garnison , comme sous 
l'ancien régime, resta dans les casernes et le château. Le duché avait 
été, avant la révolution, sous la protection militaire de la France, de 
la même manière que Tétait la principauté de Monaco. Les principes 
de respect pour les droits anciens, hautement proclamés parles Puis- 
sances Alliées, devaient faire supposer que le duché, sauf le canton de 
Gédinne, dont on avait disposé, serait rétabli dans son ancienne condi- 
tion. Et il en eût peut-être été ainsi, sans les complications que fit 
naître le retour de File d'Elbe et la nouvelle guerre avec la France. 

Le lendemain, 1^' janvier 1815, une longue proclamation du gou- 
vernement provisoire annonçait aux Bouillonnais « que la Providence, 
« qui dispose à son gré des empires et de la destinée des peuples, » 
les replaçait, après vingt années d'épreuves, sous le gouvernement 
paternel de leurs souverains légitimes, et leur rendait leur antique 
indépendance, etc. 

Elle ajoutait, chose plus positive et plus substantielle, que les droits^ 
rétmis étaient abolis; que les entraves, que le système des douanes 
opposait au commerce, avaient disparu. Elle promettait au duché 
r^néré un nouvel ftge d'or, etc. (*). En l'attendant, toutes les auto- 
rités existantes étaient maintenues en fonctions. Cette pièce qui finis- 
sait par l'exclamation d'usage : Vive Son Altesse Sérénissime Mon- 
seigneur le prince Philippe d'Auvergne y duc régnant de Bouillon! 
était signée par les membres du gouvernement et contre-signée par le 
secrétaire-général, Gastilhon. 

Il était pourvu à Tadministration civile. Le 10 janvier suivant, la 
eour souveraine reprit ses fonctions judiciaires ('). Elle ressuscita avec 



(') Pièce justificative n" 2. 
(■) Pièce justificative n» 3. 
(•) Pièce justificative a» 4. 
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tout 8on ancien cortège d'avocats^ de procureurs et d'huissiers, et ses 
anciennes prétentions d'avoir les attributions d'un Parlement qui juge 
sans appel et ne relève que de Dieu, et la prérogative de siéger l'épée 
au côté. Celte cour se composait à peu près des mêmes personnes que 
le gouvernement provisoire^ mais ou avait aussi appelé à y siéger les 
anciens titulaires de la cour souveraine^ avant la révolution. Voici la 
liste complète et définitive de ses membres, telle qu'elle nous a été 
communiquée par M. Ozeray, juge de paix du canton de Bouillon, et 
fils de l'auteur d'une excellente histoire du duché : 

Président : 
' M. Dorival, chancelier; 

Conseillers : 

MM. Baron de Vauthier, père; 

Aubry, curé de Bellevaux, conseiller clerc; 
Castilhon, sus qualifié; 
De la Chaux; 
De Beau fort ; 
De Haye*; 

Linotte de Poupehan, pivcureur général; 
Simon, greffier en chef; 

Lefebvre, secrétaire de la mairie, suppléant provisoire du 
greffier en chef(^). 



(*) Nous réunissons ici, en une seule note, les renseignements que nous avons 
recueillis sur les membres du gouvernement et de la cour de Bouillon^ en 4815. 



La famille luxembourgeoise de Vautribr db BiiLLAiioifT, remonte à une époque 
fort reculée et prétend descendre d*une branche de la famille de Wiltz. Elle a été 
alliée, au siècle dernier, à la famille de Looz-Gorswarem (*). Vers la fin du x?i« siècle, 
un Jean deVautbier était gouverneur d'Arlon, et son fils Nicolas fut nommé, par les 
archiducs Albert et Isabelle, capitaine commandant la forteresse d*Orchimont et 
prévôt de ce comté. Il eut un bras emporté à Tassant que le comte de Mansfeit livra 
à celte forteresse en 4622. 

Antoine Joseph Népomucène baron de Vauthier de Baillamont, qui fut membre du 
gouvernement et de la cour souveraine de Bouillon, en 4815, était, avant la révolu- 



♦ GocTMkL*, Miroir nobiliaire, nrl. Corttcarem. 
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La première audience fut consacrée à recevoir le serment de 
MM. les avocats, procureurs et huissiers. Après quoi le chancelier pré- 



tiOD, seigneur suzerain de Baillamont et seigneur de Mouzaive. Il fut admis dans 
fordre équestre de la province de Namur par arrêté royal du 43 septembre 1817, et 
porté sui^la liste officielle des nobles du royaume des Pays-Bas, en qualité de baron 
à titre personnel, domicilié à Vresse, canton de Gédinne. 11 est mort à Yresse, le 
46 juillet 4839, dans un âge très-avancé. Le baron de Vautbier avait épousé Anne 
Wilbelmine Tbérèse, baronne de Heusch, dame d*Émine, dont il eut quatre fils : 

4* Florent, mort jeune et sans postérité; 

2* Antoine Joseph Allard (le gouverneur général du duché) , qui avait servi en 
Autriche et en France, et avait ensuite commandé un corps de gardes nationaux 
mobilisés, lors de Fattaque de Walckeren. Il était décoré de la Légion d'honneur, de 
la croix de Saint- Louis et de deux ordres allemands. Sous le gouvernement des 
Pays-Bas, il remplit les fonctions de prévôt de quartier ou commissaire de district à 
Yirton. Né à Vresse; mort sans postérité, à Ixelles, le 30 janvier 4850, à Tâge de 
75 ans 8 mois 46 jours. Il avait épousé, en premières noces, Marie Jeanne Joséphine 
Dardenne et, en secondes, la baronne Anne Bourgeois. 

3« Charles Adolphe, officier supérieur en Autriche et chambellan de Tempereur, 
aujourd'hui décédé. Il avait épousé Marie de Mesmacre, vicomtesse de Lardenois-de- 
Yille, dont il laissa trois enfants : 4* Louis Eugène, capitaine au service d'Autriche 
et chambellan comme son père ; 2<> Antoine Joseph, lieutenant des grenadiers et 
3« Caroline Thérèse ; ^ 

4« Alexandre Joseph, qui avait aussi servi en Autriche, et qui, en 4 845, eut le 
commandement général de la petite armée bouillonnaise, levée au nom du prince 
Philippe d'Auvergne, dont il était adjudant. Il était décoré d'un ordre prussien. Nous 
ignorons ce qu'il est devenu. Toutefois, en 4835, Il administrait encore les domaines 
de Bouillon, qui appartenaient alors au prince^Qe Tarente, et, en 4839, lors du décès 
de son père, il était domicilié à Luxembourg. 

M. DoRiVAL, Jean Ffttnçois Félix, né à Sedan, le 26 janvier 4755, mort à Remilly, 
canton de Raucouri, le 20 octobre 4845, était, avant la révolution, chancelier du duché 
et 'président de la cour souveraine, offices que son père avait également possédés. 
Sous le régime français, il remplit les fonctions de secrétaire général de la préfecture 
des Ardennes, à Mézières, de 4800 à 4812. M. Dorival, qui s'est beaucoup occupé 
des affaires de son pays, a publié, sur les révolutions de Bouillon, de 4792 à 4795, 
un Mémoire très-curieux de 403 pages in-i», intitulé : Rapport général au peuple 
assemblé f à ses représentants et aux juges et jurés par lui nommés, sur la conspi" 
ration qui a existé contre sa souveraineté, sa sûreté et sa liberté. Bouillon, Bras- 
seur, 4795. On lui doit aussi: 4o Discours prononcés devant les administrateurs du 
département des Ardennes, les 3, 4 et 6 décembre 4790, in-8«, 47 pages; 2« Lettre du 
P. Harcahdier, sans culotte déterminé, à M. Weissenbruch, Bouillon, 4795, in-i^; 
3" un article sur Bouillon dans ïEncyclopédie méthodique [Biographie ardennaise, 
par 1 abbé Boulliot, t. I, p. 365.) 

« 

M. LiNOTTi DE PouPEBAïf, dont lo père était procureur général de la cour souve- 
raine au siècle dernier, avait été nommé à cet office, en survivance, avant la révo- 
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scnta à la cour : 1"* L'ordonnance du duc^ du 18 août 181 4, instituant 
le gouvernement provisoire.- 2* Une lettre close du duc, adressée au 
gouvernement et ouverte le 1" janvier, par laquelle S. A. S. fait con- 
naître que sa volonté est que, du jour de la première assemblée du 
gouvernement provisoire, le peuple ne soit plus assujetti au payement 



lution. n reprit ses fooctioDS eo 4815. Il fut maire de Bouillon, fioui TEmpire, et 
bourgmestre jusqu^en 4830. Il était, de plus, membre de TOrdre équestre du grand 
duché de Luxembourg et chevalier du Lion Belgique. 

M. Fosse de Porcbeiiessb, devint, sous le gouvernement des Pays-Bas, commis- 
saire de district à Philippeville, province de Namur. 

M. Gastilhon, secrétaire général du gouvernement de 4 81 5, ancien avocat à la cour 
souveraine, était le fils de Jean Louis Gastilhon, compatriote de M. Rousseau de 
Toulouse, et son collaboratenr au Journal encyclopédique de Bouillon. Gette famille 
s*est fixée en Belgique. Le fils de Tancien secrétaire général est aujourd'hui notaire 
et bourgmestre de Paliseul. II occupe, déplus, le poste éminent de président du 
conseil proflncial du Luxembourg, à Ârlon. 

M. AuBRT, curé de Bellevaux, maintenant comn^une de Noirefontaine, né à Belle- 
vaux, conseiller-clerc en la cour souveraine, avant la révolution française, reprit ses 
fonctions en 4815. Il venait à Bouillon le^ jours d*audience de la cour. M. le curé 
Aubry s'occupait de recherches historiques et d'agriculture. G'était un zélé propaga- 
teur de la vaccine. Il reçut à ce sujet la médaille d'or sous le gouvernement des 
Pays-Bas. G'est lui qui a fourni à M. Ozeray une partie des documents à Taide des^ 
quels ce dernier à composé son excellente histoire de Bouillon. 

Il existe uue notice nécrologiqne sur M. Aubry, par son ami, M. Ozeray. 

« 

M. DE LA Ghaux est arrivé à BonJllon eu 4845, et a quitté le pays après rétablisse- 
ment du gouvernement dei Pays-Bas. G'était un étranger, un Français, sans doute, 
sur lequel tout renseignement nous manque. 

M. DE Bbaufort demeurait à Laviot, aujourd'hui dépendance de la commune de 
Vivy. Il n'a pas habité Bouillon ou il ne venait que pour siéger à la cour. 

M. DE Haye, demeurait en France, déjà sous Vancien gouvernement de Bouillon, 
et ne venait en cette ville que les jours d'apdience. Il fit de même, en 4845, lorsqu'il 
reprit momentanément ses fonctions. 

M. Simon, greffier en chef avant la révolution, reprit son office en 4845. Il a quitté 
Bouillon à la suppression de la cour, et s'est de nouveau établi en France, d'où il 
était venu. 

M. Lefebvrx, avocat, secrétaire de la mairie, greffier en chef provisoire de la cour 
en 4845, et depuis juge de paix du canton, né à Vivy, canton de Bouillon, n'a jamais 
cessé d'habiter cette ville. 
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de rimpôt dit des droite réunis^ ni à ceux sur le sel et les tabacs. Les 
autres impôts seront conservés, et les anciens droits sur les foires et 
marchés y remis en vigueur (*). 3* La lettre jdu 12 novembre, dont 
nous avons ci-dessus donné le sommaire. 

La cour ordonna, dëns la forme accoutumée, que ces pièces seraient 
lues, publiées, enregistrées et affichées « comme aussi qu'elles seraient 
envoyées, à la diligence du procureur général, à toutes les justices du 
ressort, pour y être également lues, publiées, enregistrées et affi- 
chées (*). » 

A celle même audience, M. le présidenl,*ayant informé la cour que 
le gouvernement avait député M. Simon, greffier en chef, pour por- 
ter è S. A. S. la nouvelle de la reprise de possession, faite en son 
nom, le premier du même mois, de la souveraineté du duché, Gt 
observer qu'il convenait de lui donner un suppléant provisoire jus- 
qu'à son retour, qui pouvait être encore assez éloigné. 

La cour, oui le procureur général, nomma à ces fonctions, le sieur 
Lefebvre, secrétaire de la mairie de Bouillon ('). 

L'autorité du prince d'Auvergne se trouvait, ainsi, élablie, de fait, 
non sur le duché entier, mais sur le canton de Bouillon, qui se com- 
posait alors des villes ou communes suivantes ; Bouillon, Dohan, les 
Hayons, Curfoz, Sei\^enru(h avec le hameau^e Briahan, Noirefon- 
taine, Bellevaux, Mogimont, Vivy, Rochehaut, Laviot, Poupehan, 
Ucimont, Botassart, Corbion et Frahan (*).Trois autres villages, Sugny, 
Pussemange et Bagimont, qui dépendaient du canton de Mézières, se 
trouvaient aussi en dehors des limites tracées à la France. Le premier, 
Sugny, avait fait jadis partie du duché. Un arrêlé du gouvernement 
provisoire, en date du 16 janvier, le réunit au canton de Bouillon [^), 
et ses voisins paraissent avoir suivi le même sort (•). Toutefois, en 



(') Pièce justiûcative n» 5. 

(*] Ces justices ne pouvaient consister alors qn*en le tribunal de paix de Bouillon. 

Pièce justificative n« 6. 

{*) Sous le régime français, le canton de Bouillon ressortissait au tribunal de pre- 
mière instance de Sedan, et celui de Mézières, au tribunal de Charleville. {Bulletin 
des lois, an x, p. 469.) 

(*) Pièce justificative n» 7. 

(*) Passemange et Bagimont faisaient jadis partie du duché de Luxembourg. C'était 
donc un« conquête de la part du nouveau duché. 



i 
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consultant les registres de Tétat civil de cette commune, on trouve un 
acte du 1 juin qui dit encore : Sugny, arrondissement de Méziéres, 
tandis qu'un autre, du 27 du m^me mois, la désigne comme dépen- 
dant du Duché souverain de Bouillon. 

iV 

Bagimont n'a pas d'actes de l'état civil au mois de juin, mais les 
actes du mois de mai le qualifient de département *des Ardennes, et 
ceux du mois de juillet, comme dépendant du Gouvernement bouillon- 
nais provisoire. 

A Pussemange, un acte du 24 juillet dit encore : arrondissement 
de Mézières, et un autre dti 27 septembre : canton de Bouillon. 

Tout cela prouve que l'autorité était incertaine, flottante , et que 
ces bons paysans ne savaient plus trop ce qu'ils étaient, ni à qui ils 
devaient obéir (*). 

Cependant le prince de Rohan ne se contentait pas de défendre 
auprès du Congrès de Vienne, ses droits è la succession du der- 
nier duc, il cherchait encore à troubler Philippe d'Auvergne dans 
sa possession nouvelle, au moyen d'agents secrets et de proclamations 
distribuées et ailichées, de nuit, dans la ville. Le prince de Tarente, 
qui se trouvait à Bouillon depuis quelques jours, et qui avait gardé le 
plus strict incognito, y fit afliîcher, le !25 janvier, pour répondre aux 
insinuations de la maison de Rohan, une proclamation dans laquelle 
il informait les Bouillonnais, qu'après quatre mois de démarches assi- 
dues auprès du Congrès, il avait obtenu l"" la reconnaissance de Tindé- 
pendance et souveraineté du duché qui n'avait pii que par erreur ^ 
être un instant considéré comme propriété française^ 2* que la Consti- 



(') Voici la composition actuelle du caDton de Bouillon : 

4* Bouillon, la ville; 

2o Dohan, avec une section ou hameau, les Hayons ; 

S« Sensenrutb, avec le village de Briahau, qui en dépend, et le hameau de 
Curfoz ; 

4« Noi refontaine, avec le village de Bellevaux ; 

5» Vivy, avec Mogimont ; 

6o Rochebaut, avec Laviot et Frahan; 

7« Corbion, avec Poupehan ; 

8" Ucimont, avec Botassart ; 

9o Sugny; \ Ces trois dernières communes qui avaient été réunies, 

40« Pussemange; > viennent d*èlre rétablies séparément et Ton procède à leur 
4I« Bagimont. ) organisation. 
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tution ferait respectée, et que les droits des compétiteurs seraient jugés 
par leè États du pays. II était, disait*il, décidé à attendre ce jugement; 
mais les démarches déloyales faites au nom du prince de Rohan le 
forcent à remplir ouvertement et publiquement la mission dont l'a 
chargé S. A. S. au nom de qui il vient de recevoir de nouveau les 
serments de fidélité, déjà prêtés en 1791 (*). 

Le i février suivant, sans doute pour répondre à de nouvelles'démar- 
ches du prince de Rohan, le chancelier du duché, ,M. Dorival, fit 
imprimer et distribuer un mémoire fort sommaire (de 2 pages in-i"") 
présenté au Congrès de Vienne, le 16 décembre précédent. Ce mémoire 
résumait les principaux arguments en faveur du prince d'Auvergne, 
et combattait les prétentions de ses compétiteurs. Le prince Philippe 
insistait surtout fk)ur que l'examen et le jugwient de la cause fussent 
déférés aux États et à la Cour souveraine du pays. Il n'oubliait pas 
que son droit avait été sanctionné par la nation, en 1791, et que cette 
sanction faisait son principal titre (*). 

Les plus petits États ont aussi, parfois, leurs velléités d'ambition. 
Déjà Bouillon et ses seize villages ne suffisaient plus à M. de Vau- 
thier. Il voulait faire des conquêtes , étendre sa domination sur le 
reste de l'ancien duché et récupérer ce qu'il appelait peut-être ses ^row- 
tières naturelles. Il essaya même d'entraîner dans le mouvement 
bouillonnais, les parties depuis longtemps séparées du duché, et que 
la famille de la Tour- d'Auvergne n'avait janïais possédées. Cest 
dans ce but que le sieur Gérard, notaire à Bouillon , s'était rendu à 
Muno, dans les premiers jours de février, pour engager les échevins 
de cette localité à demander la réunion de leur mairie au gouverne- 
ment de Philippe d'Auvergne. Une lettre de M. Tinant, sous-inten- 
dant de Neufchàteau, adressée le 18 février, au commissaire général- 
à Luxembourg, informait ce haut fonctionnaire des tentatives que*fai- 
sait le gouvernement établi à Bouillon, pour entraîner les populations 
du reste du duché. Cette lettre ne dissimule pas l'espoir qu'avaient les 



(') Pièce jusiificaliTe a» 8. Schodl dit que ce serment fut reçu le 22 jaovier, mais 
c'est, sans doute, une faute d'impression. Dans ces moments où les plus agiles seuls 
arriTent, le prince n'aurait pas tardé trois jours pour faire connaître cette importante 
démarche. 

(•) Pièce justificative n» 9. 
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habitants du canton de Paliseul, d'être réunis au duché de Bouillon^ 
mais elle ajoutait qu'ils comptaient uniquement pour la réalisation de 
cet espoir, sur la décision du Congrès de Vienne (^). 

Malgré les efforts et les menées des agents de la maison de Rohan, 
le gouvernement de Philippe d'Auvergne continuçiit à se maintenir; 
mais un orage autrement redoutable allait fondre sur lui. Bonaparte, 
échappé de l'ile d'Elbe, était rentré à Paris, et l'Europe entière 
s*apprétait à envahir une seconde fois la France. Le nouveau gouver- 
nement impérial, qui avait bien autre chose à faire, ne reprit pas, tou- 

* 

tefois, le territoire du duché. Il se contenta d'envoyer à Bouillon, 
un officier nomné Bonichon, en qualité de commandant supérieur de 
la forteresse, sans autre mission et sans autorité civile. 

De leur côté les Pui^nces Alliées n'entreprirent rien conti^ la 
ville. Elles se bornèrent, plus tard, à la faire observer si pas investir 
par un petit corps d'armée, d'environ SOO hommes, sous le comman- 
dement du prince de Waldeck, colonel d'un régiment allemand. Le 
quartier général du prince était à Noirefontaine, village situé à quatre 
kilomètres et demi de Bouillon (*). 

Dans ces circonstances difficiles , où bien d'autres que lui auraient 
échoué, le gouverneur général de Vautbier cherchait à conserver et à 
faire respecter la neutralité de son petit pays. Le 8 mai, il rendit une 
ordonnance qui fut contre-signée, le 1 2, par le chancelier et deux mem- 
bres du gouvernement provispire, et entérinée, le 16, par la cour 
souveraine. Cette ordonnance défendait de parler politique dans les 
endroits publics et d'y témoigner^ d*aucune manière^ sa façon de pefh 
ser. Elle prohibait le port de toute autre cocarde que celle de S. A. S. 
Monseigneur le duc régnant de Bouillon (') ; le tout sous peine d'être 
arrêté et puni selon toute la rigueur des lois contre les attentats à la 
sûreté du pays (*). ^ 

La Justice et l'Administration civile étaient organisées. Il restait à 



(') Archives de la province, à Ârlon. Note communiquée par M. Hourt. 

(') Nous n'avoDs pu savoir, au juste, la date de cet investissement ; mais il doit 
être postérieur au 8 mai, puisque, dans son ordonnance de ce jour, M. de Vauthier 
dit que la neutralité du duché a été respectée par toutes les puissances, etc. 

(") Cette cocarde était blanche et noire. 

(*) Pièce justificative n« 40. 
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créer^ ce troisième pouvoir, la Force, sans lequel les deux autres ne 
sont que des mots dépourvus de sanction. Dès les premiers jours de 
son installation , le gouvernement de Philippe d'Auvergne s'était 
empressé de former un petit corps de gendarmerie, composé d'une 
dizaine d'hommes, qu'un maréchal des logis chef commandait. Ces 
bons gendarmes, et ceci fait honneur aux habitants du duché, n'eu- 
rent guère d'autre besogne que de servir d'ordonnances et de porter, 
dans les communes rurales, les ordres du gouvernement. 

Mais, après le retour de File d'Elbe, quand l'Europe entière courait 
aux armes, M. de Vauthier voulut faire comme les autres. Il leva un 
corps franc, de 80 à 90 hommes. Ce corps, qu'on appelait la compagnie 
Colonelle (^), et dont M. le chevalier Alexandre de Vauthier, frère 
du gouverneur, avait le commandement avec le titre de colonel, était 
cantonné à Sugny et dans les 'environs. Ces soldats improvisés n'avaient 
pas de solde et vivaient aux dépens du pays. Ils portaient un uniforme 
allemand; habit blanc, revers et parements de velours noir avec liserés 
roses. 

Nous possédons un brevet de sous-lieutenant dans cette compagnie, 
délivré le 1"' juin 1815, c'est-à-dire, huit jours avant la confiscation 
du duché par le Congrès de Vienne, au sieur Gilbert Willaume, natif 
de Bouillon, qui avait été nommé, le 20 mai précédent, maréchal 
des logis chef de la gendarmerie. Ce diplôme, de grand format, porte 
en tète les armoiries du duc très-finement gravées ('), et l'intitulé 



(*) Ancien nom d*an corps organisé par^ ord(mnanc6 du duc de Bouillon, en date 
du46ayril4776. 

{*) (*.es armoiries sont : Écu anglais écartel^, au 4 et 4 semé de France à la tour 
d*argent maçonnée de sable, qui est de la Tour; au 2 et 3 d'or au gon fanon de 
gueules, qui est é*Auvergne ; et sur le tout de gueules à la fasœ d'argent, qui est de 
Bouillon, L'écu est supporté par deux griffions couronnés, couvert d'un -manteau 
ducal semé de lis et de tours, timbré d'un heaume et couronné du bonnet ducal. Le 
cri : Deo, piincipi, legi; la devise : Nous ne chomgeom jamais. Sur le cachet ovale 
qui a servi à sceller les actes du gouvernement provisoire, cette devise est : Nous ne 
auNSEBONS jamais» 

Au siècle dernier, les ducs de Bouillon portaient s Écartelé au 4 et 4 de 2a Tour; 
au 2, d'or à 3 tourteaux de gueules, 2 et 1 , qui est de Boulogne ; au 3 coticé d*or et 
de gueules de huit pièces qui est de Turenne; et sur le tout, parti à'Auvergne'ei de 
BouiUon. 

Les armes actuelles de la ville de Bouillon, qui sont, quant à Técu, celles de Tan- 
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suivant également gravé : Philippe par la grâce de Dieu prince iou- 
verain et duc régnant de Bouillony vice-amiral de la première division 
ou escadre rouge de la flotte de Sa Majesté britannique, chevalier, 
grande croix (sic) et commandeur de VOrdre de Saint- Joachim{^)y etc. 

Il est daté de Bruxelles, le l*'juin 181 5, signé : PHiLn>PE duc régnant 
DE Bouillon, et conire-signé : par Son Altesse Sérénissime, le Gou- 
verneur-Général du duché, baron de Vauthier de Bailliamont (sic) (*), 
chevalier de Saint-Louis ('). Un cachet, sur cire, aux armes du duc, 
le même que celui dont est scellée Tordonnance du 8 mai, est apposé 
auprès du contre-seing. Un autre cachet aux mêmes armes, mais 
d'une gravure différente, est appliqué au coin supérieur du papier, 
comme pour servir de timbre (*). 

La nomination du 20 mai est également signée par le duc et datée 
de Bruxelles. Le second cachet, dont nous venons de parler, lui sert 
de sceau. Elle est contre-signée par le conseiller intime, secrétaire 
des commandements, Castilhon. « 

Ces armements, quelque modestes qu'ils fussent, ne devaient pas, 
malgré les protestations de M. de Vauthier, inspirer beaucoup de 
confiance et de sympathie au commandant français. Le 18 juin fit 
éclater Forage. On savait alors que le sort* du duché avait été fixé par 



cien duché de gueules à la fasce d*argent, ont été recoDDueSf sous le gouvernement 
des Pays-Bas, 'par décision du grand conseil de noblesse du 48 novembre 4848. 
S. M. le roi Léopolâ, par un arrêté du 27 décembre 48M, insérée la page 4649 du 
Butletin officiel de la même année, a également reconnu ces armoiries, avec quelques 
légères différences dans le cimier et les palmes qui entourent Técusson. 

(*) Ordre créé le 20 juin 4755, par le duc de Saze-Cobourg-Saalfeld, et qui n*existe 
plus depuis longtemps. 

(*) Le gouverneur de Vauthier signait : BaUUamont, tandis que son père employait 
Torthographe actuelle du nom de ce village : BaiUamont. . 

(') Cette qualification de chevalier de Saint-Louis prouve, qn*à cette date, M. de 
Vauthier ne tenait plus guère à ménager le commandant français Bonichon et le gou- 
vernement impérial. Au reste, Bonichon était aussi décoré du même ordre. On raconte 
à Bouillon, que aussitôt quMl apprit Theureux retour de S. M. Louis XVIII, sa croii, 
soigneusement cachée pendant les Gent-Jours, reparut de plus belle sur sa poitrine. 
Le terrible commandant nommé par Bonaparte, protestait à tout venant de son inal- 
térable dévouement à sonroi'légitime. Cette anecdote est un peu Thistoire générale 
de cette époque, si pas de toutes les époques. 

(^] Pour suppléer aux timbres ordinaires, les feuilles de papier étaient visées res- 
pectivement à 25, 50 et 75 centimes, par le procureur général du duché, M. Linotte. 
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le Congrès de Vienne, et qu'il ferait partie du royaume des Pays-Bas. 
Après la bataille de Waterloo, le gouverneur et la plupart des mem- 
bres du gouvernement provisoire quittèrent, la ville, ou plutôt ces- 
sèrent de s'y rendre, car ils habitaient dés châteaux et des localités 
voisines (') et ne venaient à Bouillon que les jours de réuoioi^ du gou- 
vernement ou de la cour. 

Le 24 juin, le général Kleist de Nollondorf devait attaqqer le Châ- 
teau. Dès la veille, le gouverneur de Vauthier, qui ne gardait plus 
aucun ménagement, avait réuni, à sa résidence, à Dofiap (*), ses dix 
gendarmes et sa compagnie ColonéUe, avec une bande de paysans 
armés, pour les joindre à la troupe du général Kleist. Le jour même 
de Fattaque, il avait ordonné aux Bouillonnais, qui s'étaient retirés 
dans le ChAteau, d'en sortir immédiatement à peined'étre traités comme 
rebelles. 

On sait que le coup de main projeté contre la^'garnison française 
ne réussit pas. 

Le !26 juin, en vertu des instructions qu'il avait reçues, et confor- 
mément au décret impérial du 24 décembre 1811, Bonichon mit la 
ville en état de siège. Son arrêté, daté du Château, énumëre ses griefs 
contre les autorités civiles et militaires du duché. Il y met au grand 
jour, dit-il, ce qu'il appelle « la conduite déloyale du ci-devant gou- 
« vernoir qui a déclaré la guerre à la France puisqu'il a abandonné 
« le siège de ses fonctions sans y être obligé par le gouverpeuv fran- 
u çais, et qu'il a rassemblé et armé des habitants du duch^ pour faire 
« cause commune avec nos ennemis (»). » 

En conséquence, il prend provisoirement possession de la ville, au 
nom de l'empereur des Français, et ordonne que tous les effets, 
papiers et registres appartenant au gouvernement du duché ou à son 



(>) M. de Vauthier avait sa résideDce ordinaire à son château de Baillamont, mais 
il occupait, à Bouillon, Fancienne demeure des gouyerneurs du duché, aujourd'hui le 
presbytère, 

(*) Village à une lieue et demie est de Bouillon. 

(*) Un autre grief qu'aurait pu faire valoir le commandant français, c'est que, alors 
que M. de Vauthier était encore à Bouillon, il avait envoyé le commissaire de police 
de cette ville, M. Mathieu de Logne, au camp du prince de Waldeck pour régler e( 
assurer les approvisionnements de son corps d'armée. Ce n'était plus là tout à fait 
de la neutralité. 

ToMK H. 2 
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eonseil (la Cour souveraine), soient saisis et remis à la disposition du 
gouvernement français. 

Il déclare dissous la .garde nationale, Ia«gendarmerie et la garde 
d'honneur (la compagnie Colonelle) du duché de Bouillon, et ordonne 
qu'il lui soit fait remise, sur-le-champ, des armes, caisses et objets 
militaires qui leur ont appartenu. 

Enfin il délègue Fautorité civile, jusqu'à nouvel ordre et sous sa 
surveillance*, à M. Labouverie, Charles Walerie Victor, ci-devant 
tid joint, qu'il nomme maire de Bouillon, et à M. le notaire Chauchet- 
Bourgeots, conseiller municipal , qu'il nomme adjoint à la mairie. 
L'un habitait le faubourg et l'autre la partie fortifiée de la ville (*). 

Par une lettre particulière, il avait maintenu en fonctions Ies*rece- 
venrs des contributions dkrectes et de l'enregistrement, en les char- 
geant de percevoir pour son compte. Mais ces deux fonctionnaires, 
emportant leurs Ifvres et leurs caisses, allèrent rejoindre le goavemeur 
et le prince de Waldeck. 

Le 4 juillet, il prend un arrêté qui ordonne aux habitants de la 
ville de verser, sur-le^hamp, une somme de 4,000 francs, à titre 
d'anticipation sur leurs contributions, pour servir à la solde des 
troupes de la garnison du Château. 

Deux jours après, cédant aux sollicitations du maire et de l'adjoint 
^u'il avait nommés, il réduit cette somme à 2,000 francs. Par un 
iirrèté du 6 juillet, il nomme M. Lefebvre, secrétaire de la mairie, 
percepteur des contributions directes de la ville de Bouillon, et le 
charge de percevoir, dans les quarante-huit heures, la nouvelle con- 
tribution décrétée par lui, en suivant les lois et les instructions fran- 
vçaises. 

L'art, tt de cet arrêté est curieux. II porte que « le nommé Gilles, 
•€ ex-receveur, est, par sa conduite et sa rébellion aux ordres du corn- 
« mandant français, déclaré ennemi de la France, et qu'il sera traité 
« conmie tel. » C'était celui qui avait emporté la caisse, cette caisse 
qui tenait tant au cœur de M. le commandant. 

Enfin, il termine par rendre les habitants de la ville et du fauboui^;, 
responsables de la personne de M. le maire et de celle de M. l'adjoint, 



(<) Pièce justificative no 44. 
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en les menaçant de représailles terribles si les ennemis de la France 
maltraitaient ces deux fonctionnaires (*). 

Disons ici; par forme de parenthèse, que le total des réquisitions de 
toute nature y faites à Bouillon par le commandant français, s*élève 
àfr. 11,142-20. 

Mais ajoutons que ce personnage , malgré l'emphase tragi-comique 
de ses arrêtés, n'était pas aussi méchant qu'il en avait Fair ; et que, 
sauf les prestations nécessaires à sa troupe, il laissa assez tranquilles 
les habitants de Bouillon devenus, comme il dit, les ennemis de la 
France. 

Il est quelquefois juste de tenir compte aux gens du mal qu'ils n'ont 
pas fait, et qu'ils auraient pu faire. 

Bonichon et la garnison française, d'abord au nom de Napoléon, 
puis à celui de Louis XVIIi, occupèrent la forteresse jusqu'au 
1*^ décembre 181 S. Elle fut alors remise en main du lieutenant- 
colonel Malherbe, qui avait succédé au prince de Waldeck dans le 
commandement du blocus. 



III 

Nous avons vu que pendant la petite guerre que se faisaient, à 
Bouillon, M. Bonichon et M. de Vauthier, le Congrès de Vienne 
disposait du pays sans le consulter. L'art. 4 du traité du 31 mai 1815, 
sans rien décider encore quant à la souveraineté, se contentait de dire : 
« Que le roi des Pays-Bas s'engage à restituer la partie de ce duché 
« qui est comprise dans la démarcation tracée au grand-duché de 
« Luxembourg par le même article, à celui des prétendants dont les 
« droits seront légitimement constatés. » 

Le 9 juin suivant, le congrès se ravise, et, faisant comme le juge 
dans la fable de l'huttre et les plaideurs, confisque la souveraineté 
pour la conférer au roi des Pays-Bas, grand duc de Luxembourg. La 
partie du duché de Bouillon, non cédée à la France par le traité de 
Paris, de l'année précédente, devait être annexée au grand-duché, à 



(«) Pièceju8tificatiyeo«49. 
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charge, par le roi des Pays-Bas^de restituer les domaines de la famille 
de Bouillon et de donner une indemnité, qui fut fixée phis tard à 
200,000 florins {% à celui des compétiteurs dont les droita seraient 
reconnus. Un tribunal d'arbitres devait prononcer sans appel. 

Le duché souverain de Bouillon était, dès lors, rayé de la carte de 
TEurope; mais le gouvernement provisoire demeura de droit en fonc- 
tions jusqu'à la remise de ses pouvoirs entre les mains du commis- 
saire du roi grand-duc. 

La victoire de Waterloo avait mis le sceau de la force aux décisions 
du Congrès de Vienne. Il restait au roi Guillaume à prendre posses- 
sion du territoire dont l'art. 69 de l'acte final du 9 juin lui concédait 
la souveraineté. 

Le 14 juillet 1818, M. le baron Verstolk de Soelen, commissaire 
général de S« M. le roi des Pays-Bas, à la résidence de Liège, en exé* 
cution d'une dépêche qu'il avait reçue de S. Ex. le secrétaire d'État, 
baron Vander Capellen, l'autorisant à prendre, au nom du roi, pos- 
session de la partie du duché de Bouillon, qui n'avait pas été cédée à 
la France par le traité de Paris, du 30 mai 1814, prit un arrêté 
par lequel M. Tinant, sous-intendant par intérim de P(eufchàteau, était 
chargé de l'exécution de cette mesure. 
•M, Tinant, a après s'être concerté à cet effet, avec le gouvernement 
m de Bouillon, lui avoir remis la lettre jointe au présent arrêté, et 
M lui avoir^présenté les pleins pouvoirs également annexés au présent, «• 
devait prendre possession de la partie du duché qui ne se trouvait pas 
déjà sous la domination du roi. 

Cette partie (le canton de Bouillon), devait être provisoirement 
ajoutée, comme canton séparé, à l'arrondissement de Neufchàteau, et 
être placée sous l'autorité du sous-intendant de cet arrondissement. 
Cependant M. Tinant devait, provisoirement, déléguer quelqu'un pour 
administrer, sous ses ordres, la partie susmentionnée du duché de 
Bouillon. 11 devait enfin, rendre compte de ce qu'il avait fait à M. le 
commissaire général et en informer M. le conseillernlirectorial, Will* 
roar, chargé provisoirement de l'administration du grand-duché (*). 



0) Inscrits au grand livre de la dette publique à 2 ^ p. «/o, c*e8t-à-dire une rente 
de 5,000 florins. 
(*) Cet arrêté, non inséré au Journal officiel, a été imprimé dans le MH^arial 
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Cetle prise de possession eut lieu le 22 juillet. M. Willmar en 
infoima offieiellement ses administrés, le 4 août suivant, en leur Tai- 
sant connaître que le sieur Nannan^ maire de la commune de Vivy, 
avait été chargé d'administrer intérimairement le nouveau territoire 
cédé, en qualité de commissaire, sous l'autorité du sous-intendant de 
Neufchàteau. 

Ce fiit à Noirefontaine (la ville de Bouillon étant alors occiipée mili- 
tairement par le commandant Bonichon), que M. Tinant, en présence 
des membres du ci-devant gouvAiiement provisoire, dressa procès- 
verbal de l'acte qu'il était chargé d'accomplir, et leur en laissa une 
copie. Ce fut aussi de Noirefontaine qu'il adressa à ses nouveaux 
administrés, une proclamation par laquelle il les informait officielle- 
ment qu'ils étaient passés sous la domination du roi grand duc; et 
'que M. Claude Lmm Linotte y cMevanl membre du gouvernement de 
Bouillon (*), était chargé de les administrer en qualité de commis- 
saire (*). 

Chose incroyable, si Ton n'en avait pas la preuve authentique, mal- 
gré la décision solennelle du Congrès de Vienne et la prise de posses- 
sion faite au nom du roi grand-duc, M. de Vauthier n'abandonnait 
pas encore la partie. Se transportant dans dilTérenfes localités du 
duché, et s'intitulant toujours gouverneur général, il cherchait à per- 
suader aux habitants que l'acte du 9 juin serait révoqué, et que le duc 
Philippe serait maintenn en possession de la souveraineté. Ce duc se 
rendit alors à Baillamont, qu'il habita pendant quelque temps, et sa 
présence dut contribuer beaucoup à soutenir l'espoir de ses partisans. 

Le 28 août, plus d'un mois après la cessation légale de leurs fonc- 
tions, les membres do gouvernement provisoire se trouvaient à Carls- 
bourg ('), où ils avaient transporté le siège de leur prétendu pouvoir. 
Le commissaire général résidant à Liège, M. Verslolk de Soelen, leur 
adressa, sous cette date, une missive, qui a été conservée, par laquelle 



administratif du Luxembourg, 4845, no 53, p. 635, dans la Paainomie et dans le Dic- 
tionnaire géographique de Vander Maelen. 

(*) M. Linotte, nous ne savoos pour quel motif, fut provisoirement remplacé par 
le maire de Vivy, M. Nannan. Dans la proclamation imprimée, le nom du commis- 
saire, laissé en blanc, est rempli à la mafn. 

(■) Pièce justificative n» 43. 

(*) Village à une, demi-lieue de Paliseul et dépendance de cette commune. 



— 22 — 

il les invite A cesser immédiatement leurs fonctions ill^les, et à remet- 
tre leurs archives à M. le commissaire Nannan ; il les menace de 
recourir à des mesures de rigueur pour les forcer à se conformer aux 
ordres qu'il a reçus en ce qui les concerne (*). 

Le 6 septembre^ le commissaire de l'arrondissement de Neufch&- 
teau, dans un rapport adressé au conseiller-directorial chargé de 
l'administration du grand-duché, fit connaître à ce haut fonctionnaire 
ce qui se passait dans le ci-devant duché de Bouillon. 

C'est à tort; dit-il, que MM. le^ membres du ci-devant gouverne- 
ment se plaignent qu'il ne s'était point concerté avec eux sur la prise 
de possession, puisque l'acte de cette prise de possession a été dressé 
en leur présence. 

Quant aux archives du gouvernement provisoire et A leur remise 
entre ses mains, il n'avait pu se concerter avec ces messieurs, puisque 
M. le baron de Vauthier lui avait affirmé que tous ces papiers avaient 
été transportés au château de Bouillon, à l'époque du blocus, et que 
cette circonstance lui avait déjà été certifiée précédemment par un 
homme digne de confiance. 11 attendra donc la reddition de la forte- 
resse pour s'occuper de cet objet. 

'Il informe ensuite M. le conseiller directorial des menées et des 
c intrigues » qu'emploient les membres du ci-devant gouvernement 
pour se cramponner au pouvoir. Ils ont été, dit-il, jusqu'à persuader 
au commandant français de ne point rendre le Château. Le colonel 
Malherbe, commandant le blocus, indigné de leur conduite, en a de 
son côté fait rapport au gouvernement. 

-L'ex-gouverneur M. de Vauthier, et « un nommé la Chaux, dont on 
c ignore la patrie, d étaient surtout les principaux moteurs de cette 
résistance. « Il ne sera point facile, dit M. le commissaire, de 
« rappeler ces mcbsieurs à la modération; ils voient avec peine la 
N domination leur échapper et emploient tous les moyens propres aux 
« intrigants pour se maintenir ('). >• 

Les expressions injurieuses dont M. le commissaire de Neufchàteau 
se sert à l'égard de ses adversaires,' ne sont pas des raisons. D'après les 



(*) Pièce justificative n» 44. 
(*) Pièce jostificatiTe n* 45. 
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pnncîpes proclamés par les Puissances Alliées, le pays de Bouillon qui 
8*étail reconstitué^ avait usé d'un droit légitime, et son indépendance 
devait être respectée. M. de Baillamont et ses collées n'étaient donc 
pas des intrigants, mab de courageux citoyens qui protestaient contre 
la perte de leur nationalité^ contre l'annexion du duché souverain de 
Bouillon à un autre pays {*). 

Leurs efforts demeurèrent impuissants, et bientôt l'assimilation du 
canton fut complète. 

Un arrêté royal du 37 novembre 1815 rendit exécutoires dans le 
ci-devant duché de Bouillon, les arrêtés relatifs aux contributions 
indirectes et rétablit sous un nom moins odieux, les fameux droits 
réunis que Philippe d'Auvergne avait abolis, onze mois auparavant, 
pour sa joyeuse entrée. • 

On sait que le canton de Gédinne, cédé à la France par le premier 
traité de Paris, lut fut repris par l'art. 2 du traité du 30 novembre 1815, 
et réuni non pas au grand-duché, mais au royaume des Pays-Bas. Il 
feit depuis lors partie de la province de Namur. 

A la suite des événements de 1830, qui amenèrent le démembre- 
ment du grand-duché de Luxembourg^ le territoire entier du duché 
de Bouillon esl resté à la^ Belgique.. ^ 



IV 

Lorsque le gouverneur-général de Vauthier et la plupart de fonc- 
tionnaires de son gouvernement quittèrent la ville pour se retirer au 



Pour on petit canton des Ardennes, le gouvernement de Philippe d'Anvergne 
avec son nombreux personnel et ses titres pompeux, ne pouvait pas être un gouver- 
nement à bon marché. 11 eût été curieux de connaître à combien montèrent ses 
dépenses et de quelles ressources il disposa pour les payer ; en un mot, d'avoir son 
budget et ses comptes. Par malheur, ses archives sont très-probablement perdues ou 
anéanties. Il ne parait pas en avoir été fait mention dans la capitulation du Château 
où Ton avait dit à M. Tinant qu'elles avaient été transportées. Elles ne se trouvent 
ni à Luxembourg, ni à Arlon,ïii à Neufch&teau. Malgré ses assortions, il n*estpas 
à croire que M. de Vauthier, quand il rompait avec le commandant français et qu'il 
transportait hors de la ville le siège de son administration, aurait abandonné ses 
papiers à Bouillon pour les laisser enlever par le commandant du Château. Il est 
plutôt è présumer que ces archives, si elles ne sont pas détruites, se trouvent chez 
les héritiers de Tun ou de Tautre dei membres du gouvernement. 
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quartier-général des troupes alliées, à Noirefontaine^ la eour, dont 
presque tous les membres faisaient partie du gouvernement^ aura, 
sans doute y transporté également son siège hors de la forleresse. 
Toutefois ; elle y rentra longtemps avant Vévacuatkm (tes troupes 
françaises. 

Dans une audience qu'elle y linl^ le 7 septembre 181 B, peutrètre à 
huis clos, elle prit oonnaissauee d'une dépêche du oènsoiller directo- 
rial chargé de l'administration du grand-duché, en date du 36 août 
précédent, par laquelle ce haut fonctionnaire l'informait que la volonté 
du Roi grand-duc était que la cour souveraine de Bouillon fût pro- 
visoirement transformée en tribunal de première instance, en eon^ 
servant son ancien ressort. La dépêche ajoutait que « connaissance 
de cet ordre avait été donnée à la Cour supérieure de Justice à 
Liège. » 

La cour, oui M. le procureur général, déclara se constituer^ con- 
formément à l'ordonnance de Sa Majesté, en tribuna) de première 
instance. Elle décida qu'elle se réunirait toiis les mardis de chaque 
semaine, en la salle ordinaire des séances de la cmir souveraine^ au 
palais ducal (^), à Bouillon, aussitôt que les circonstances le permet- 
tront {*). 

Ce nouveau tribunal ne jouit pas d'une longue existence. Un arrêté 
royal, en date du 14 janvier 1816, le supprima implicitement en réu- 



(1) L'hôtel de ville actuel. — Le logement de rancien gouverneur du duché, servant 
aujourd'hui de presbytère, et Thôtel de ville forment un seul bloc. Par palais ducal 
on entend Thôtel de ville où siégeait la cour, et où le corps de viUe tenait ses séances 
du temps du duché. La ville de Bouillon a fait Facquisition de ce b&timent, vendu 
par les héritiers du domaine utile, le 6 juin 4840. U existe un joli jeton octogone, 
gravé par Duvivier, et dont nous ue connaissons que des exemplaires d*argent, qui 
porte, d*un côté, le buste à droite du duc Godefroid Charles Henri, avec la légende : 
GODBFRIDUS 111. D. G. DUX BULLONENS, à Texergue : EN PRINCEPS EN 
PATER. Au revers, un temple tétrastyle, avec fronton triangulaire et sur la frise le 
mot : JUSTITIiE. Au dessus : DEiE PATRICE, à l'exergue : COUR SOUVERAINE 
DE BOUILLON, 4788. Ce temple n'a aucune ressemblance avec le bâtiment réel de 
la cour de Bouillon. C'est un temple de Tbémis, in génère, qu'il faudra bien se garder 
de prendre pour modèle, si, dans quelques siècles, les archéologues d'alors s'avisent 
de rcêlituer le palais ducal. On n'a pu nous dire, à Bouillon, à quoi servait le jeton 
de 4788. 

(*J Pièce justificative n« 46. 
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nissani ie canlon de Bouillon à rarrondissement judiciaire de Saint- 
Hubert. 

Cet arrêté, inséré au Journal officiel, t. VU, p. SS, s'appuie sur les 
inconvénieiHs qu'il y aurait à transformer Tancienne cour souveraine 
de Bouillon en tribunal de première instance ; sur ce que cette mesure 
était d'aïaant moins opportune que presque tous les individus dont 
cette cour était composée, sont décédés ou ont établi leur domicile à 
l'étranger, et<^., etc.; enfin sur ce qu'il était convenable faire cesser 
toute incertitude qui pouvait résulter d'un profet antérieur dont fexé- 
cution n'a pas été complétée. 

On ne tenait donc aucun compte, dans eet arrêté, de la cour qui 
existait, de fait, depuis un an,*et dont on avait reconnu la légitimité 
par l'ordonnance du ^ août précédent («). Ce dernier débris de l'au- 
tonomie boutUonnaise disparaissait à son tour. 

Les archives, sans doute peu nombreuses, de cette cour éphémère, 
ont été alors transportées à Saint-Hubert, et, lors de la suppression du 
tribunal de cet arrondissement, déposées au greffe de celui de I^eufehft- 
teau. Toutefois, un rostre contenant les actes de la cour, et ouvert 
le 10 janvier 1815, est conservé à l'hôtel de ville de Bouillon. Ce 
registre, trouvé à la commune, n'a pas été compris dans la remise des 
archives judiciaires, parce qu'il était probablement resté enure les mains 
de M. Lefebvre, secrétaire de la mairie, qui a rempli, en second , 
les fonctions de greffier de la cour souveraine. Il est sans valeur sous 
le rapport judiciaire, et n'a qu'un intérêt historique. Plusieurs actes, 
que nous citons, en ont été extraits. 



On sait que les droits civils réservés aux héritiers du dernier duc de 
Bouillon fournirent matière à d'interminables procès. 

Le l"" juillet 1816, la commission arbitrale de Leipzig, devant 
laquelle deux concurrents seulement se présentèrent,* le prince Phi- 



(^) Le gonvernement des Pays-Bas reoonuut encore postérieurement rexistence 
de la cour souveraine de Bouillon, en liquidant le traitement de ses membres. 
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lippe et le prince de Rohan, donna gain de cause a ce dernier, qui 
fut mis en possession des biens domaniaux, le 17 septembre et 
le 14 octobre de la même année {*). 

Le comte Godefroid Maurice présenta, au mois de novembre 1816, 
un mémoire à la Confédération germanique tendant à être réintégré 
dans la possession du duché de Bouillon. La Confédération y répon- 
dit, le 5 décembre suivant, par une déclaration d'incompétence. 

Le prince de la Trémouille, le duc de Bourbon et la princesse de 
Poix se pourvurent par-devant les tribunaux du pays, repoussant la 
décision de Leipzig comme rendue entre le prince Philippe et le prince 
de Rohan seulement, et devant être considérée, par eux, tanquam rem 
inter alios actam et Judicatam. 

Un arrêté royal, du 4 juin 1817, défendit à la justice ordinaire de 
connaître de cette affaire; mais ensuite d'une décision interprétative de 
l'art 69 de l'acte final du Congrès de Vienne, rendue par le Congrès 
d'Aix* la-Chapelle, au mois d*octobre 1818, cet empêchement fut levé 
et la justice reprit son cours. 

Un arrêt de la cour supérieure de Liège, du *H juillet 1824, con- 
firmé par un arrêt en cassation du 16 novembre 1835, adjugea au 
duc de Bourbon, au prince de la Trémouille et à la princesse de Poix, 
la propriété des biens domaniaux du ci-devant duché de Bouillon et 
l'indemnité due pour la perte des revenus de la souveraineté. 

Les domaines du ci-devant duché, situés sous le territoire de Bouil- 
lon et de Sugny, ont été vendus, devant le tribunal de la Seine, le 
6 juin 1840. Ils sont aujourd'hui possédés par MM. Copereaux et 
Colombier de Lille, le marquis .d'Assche, Rogissart de Sugny et la 
ville de Bouillon. 

Malgré Tarrèt solennel de la cour de cassation de Liège, le, titre de 
duc de Bouillon continue à être porté, en France, par l'ainé de la famille 



P) Cette comiDîflsfon se composait de : 

Le baron de Binder, pour rAutriche. 

Le baron de Brockbaasen, pour la Prume. 

Le comte Castellalfer, pour la Sardaigne. 

Le chevalier Jobn Sewell, nommé par Philippe d*AuTergne. 

Le comte de Filte de Soucy, par le ponce de Rohan. 

Cette décision 'est insérée dans la Ptuinomie, 



de Rohan, Bujourd'bui Camille Philippe Josepli Idesbald,' prince de 
Rohan Guémenée, neveu et hérilier du prince Charles de Rohan. Il 
est également pris par Maurice César, prince de la Tour-d'Auvergne, 
comte d'Apchier, fils da comte Godefroid Maurice (*), qui l'avait 
réclamé en 181K, mais qui, Iui<méme, ne l'a jamais porté. 

Quant au principal personnage de celle histoire, le prince Philippe 
d'Auvergne, il mourut à Londres, deux mois après le jugement de la 
eommission de Leipzig, le 18 septembre 1816, à l'âge de près de 
80 ans(*). Le 33 du même mois, ses restes Turent déposés dans l'église 
de Sainte-Marguerite, au quartier de Westminster (*). 

R. Chuon. 



n Uort m mi. 

f] Scaout, t. III, p. 190. VAmniairt de la JVoUmm, de tSU, dit : mort en 1SS0. 
CmI bm emor. 
(^ MonUvur univentl. 

CestiroblJgeBDceinâpuisable de H. Ozeray. jugede paixducantoQ de Bouillon, 
qne DOut devons la communicatioD de la plupart des docnmrats qui odI servi è la 
rédactioD de celle notice. Nous avons ausiri des remerdmenls i adreesar A M. Hourt, 
archivbte de l'État, à Arjoa, qui nous a fait connallre le curieux rapport de H. Tinant, 
du 6 septembre tSIS, el la lettre dn S8 août. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



1814. - 18 août. 

Proclamation de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le Duc régnant 

de Bouillon. 

« 

Nous, Philippe d'Auvergne, par la grftee de Dieu, duc régnant de 
Bouillon, etc., etc., etc. 

Considérant que nous sommes à la veille d'être remis en possession de 
notre duché souverain de Bouillon. 

Et attendu l'élojgnement où nous pourrions nous trouver lors de cet 
événement. 

Ne voulant pas exposer nos fidèles sujets, au malheur d'être un instant 
sans administration. 

Nous avons résolu de former un gouvernement provisoire, composé de 
cinq membres^ et chargé de maintenir les administrations actuelles jus- 
qu'à notre arrivée et prise de possession. 

Ce gouvernement est autorisé à prendre toutes léls mesures qu'il jugera 
convenables pour la perception des revenus de notre duché, et l'adminis- 
tration des eaux et forêts qui en dépendent, jusqu'à ce que nous ayons 
formé un|3 administration financière et forestière. 

Ordonnons audit gouvernement, de reconnaître pour prince successeur 
de notre duché. Son Altesse le prince de la Trémouilie-Tarente, et de se 
conformer aux instructions qu'il pourrait envoyer de Vienne, relatives à 
la prise de possession de notre souveraineté , ne devant ladite Altesse 
n'agir qu^en notre nom et pour nos intérêts. • 

Nommons membres du gouvernement provisoire : 

M. le baron de Vauthier de Baillamont| gouverneur général du duché^ 
président ; 

M* Dorival, chancelier ; 

M. Linotte, procureur-général ; « 

M. le baron de Vauthier, père. 
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A l'égard du cinquième membre, il sera à la nomination de ceux ci- 
dessus, qui le prendront parmi les maires du duché, les plus cotisés et les 
mieux femés. 

Nommons pour secrétaire-général de ce gouvernement, M. Gastilhon. 

Le gouverneur présidera toutes les délibérations; en cas d'absence, le 
plus Agé des membres de la commission prendra sa place. 

Donné et signé double, l'un pour être remis à notre gouverneur, et 
l'autre à notre chancelier. 

En notre hôtel, à Paris, le iÇ août iS44. 

Signé : Philippe, duc régnant de Bouillon. 

Extrait des registres de la Cour souveraine de Bouillon, 

du iO janvier i815. 

Vu la présente proclamation, la Cour, sur ce , ouï et requérant U pro- 
cureur général de Son Altesse Sérénissime , ordonne qu'elle sera lue , 
publiée, enregistrée et affichée, comme aussi qu'elle sera envoyée à la 
diligence du procureur général à toutes les justices du ressort, pour y 
être égalemeut lue, publiée, enregistrée et affichée. De tout quoi, la Cour 
sera certifiée dans le mois. 

Donné en la Covr souveraine, à Bouillon, les jour, mois et an que 
dessus. 

Vu, le chancelifir du duché, 

Signé i DotdYÂU. 
Par k Cour : 

Pour l'absence du greffier en chef, en mission, ^ 

Le greffier assumé, 
Signé : Lcpebvrb. 



M* t. 

1814. — 13 novevihre. 

Proclamation de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le Duc régnant 

de Bouillon. 

A nos amés et féaux les officiers et autres personnes désignés par notre 
commission, faite à Paris, le dix-huitième août mil huit cent quatorze, à 
exercer le gouvernement provisoire de notre duché de Bouillon. 
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D'autant qu'il parait coâstant que le gouTernement français guide par 
des principes de justicei a fait part k Son Excellence Monseigneur le due 
de Wellington, ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté britannique à 
Paris, après avoir donné ordre aux administrations françaises exerçant sur 
le territoire de notre duché souverain de Bouillon, de s'en retirer, ce qui 
de fait libérera la partie du pays occupée parla France depuis son enva- 
hissement en mil sept cent quatre-vingt quinze, mesure qui, de nécessité, 
appellera Texercice de votre commission. Soit que dans la circonstance une 
remise régulière, ou un abandonnement spontané ait lieu, la commission 
devra se charger de l'administration, conformément au principe exprimé 
dans leur brevet de nomination, jusqu'à notre prochaine arrivée sur les 
lieux, par suite de l'invitation qui nous en fut faite par l'assemblée de tous 
les maycurs du duché réunis spontanément au bourg de Paliseul, le dix- 
neuf avril dernier , m'invitant h résumer la souveraineté qui m'était 
dévolte, selon la teneur du codicille olographe du testament du duc Gode- 
froy, du quatre mai mil sept cent quatre-vingt onze, et de plus confirmé 
par la déclaration de notre dit très*honoré Seigneur et père adoptif le duc 
Godefroy, du vingt-cinq juin de la mime année, et de cellede Son Altesse 
le prince héréditaire Jacques Léopold, noire très-eber et très-honoré frère 
adoptif, donné à Paris, le cinquième juillet suivant, et le décès subséquent 
de ce dernier à Paris, le troisième mars.mil huit cent deux, ou dix-neuf 
pluviôse de l'an dix de la république française. Nous proposons de nous 
rendre h Bouillon, dans le plus bref délai, pour y travailler, de tous nos 
pouvoirs, au plus pariait bonheur du peuple, qui nous devient si cher k 
tant de titres, et qui nous a été si solennellement légué à cette intention 
par notre très-honoré Seigneur et père adoptif, d'heureuse mémoire. 

Les membres du gouvernement provisoire devront peut-être au début 
de leur administration, annoncer k la population du duché, par une pro- 
clamation concise, notre accession à la souveraineté, et les pouvoirs dont 
ils sont investis, jusqu'à notre prochaine arrivée. Nous leur recomman- 
dons expressément que ce document soit expressif du sentiment que 
MM. de la commission nous connaissent pour le peuple qui désormais 
excitera toute notre bienveillance et intérêt, que nous nous disposons bien 
sincèrement à cultiver, et que pour plus amplement leur assurer, nous 
nous disposons à une résidence iï*équente parmi eux. Et, à la remise en 
possession. Nous recommandons très-expressément h notre commission 
provisoire d'accueillir avec tous les égards et la considération possibles, 
les personnes ou administrateurs qui pourront en être chargés par le 
gouvernement de Sa Migesté très-chrétienne et d'en agir dans Xoutes les 
circonstances, envers les sujets de Sa Très-Excellente Majesté qui habitent 
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le Yoisinage de nos firontièreS) avec la juste coDsidëralion k laquelle ont 
droit de boas et loyaux voisioS) de même que dans les rapports que peu- 
vent avoir nos habitants avee les sujets et propriétés des autres puissances 
limitrophes de nos frontières. 

Cette mesure n'ayant d'autre but , amés et féaux, recevez l'assurance 
de la bien parfaite considération de votre affectionné, 

Signé : Philippe, duc régnant de Bouillon. 
Bagatelle- Jersey, le i2** noveiqbre i8i4. 

P. S. La commission jugera de l'importance de recevoir le renouvelle- 
ment dn serment de reconnaissance et d'all^eance de tous les fonction- 
naires publics en exercice. 

Extrait des registres de la Cour souveraine de Bouillon, 

du iO janvier 1815. 

Vu la présente proclamation, la Cour, sur ce, ou! et requérant le pro- 
cureur général de Son Altesse Sérénissime, ordonne qu'elle sera lue, 
publiée, enregistrée et affichée, comme aussi qu'elle sera envoyée à la 
diligence du procureur général k toutes les justices du ressort, pour y être 
également lue, publiée, enregistrée et affichée. De tout quoi la Cour sera 
certifiée dans le mois. 

Donné en la Cour souveraine , k Bouillon , les jour, mois et an que 

Vu, le chancelier du duché, 

Signé : Dorival. 
Par la Cour : 

Pour Tabsence du greffier en chef, en mission, 
Le greffier assumé, 
Signé : Lbpbbvrb. 



N* S. 

l8iK. — Janvier. 

Proclamation du gouvernement du duché souverain de Bouillon. 
Bouillonnais, 



La Providence qui dispose k son gré des empires et de la destinée des 
peuples qui les composent, nous replace enfin, après vingt ans d'épreuves, 
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sous le gouvernement paternel de nos souverains légitimes. Elle vous 
rend avec eux notre antique indépendance, ^ui pendant plusieurs siècles 
a suiB à la félicité de nos ancêtres. 

Fondus dans un grand peuple, le soin particulier de notre bonheur 
devait nécessairement échapper aux calculs de la politique, pour nous 
astreindre à des mesures générales qui, eussent-elles été le résultat d'une 
longue méditation, ne pouvaient encore nous concerner que comme une 
faible portion d'un grand tout. 

Aujourd'hui le Prince que notre pr9[)i% choix et la volonté de ses illus- 
tres prédécesseurs ont désigné depuis longtemps pour occuper le trône 
ducal de cette souveraineté, a bien voulu vous manifester ses intentions. 
Toutes celles qu'il a conçues ont pour objet unique le bonheur de son peu- 
ple. Déjà il a profondément médité sur l'emploi des moyens qui peuvent 
lui faciliter l'exécution de ses projets paternels ; mais ce n'est point dans 
les premiers instants qui succèdent à un bouleversement général, qu'il sera 
possible à son cœur de réaliser tout le bien dont H se propose de nous faire 
jouir. Le mal se propage avec vitesse et le bien, au contraire, a'opère avec 
calme et réflexion. 

En attendant l'époque prochaine où il nous sera permis de témoigner k 
oe Prince chéri tout l'amour qu'il nous inspire, un gouvernement institué 
par lui est chargé de maintenir, jusqu'à son arrivée an milieu de nous, 
toutes les administrations telles qu'elles existent et de veiUer, en son 
absence, à ce qu'aucun des ressorts qui agissent constamment pour le main- 
tien de l'ordre et de la police n'éprouve de relâchement nuisible ; seulement 
et dans l'extrême impatience de nous donner une première preuve de sa 
bienveillante sollicitude, il nous a spécialement ordonné de vous affranchir, 
en son nom, de l'empire d'une adoHnistration dont l'abolition définitive et 
absolue dans cette souveraineté, ne peut qu'exciter votre juste reconnais- 
sance : plus de droits réunis /••• tel a été le premier cri qui s'est échappé 
du cœur de notre souverain. 

La retraite des autorités qui occupaient notre territoire, vous libérant 
de fait des entraves que le système des douanes opposait à la liberté de 
votre commerce et à celle de vos communications, vous replace naturelle- 
ment dans celte position heureuse de franchise que vous êtes appelés à 
conserver. 

Une administration simple et proportionnée à l'étendue de notre terri- 
toire vous dégagera de la nécessité de déplacements .ruineux que vous 
imposait le soin de vis intérêts, sous le rapport de vos affaires administra- 
tives et judiciaires. 

Enfin, Son Altesse Sérénissime Monseigneur le prince Philippe d'Au- 



~ 55 - 

vergnc, notre digne souverain, se réserve, à son arrivée dans ses États, 
d'tijouter h ces premiers bienfaits, tous ceux qui seront compatibles avec 
nos localités, nos usages, nos habitudes. Des projets de commerce, des 
établissements de fabriques, de manufactures, etc., favoriseront Tindus- 
trie et feront sortir ce pays des ruines sous lesquelles il est enseveli pour 
le conduire successiv§men( au degré de prospérité dont il est suscep- 
tible. 

# 

Notre position au milieu des nations grandes et libérales qui nous 
entourent, nous offre, à cet égard, tous les avantages d*un voisinage 
précieux. 

La France régénérée comme nous et rentrée sous la domination de ses 
rois légithnes, désabusée par vingt-trois années de malheurs et d'expé- 
riences, ne sera plus le jouet d'une théorie chimérique et impraticable ; 
déjà elle a ressaisi avec ce caractère de dignité qui lui convient, le rang 
qu'elle avait toujours occupé parmi les nations les plus distinguées par 
leur génie, leur amabilité et surtout par leur amour pour les monarques 
qui président à leurs destinées. Sous son égide tutélaire, sous celle des 
puissances que l'opinion générale de l'Europe désigne comme les libéra- 
teurs du continent et les garants éternels du repos du monde, celui d'un 
peuple agricole et pasteur, qui confine à tant de territoires hospitaliers, 
pourrait-il jamais être altéré? ^ 

Son Altesse Sérénissime, étendant jusque dans ravenir sa prévoyante 
sollicitude, a voulu assurer encore après elle cette continuité de bonheur, 
dont il est dans son âme de perpétuer la jouissance parmi ses enfants 
chéris; en conséquence, elle a daigné pourvoii^ à l'hérédité, en nommant 
la personne de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le prince de la Tré- 
mouille-Tarente, prince successeur au duché souverain de Bouillon. Le 
choix que notre digne souverain a fait de ce prince renommé à tant de 
titres, et par sa naissance illustre et par les qualités personnelles qui le 
distinguent, ajoute encore un nouveau motif a notre juste gratitude et aux 
nombreuses obligations que nous lui devons plus particulièrement encore 
pour les heureuses négociations qu'il vient d'obtenir 'en faveur de la resti- 
tution de cette souveraineté, succès que nous devons à ses démarches, à 
ses veilles et h cette éloquence persuasive avec laquelle il a daigné défendre 
la cause d'un peuple dont il vient éterniser la félicité. 

Mais en acceptant la tâche pénible de se consacrer entièrement au bon- 
heur de son peuple. Son Altesse Sérénissime a acquis aussi le droit d'exiger 
de nous cette confiance, cet amour, cette soumission enfin, digne récom- 
pense des soins qu'elle s'est imposés; ces sentiments, nous les lui devons 
tous et sans réserve, autant par devoir que par le droit sacré d'une juste 

Tome II. 3 
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réciprocité et comme le prix du tendre intérêt qu'il nous porte et de 
l'affection qu'il nous a vouée et comme père et comme souverain. 

C'est donc au nom de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le prince 
Philippe d'Auvergne, que le gouvernement institué par son ordonnance 
du dix-huit août dernier, prend possession pleine, entière et souveraine des 
communes composant son duché souverain de Bouilten, abandonné par les 
administrations qui les occupaient. 

.Cultivateurs, artisans, rentiers, propriétaires ou commerçants, vous 
tous sujets de Son Altesse Sérénissime, qui que vous soyez, quelque emploi 
que vous exerciez, à' quelque rang de la société que vous puissiez appar- 
tenir, livrez vos cœurs à la joie et vos pensées à l'espérance. Loin de vous 
surtout ces craintes chimériques, ces inquiétudes mal fondées, que l'erreur, 
l'intrigue ou la perversité ont pu propager un instant parmi vous ! Que 
peuvent les vaines déclamations des hommes contre l'arrêt irrévocable du 
destin ? le vôtre est d'être heureux. 

Vive Son Altesse Sérégissime Monseigneur le prince Philippe d'Au- 
vergne, duc régnant de Bouillon ! 

Signé : le baron de Vautrier de Baillavont, gouverneur 

général du duché; le chancelier du duché, président 

de la Cour souveraine , Dorival ; le procureur 

• général de la Cour souveraine, Linotte ; le baron 

DE Vauthier père, et Fosse de Porcheresse. 

Le secrétaire général du gouvernement, 

CASTILBOff. 



n* 4. 

1815. - 10 JanviBT. 

Ccjourd'hui dix janvier dix-huit eent quinze, la Cour souveraine s'est 
réunie sur la convocation et sous la présidence de M. le chancelier du 
duché. , 

A cette séance furent présents MM. Aubry, de Haye, conseillers, Linotte, 
procureur général du duché souverain de Bouillon, et MM. baron de Vau- 
thier, gouverneur du duché, baron de Vauthier père et Fosse de Porche- 
resse, membres du gouvernement provisoire, ayant été invités à ladite 
séance, se sont rendus à la grand^salle du palais. 
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Dans laquelle se trouraient encore réunis les avocats, procureurs et huis* 
siers de ladite Cour. 

la séance ouverte, 

La Cour a reçu dcidits avocats, procureurs et huissiers le serment dont 
la teneur suit : 

« Nous jurons et promettons à Dieu de gar Jcr obéissance et fidélité à 
« S. A. S"** Monseigneur le Prince Philippe d'Auvergne, duc régnant, et 
« h Son Altesse Sérénissirae Mgr le Prince de la Trémoilie-Tarente, prince 
« successeur, de n'assister h aucun conseil, de n'entretenir aucune ligue 
« qui soient contraires i leurs intérêts, et si dans le ressort de nos fonc- 
« tions ou tout ailleurs nous apprenons qu'il se trame quelque chose à 
« leur préjudice, nous le ferons connaître & Son Altesse Sérénissime. » 

Ce fait, M. le chancelier, a présenté h la Cour : 

4* Une ordonnance de S. A. S"** donnée et signée, en son hAtel à Paris, 
le dix-huit août mil huit cent quatorze, et conlre-signée par M. le chance- 
lier du duché, ladite ordonnance portant formation d'un gouvernement 
provisoire chargé de maintenir les administrations actuelles jusqu'à*son 
arrivée et prise de possession de ses États. 

Le gouvernement au surplus chargé de prendre toutes les mesures con- 
venables pour la perception des revenus du duché et administration des 
eaux et forêts qui en dépendent, jusqu'à établissement définitif de celle 
financière et forestière, et encore de reconnaître et faire reconnaître pour 
prince successeur du duché S. A. le prince de la Trémoilie-Tarente. 

â* Une lettre close adressée à Messieurs du gouvernement provisoire 
et par eux ouverte, le premier du présent mois de janvier, époque de la 
prise de possession effectuée aux termes de Tordre particulier de S. A. S*^. 
La lettre portant invitation au gouvernement provisoire de faire connaître 
que l'intention et la volonté de Sadite Altesse Sérénissime sont qu'à partir 
du jourde la première assemblée du gouvernement, le peuple ne soit plus 
assujetti au payement de.l'impàt dit des droits réunis, ni à ceux mis sur 
les sek et les tabacs; lesquels sont abolis, tous autres droits demeurant, 
quant à présent conservés ; chargeant le gouvernement provisoire de réta- 
blir les droits sur les foires et marchés et de remettre en vigueur les 
anciens us et coutumes, afin que Sadite Altesse puisse à son arrivée dans 
son duché trouver son peuple parfaitement heureux. % 

3® Autre lettre close de S. A. S'% datée de Bagatelle- Jersey, le douze 
novembre dix-huit cent quatorze, et adressée aux officiers et autres per- 
sonnes* désignés par sa commission du dix-huit août dix-huit cent qua- 
torze, pour exercer le gouvernement provisoire, contenant que le gouver- 
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ncment français a fait part à Son Excellence Mgr le duc de Wellington, 
ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Britannique à Paris, qu'il avait 
été donné des ordres aux administrations françaises de se retirer des par- 
ties du duché qu'elles occupaient, qu*en conséquence, soit que cette 
retraite s^opère par une remise régulière ou un abandonnement spon- 
tané, la commission devra se charger de l'administration conformément 
aux principes exprimés dans leurs brevets de nomination ; chargeant les 
membres du gouvernement provisoire d'annoncer par une proclamation 
concise à la population du duché, l'accession de S. Â. S"*" h la souvërainté 
et les pouvoirs dont les membres de ladite commission sont investis, 
recommandant expressément que cette proclamation soit expressive de ses 
sentiments pour le peuple qu'elle déclare devoir être désormais l'unique 
objet de sa beinyeillance, pour assurance de quoi Sadite Altesse Sérénis- 
sime se disposait à une résidence fréquente au milieu de ses sujets ; recom - 
mandant encore de la manière la plus expresse au gouvernement provi- 
soire d'accueillir avec tous les égards et la considération possible les 
personnes ou administrateurs du gouvernement de Sa Majesté très-chré- 
tienne et d'en agir dans tous les cas envers les sujets de Sa Très-Excellente 
Majesté avec la juste considération qui est due à de bons et loyaux voisins. 

Signé : DoniVAL. 



W» 5. 
1815. — !•' Janvier. 

Proclamation de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le Luc régnant de 

Bouillon. 

A nos amés et féaux, Messieurs composant le gouvernement provisoire 
du duclié souverain de Bouillon. 

Amés et féaux, 

Mon premier besoin et ma première pensée, en arrivant à la souverai- 
neté de mon duché, sont de diminuer par tous les moyens compatibles 
avec les circonstances qui nous environnent , la multiplicité des impôts 
dont l'accabla un gouvernement oppresseur. 

Je vous charge en conséquence de faire connaître au bon peuple qui 
rhabitc que mon intention et ma volonté sont, qu'à partir du jour de votre 
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première assemblée, il ne soit plus assujetti au payement de l*imp6t dit des 
droits réuniSf ni à ceux rois sur les sels et sur les tabacs, lesquels sont 
abolis, tous autres néanmoins demeurant, quant à présent, conservés. 
Cependant les droits légers sur les foires et marchés et celui de transit 
seront par tous provisoirement rétablis, mon intention étant de remettre 
toutes les institutions, autant que possible, ainsi et comme elles étaient 
au premier janvier i79S. 

Vous prendrez donc, amés et féaux, toutes les mesures nécessaires pour 
que les anciens us et coutumes soient bientôt remis en vigueur, afin que je 
puisse trouver h ma prochaine arrivée au milieu de lui, le peuple'aussî 
parfaitement heureux que je le souhaite et le désire. 

Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait en sa par- 
faite garde. 

Signé : Philippe, duc régnant de Bouillon. 

Extrait des registres de la Cour souveraine de Bouillon, ' 

du iO janvier iS\^. 

Vu la présente proclamation, la Cour, sur ce, ouï et requérant le procu- 
reur général de Son Altesse Sérénissime, ordonne qu'elle sera lue, publiée, 
* enregistrée et affichée, comme aussi qu'elle sera envoyée, à la diligence 
du procureur général, à toutes les justices du ressort, pour y être égale- 
ment lue, publiée, enregistrée et affichée. De tout quoi la Cour sera cer- 
tifiée dans le mois. % 

Donné en la Cour soyveraine, h Bouillon, les jour, mois et an que 

dessus. 

Vu, le chancelier du duché. 

Signé : Dorival. 
Par la Cour : 

Pour l'absence du greffier en chef, en mission. 
Le greffier assumé, 
Signé : LETEhYfiE. 



N" e. 

181». — 10 Janvier. 

Cejourd'hui dix janvier mil huit cent quinze, la Cour souveraine sur la 
convocation faite par M. Dorival, chancelier du duché et président d'icelle. 
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a repris ses séances^ les neuf heures du matin, dans la grande salle ordi- 
naire de ses audiences. 

Â la séance de ce jour étaient présents MM. Dorival, président, Aubry 
cl de Haye, conseillers, et M. Linotte, procureur général. 

Et encore M. le baron de Vauthier, gouverneur général, et MM. le 
baron de Vauthier père et Fosse de Pordieresse, tous trois avec MM. Dori- 
val et Linotte, membres du gouvernement provisoire du duché. 

Tous ayant pris séance, et icelle ouverte, M. le président a dit qae le 
gouvernement provisoire ayant député vers Son Altesse SérénissimeM. Si- 
mon*, greffier en chef de la Cour, pour lui porter Tintëressante nouvelle 
de la reprise de possession faîte en son nom, le premier de ce mots, de la 
souveraineté du duché, et son voyage devant être d'assez longue durée, il 
convenait de le faire suppléer dans ses fonctions jusqu'à .son retour. 

A quoi voulant pourvoir et ayant entendu M. le prpcureur général, ce 
requérant également, la Cour a nommé et nomme pour le remplacer et 
remplir les fonctions de greffier jusqu'au retour de la missiou de mondit 
sieur Simon, la personne de M. Jean Lefebvre, secrétaire de la mairie de 
la ville de Bouillon, lequel a accepté lesdites nomination et commission, et 
a de suite prêté le serment en tel cas requis. 

Donné à Bouillon, en la Cour souveraine, les jour, mois et an que 
dessus. 

Par la Cour : 

Signé : Lefe3VRb, 
Greffier aeeumé. 



N* 7. 
181». ~ 16 Janvier. 

Extrait du registre aux arrêtés du gouvernement provisoire du duché 

souverain de Bouillon. 



Séance du seize janvier dix-buit cent quinze. 



Le gouvernement arrête que la commune de Sugny faisant partie du 
duché souverain de Bouillon, sera provisoirement comprise dans le canton 
de Bouillon et soumise h la juridiction de la justice de paix du même noin. 



y 
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Expédition du présent arrêté sera remise h M« le juge de paix de Bouil- 
lon et adressée à M. le maire de Sugoy chargé d'en suivre l'exécution et la 
publication dans sa commune. 

Signé au registre : le baron de Vauthier de BAiLLUMONt 
président et gouverneur 'général du duché, le chan- 
celier du duché DoRiVAL, Linotte procureur général 
de la cour souveraine, Fosse de Porcherbssb et Cas- 
TiLHON, secrétaire général. 

Pour ex|>édition. 

Le secrétaire général, 
Signé : Castilhon . 



W 8. 
ISitt. — W janTler. 

Proclamation de Son Altesse monseigneur le prince et duc de la Tré- 
moille, pair de France, prince de Tarente, prince héréditaire du duché 
de Bouillon, et chargé des pleins pouvoirs de Son Altesse Sérénissime 
le prince Philippe d'Auvergfie, duc régnant. 

aux habitants du duché de bouillon. 

Nous, Charles, prince et duc de la Trémoille, pair de France, prince 
de Tarente et prince héréditaire du duché souverain de Bouillon, en vertu 
du codicille de feu notre très-cher «oncle le duc Godfroy Charles Henri, de 
glorieuse mémoire : chargé des pleins pouvoirs de Son Altesse Sérénissimo 
le duc régnant Philippe d'Auvergne , nous empressons de vous faire con- 
naître, qu'après avoir employé , pour vos intérêts, quatre mois de travail 
et de démarches assidues , auprès du Congrès , et en avoir obtenu , i^ la 
reconnaissance de l'indépendance et souveraineté du duché, qui n'avait pu, 
que par erreur , être un instant considéré comme propriété française ; 
2^ qne votre constitution sera respectée comme le fut dans le temps celle de 
la principauté de Ncufchâlel, et que toute question, relative à l'ordre de, 
succession, sera envoyée au jugement des États et de la Cour souveraine du 
pays. 

Nous étions déterminés à nous rendre au milieu de vous, pour vous 
faire part de ces heureux résultats, et nous joindre aux travaux de votre 
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gouvernement provisoire, pour contribuer encore plus à tout ce qui peut 
assurer votre tranquillité et votre bonheur. 

Des considérations politiques nous avaient engagé à garder le plus 
sévère incognito, et à n'accepter aucune espèce de réception jusqu'il ce que 
les États assemblés et la Cour souveraine aient jugé la question élevée par 
la Maison de Rohan, sur ses prétentions à la succession du duché. 

Mais dans la nuit du 23 au 24 de c& mois , deux individus inconnus , 
ayant fait distribuer et afficher des proclamations au nom du prince 
Charles de Rohan, duc de Motitbazon, pair de France, dans lesquelles ce 
prince prend le titr^de duc régnant de Bouillon, nous nous voyons forcé 
de renoncer à l'incognito que nous voulions conserver, pour remplir 
notre devoir, comme chargé des pleins^ pouvoirs de Son Altesse Sérénis- 
sime , à qui vous venez encore de renouveler , ainsi <fù'& nous, comme 
prince successeur, vos serments déjà prêtés en 1791, et pour rassurer les 
esprits sur une démarche subversive de tout ordre social, mais qu'il est 
difficile d'attribuer véritablement au prince de Rohan , qui , s'il avait des 
droits fondés à la succession de ce duché souverain, n'hésiterait pas & en 
donner connaissance d'une manière légale et digne de son nom et de 
son rang. 

Bouillon, le 25 janvier 1815. 

Signé : Charles, prince de la Trémoîllc-Tarcnte , 
pair de France, prince héréditaire de Bouillon. 

Et plus bas .... 

• Vu, /e chancelier du duché ^ 

Signé : Dorivab. 



W 9. 

IB14. - 17 décembre. 

Mémoire présenté au Congrès de Vienne, te 17 décembre 1814, au nom de 
Son Altesse Sérénissime le prince Philippe d'Auvergne, duc régnant de 
Bouillon, 

Le dernier mémoire remis en son nom auroit dû suffire pour démontrer 

]sans réplique ses droits évidents et inconteslablcs, mais puisqu'il paroit.que 

es prétentions de la maison de Rohan sur le duché de Bouillon mettent en 
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suspens les opinions et même trouvent de puissans protecteurs, ii est temps 
d'éclairer ces opinions, en mettant layérité dans tout son jour. 

C'est donc le contrat de mariage de la princesse de Rohan , sœur du 
dernier. duc Godefroy Charles Henri qui est ia pièce fondamentalj^es pré- 
tentions de la maison de Rohan. Mais lorsque son père le duc Godefroy 
exprima, ou laissa exprimer dans ce contrat, qu'au défaut d'héritiers mâles 
de sa maison, l'alné de celle de Rohan lui succéderoit, n'a-t il pas eu évi- 
demment l'intention que cette souveraineté restât dans sa maison, tant qu'il 
en existeroit un rejeton, puisque par son testament de 4769 (qu'on offre 
de produire), il appelle k la succession du duché, 4ion pas la maison de 
Rohan d'abord, mais avant elle le comte de la Tour-d'Auvergne, et ensuite 
son fils aujourd'hui prince delà Tour d'Auvergne. Ce fils existant, et ayant 
aussi donné ses pleins pouvoirs (qu'on peut également produire) pour en 
faire usage en temps et lieu, comment la maison de Rohan peut-elle élever 
des prétentions h moiùs qu'elle n'ait d autres droits qui nous sont incon- 
nus ? Par l'existence de ce comte de la Tour-d'Auvergne, aujourd'hui le 
prince de la Tour-d'Auvergne, fa clause du contrat de mariage est annulée 
où aumoins sans effet , puisque personne n'a encore imaginé de lui dis- 
puter d'étfe de la maison la Tour-d'Auvergne ; d'ailleurs si la maison de 
Rohan avoit eu des droits , pourquoi ne les a t-elle pas fait connoilre 
depuis 23 ans révolus, puisque c'est en 4791 que le dernier duc, à la 
demande des États et de la Cour souveraine du duché, a appelé k sa suc- 
cession et adopté pour fils le prince Philippe d'Auvergne reconnu par 5a 
Majesté le roi d'Angleterre , et par la chambre héraldique de Londres, 
ainsi que par lui duc de Bouillon, sur exhibition de ses titres, comme chef 
de la branche ainée de cette maison établie en Angleterre depuis 1252. 
Pourquoi la maison de Rohan n'a t-elle pas alors fait connoitre ces préten- 
tions et protesté contre ce testament? (la loi pour les attaquer ne donne 
qu'un an et un jour.) Pourquoi n'a«t-elle pas protesté contre cette adoption, 
contre la reconnoissance du prince héréditaire Jacques Léopold , contre le 
serment prêté alors par tous les habitans du duché au prince Philippe 
d'Auvergne, comme prince successeur, et pourquoi vient-elle au-bout de 
23 ans, pour la première fois, attaquer le testament d'un oncle, qui la laisse 
héritière des quatre cinquièmes de sa fortune, et qui l'appelle encore à son 
tour à la succession du duché, et cela en prétendant faire valoir un contrat 
de mariage dont ia clause est annulée, ou au moins sans effet par l'exis- 
tence du comte, aujourd'hui prince de la Tour-d'Auvergne? 

11 est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de rien objecter à de 
tels arguments, appuyés de toutes les pièces justificatives. Celte question 
ne peut donc plus en paroître une aux. yeux d'un Aréopage aussi intègre 
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qu'ëcloirë. Au demeurant s'il était possible (ce qui ne Test guères) que 
cela pût paraître matière à délibérer, ce ne pourroit tout au plus être que 
Texaincn de quelques points de droit, plus faits pour occuper des juriscon- 
sultes qpe les représentans des grandes puissances de l'Europe. 

Dans ce cas, le duc de Bouillon ose espérer de leur justice, que Texamen 
de cette cause soit renvoyé aux États et h la Cour souveraine du duché ; 
sans quoi les hautes Puissances Alliées feroient à l'égard du duché de Bouil- 
lon une exception unique et bien malheureuse , en violant ses lois et sa 
constitution , dont un article fondamental est , que toutes les questions 
relatives à Cordre de succession seront jugées uniquement par les États 
et la Cour souveraine. Dans un cas absolument identique, celui de la 
succession de la principauté de Neufchâtel , où plusieurs prétendant se 
présenloient également, et où la maison de Conti était parfaitement pro- 
* légée par Louis XIV , la cause fut néanmoins jugée uniquement par les 
États du pays qui Tadjugërent au roi de Prusse. ' Le Congrès d'Utrecht 
approuva parfaitement cette décision. La constitution de Bouillon est 
pareille à celle de Neufchâtel et a le même droit à être respectée. 

Du jour où l'on a reconnu (ce qu'il étoit diflBcile de mçconnoitre long- 
temps) l'indépendance du duché de Bouillon , on lui a reconnu le droit 
d'être régi par ses lois et sa constitution. 

Vienne, le 17 décembre i8H. 

Certifié conforme k l'original, k Bouillon, le 4 février 1815. 

Le chancelier du duché , 

DOBIVAL. 



N* 10. 

1815. ~ 8 mal. 

Ordonnance d%M.le gouverneur général du duché souverain de Bouillon, 

Le gouverneur général, chargé de la haute police du duché souverain 
de Bouillon, considérant qu'il est du plus grand intérêt pour les habi- 
tants du duché de maintenir l'ëtat de neutralité absolue dans lequel les 
circonstances les ont heureusement placés : neutralité reconnue et respectée 
par toutes les puissances. 

Considérant, que quelques individus se sont oubliés au point de mani- 
fester publiquement des opinions, qui pouvaient compromettre les paisi* 
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« 

blés habitants du duché, tant 'Cnvers la Franco, qu'envers les autres 
puissances de l'Europe. 

r 

Arrête ce qui suit : 

Art. 1^. Il est défendu i telle personne que ce soit, déparier de poli- 
tique, ni de témoigner sa façon de penser par aucun cri, ni aucune accla- 
mation quelconque dans les rues, lieux et places publiques, auberges ou 
cabarets. 

Art. â. Il est également défendu à tout sujet bouillonnais de porter 
aucun signe de i^alliement, cocarde ou autre, de telle couleur que ce soit, 
excepté celle de S. A. S. Mgr le duc régnant de Bouillon. 

'Art. 3. Les contrevenants à ladite ordonnance seront saisis, arrêtés et 
conduits dans les prisons pour être jugés et punis selon toute la rigueur 
des lois contre les attentats & la sûreté du pays. 

Art. 4. La présente ordonnance sera publiée, affichée et lue au prAnc 
dans les paroisses, afin que personne n'en puisse prétendre cause d'igno- 
rance. 

* Art. 5. Le commissaire de police de la ville de Bouillon, la gendar- 
merie et Jes maires des communes rurales sont personnellement responsa- 
bles de sa pleine et entière exécution. 

Donné i Bouillon, le 8 mai 1815. 

Signé : Le B**" db Yautrier de Baillumont. 

Vue au gouvernement provisoire du duché souverain de Bouillon et par 
lui approuvée pour être exécutée suivant sa forme et teneur, et sera la 
présente ordonnance enregistrée, h la requête du procureur général de 
SoD Altesse Sérénissime, tant en sa Cour souveraine que dans toutes les 
justices du ressort. | 

Fait ei^éance au palais ducal à Bouillon, le là mai 1815. 

Le chancelier du duché, 

Signé : Dorival. 
Signé : De la Chaux. Signé : LInottb. 

Vu la présente ordonnance, la Cour, sur ce ouï et requérant le procu- 
reur général de Son Altesse Sérénissime, ordonne qu'elle sera lue, publiée 
el enregistrée pour être exécutée dans toutes ses dispositions. 

Donné en la Cour souveraine de Bouillon , audience tenante , le 
I6*mai 1815. 

Par la Cour : 

Signé : Lbpebvrb. 
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2' Don IILIT&IRE. 

CUma «• iMillM. ^ ■■• 

1815. - 26 Join. 

Déclaration de la ville de Bouillon en état de siège. 

En vertu des pouvoirs qui m^ont été donnés par Sa Majesté l'empereur 
Napoléon et ses lettres patentes qui m'ont confié le gouvernement supé* 
rieur du château de Bouillon. 

Considérant qu'il est parvenu à ma connaissance que plusieurs membres • 
des autorités civiles et militaires du gouvernement provisoire du duché 
de Bouillon ont successivement abandonné leurs postes depuis la décla- 
ration des puissances alliées au Congrès de Vienne ; et notamment que le 
gouverneur dudit duché, baron de Wauthier de Bailliamont (sic)^ a solli- 
cité le rassemblement de quelques habitants du duché à l'effet de s'armer 
et faire cause commune avec les ennemis de la France. 

Considérant que ledit Bailliamont, le 25 de ce mois, veille de l'attaque 
faite au château par le corps d'armée ennemie du général Kleist de Nollen- 
dorf, a fait réunir les gendarmes et les gardes d'honneur du duché, h sa 
résidence a Dohan, à l'effet de concourir à la cause commune des enne-, 
mis; et qu'enfin, en date du 24 de ce mois, il a donné l'ordre aux Bouil- 
lonnais qui s'étaient retirés au château d'en sortir, en les prévenant que s'ils 
s'y défendaient ils seraient traités comme rebelles et punis comme tels. 

Vu enfin, l'art. iOi du décret impérial du 24 décembre 181 l,qui m'in- 
vestit de l'autorité supérieure. 

Déclare la ville de Bouillon en état de siège, en prends provisoirement 
possession au nom de l'empereur des Français, et ordonne que tous les 
effets, papiers et registres appartenant au gouvernement du (|uché, ainsi 
que ceux de son conseil, soient saisis et remis à mon pouvoir el à la dispo- 
sition du gouvernement français. 

La garde nationale de la ville, la gendarmerie el la garde d'honneur du 
duché de Bouillon sont dissous. 

Les chefs de ces corps qui sont encore à Bouillon, ou en leur absence ' 
les plus anciens d'âge, sont enjoint h remettre les armes, caisses et objets' 
militaires qui appartiennent aux différentes gardes, sur-le-champ. 

M. Labouverie est nommé provisoirement maire de la ville de Bouillon 
et M. Cbauchet, le notaire, est nommé provisoirement adjoint de la mairie. 
Je leur délègue l'autorité civile jusqu'à nouvel ordre, pour le maintien de 
Tordre et de la police, en mon nom et sous ma surveillance. 
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Le présent sera publié et affiché dans les deux parties de la ville de 
Bouillon. 

Fait au Château, le 26 juin i8i5. 

Le commandant supérieur, 

OONICHON. 



I8IIS. — décembre. 

Nous soussigné lieutenant-colonel commandant le blocus des ville et 
château de Bouillon, chargé, en outre, de la prise de possession desdites 
ville et château au nom de Sa Majesté le roi des Pays-Bas notre auguste 
maître, accompagné des membres i& la commission nommée par notre 
ordre de ce jour, composée de MM. le lieutenant-colonel Quadt, comman- 
dant le détachement du 50* bataillon de milice nationale, Boomkens, lieu- 
tenant d'artillerie, et le lieutenant premier de Doobbels audit 50** bataillon, 
faisant tous partie dudit blocus. 

Sur rinvitation qui nous a été faite par M. le maire de Bouillon de régu- 
lariser en notre présence, par un état détaillé et circonstancié, toutes les 
réquisitions en argent et en nature dont la ville de Bouillon a été frappée 
par M. Bonichon, commandant supérieur du château de Bouillon, en 
appuyant ledit état des demandes faites en différents temps et circon- 
stances par mondit sieur Bonichon. 

£q déférant à cette invitation, nous nous sommes transportés audit 
château, accompagnés de M. le maire et du secrétaire de la mairie de 
Bouillon, au domicile de mondit sieur Bonichon, où étant, l'état desdites 
réquisitions, ensemble les pièces qnî les ont nécessitées^ a élé fait contradic- 
toircment entre M. le maire et M. Bonichon. 

Suit, etc., etc. 



!e Don IILITAIIL 



N- i. 



OÉPAET. DBS ARDEMNES, 

nue M ckitm 41 bniun. ArvéU du 6 juillet 1815. 

u Le commandant supérieur de la vU!c et du château de Bouillon. Con- 
« sidérant que le ci-devant gouverneur du duché de Bouillon, le sieur 
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«c Bailliamont, par ses mesures et sa conduite déloyales, a dëelaré la guerre 
« h la France, puisqu'il a abandonné le siège de ses fonctions sans y être 
u obligé par le gouverneur français, et qu'il a rassemblé et armé des babi- 
«' tants du duché pour faire cause commune avec nos ennemis. 

« Vu l'arrêté du 26 du mois dernier, qui met au grand jour la conduite 
«t indigne de cet individu et qui m'autorise h user de représailles envers 
u lui et ses agents pour remplir les devoirs que ma place m'impose. 

« Considérant que, maintenant dans leurs fonctions les receveurs des 
« contributions directes et d'enregistrement, par mon arrêté et une lettre 
« particulière, je leur ai prouvé la plus grande confiance ; que cependant 
<i ils en ont abusé indignement, en se refusant de percevoir pour le gou- 
u vernement français les fonds publics, qu'ils ont disparu de Bouillon, 
<i avec leurs caisses , leurs rôles matriculaires et autres registres dont ils 
« étaient dépositaires. 

« Vu enfin mon arrêté du 4 de ce mois , qui ordonne aux habitants de 
« la ville de Bouillon, de verser sur-le-champ une somme de quatre mille 
u francs, à titre d'anticipation sur leurs contributions, pour servir à la 
u solde des troupes de la garnison du château. 

ic Voulant répondre aux sollicitations que M. le maire et son adjoint 
«c in'ont faites en favein* des habitants de la ville et du faubourg de Bouil- 
«( Ion, et adoucir autant que les circonstances me le permettent, ce mode 
M de perception. • 

, » Arrête : 

«( Art. i'^ L'arrêté du 4 du présent mois est nul et remplacé par 
V celui de ce jour. 

«c Art. 2. M. Lefebvrc, secrétaire de la mairie, est nommé percepteur 
» des contributions directes de la ville de Bouillon^; il est chargé de perce- 
«( voir dans les quaraulc-huit heures une somme de deux mille francs, qui 
t( seront payés par anticipation de trois mois, s'il le faut, par chaque con* 
<( tribuable, et d'après les avertissements dont ils doivent être porteurs* 

« Art. 3. Ce percepteur établira à l'instant un rôle matriculaire , à 
«I l'effet de remplacer celui que le sieur Gilles, ex-receveur, a enlevé et 
<c porté à l'ennemi chez le ci-devant gouvernement du duché. 11 poursui- 
« vra, suivant les lois et instructions françaises, les contribuables retar- 
<t dataires ; et si la totalité de cette recette ne forme pas la somme près- 
« çrite de deux mille francs, elle sera complétée par les cinquante plus 
« forts imposés de la ville et du faubourg. 

« Art. 4. Deux fois par jour et jusqu'à concurrence de cette somme, 
u le percepteur est tenu de verser entre les mains du commandant supé- 
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n riear la somme qu'il aura reçue et de rendre compte de ses opérations 
« pour que la mesure militaire ait lieu à l'instant, avec la plus grande 
«c rigueur, chez les retardataires. 

« Art. 5; Le nommé Gilles, ex-receveur, est, par sa conduite et sa 
« rébellion aux ordres du gouverneur français , déclaré ennemi de la 
« France, et sera traité comme tel. 

« Art. 6. Les habitants de la ville et du faubourg de Bouillon sont res- 
H pensables de la personne de M. le-maire et de celle de M. l'adjoint. Ces 
« habitants seront traités indistinctement comme les ennemis de la 
« France les traiteront à l'avenir. 

« /Château de Bouillon, 6 juillet i81 5. 

Il Le commandant supérieur, 
«• Signé : Bonicbon. » 

Le présent procès-verbal a été dressé en double en notre présence et 
nous l'avons, etc. 

Bouillon, le i*' décembre i8i5. 
• Le commanda7it, etc. 



N» 18. 
iSitt. - M Juillet. 

Proclamation. 

Nous, François Louis Tinant, remplissant par intérim les fonctions de 
sous-intendant de l'arrondissement de NeufchAtcau, aux habitants de la 
partie du duché de Bouillon qui n'a pas élé cédée i la France par le imité 
de Paris, du 50 mai 1814, et qui ne se trouve pas déjà sous ia domination 
de S. M. le roi des Pays-Bas. 

COHPATRIOTBS, 

Les hautes puissances qui ont signé la paix de Paris, sont convenues par 
l'acte signé i^ Vienne, le 9 juin dernier, que la partie du duché de Bouillon 
qui n'a pas été cédée à la France par le traité de Paris, du 30 mai 1814, 
passera en toute souveraineté sous la domination de S. M. le roi des Pays- 
Bas, prince d'Orange-Nassau, grand duc de Luxembourg, etc., etc. 

En conséquence. Son Excellence le commissaire-général de Sa Majesté, 
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résidant à Liège, d'après les ordres qui lui ont été donnés de la part^u 
roi, nous a chargé de prendre, au nom de Sa Majesté, possession de la 
partie ci-dessus mentionnée du duché de Bouillon. 

Afin de remplir les vues du roi notre auguste souverain, nous avons 
concerté les arrangements relatifs à notre mission actuelle avec le gouver- 
nement du duché de fiouillôn, et après avoir réglé avec ledit gouverne- 
ment les mesures nécessaires pour la remise et la prise de possession, nous 
prenons en ce moment, au nom et de- la part de Sa Majesté le roi des Pays- 
Bas, prince d'Orange-Nassau, grand duc de Luxembourg, etc., etc., pos- 
session de la partie du duché de Bouillon qui n'a pas été cédée à la France 
par le traité, de Paris, du 50 mai 1814, et qui ne se trouve pas déjà soi|s la 
domination de Sa Majesté. Ladite partie est dès ce moment comprise dans 
l'arrondissement deNeufchâteau, et sera provisoirement administrée, sous 
l'autorité du sous intendant de Neufchâteau, par M. Linotte {Claude Louis), 
ci-devant membre du gouvernement de Bouillon, en qualité de commis- 
saire. Nous ordonnons à tous ceux qu'il appartient de se conformer exac- 
tement à notre présente proclamation. 

Bouillonnais^ vous jouirez dorénavant des mêmes avantages qui^sont 
assurés aux autres sujets de Sa Majesté ; soyez persuadés que le soin de 
votre prospérité et de votre bonheur occupera sans cesse votre roi, et que 
Sa Majesté vous porte la même affection dont ses autres peuples reçoivent 
journellement tant de preuves ; de votre côté, vous y répondrez en rivali- 
sant avec eux de confiance dans les vues bienfaisantes de Sa Majesté, par 
une obéissance sans borne aux lois, et par le zèle avec lequel vous concour- 
rez h tout ce que demanderont le maintien et les progrès de votre bien-être 
social et domestique. 

Fait h Noirefontaine, le vingt-deux juillet 1815. 

TlNANT. 



M* M. 

Liège, le ^8 août 4845. 

Aux anciens Membres du ci-devant gouvernement provisoire du duché 

de Bouillon, à Carlsbourg. 

J'ai appris avec étonnement, que nonobstant la prise de possession qui 
aeu lieu le 22 juillet de cette année, au nom de S. M. le roi des Pays-Bas, 
de la contrée que vous avez anciennement administrée, et les mesures qui 
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ont été prescrites par suite de ladite prise de possession, vous avet coti- 
llnué les foDCiions dont tous ëtitz revêtus à l'époque précitëe. 

Comme une setablable conduite est illégale et contraire aux intentions 
du roi, je vous engage k cesser vos fonctions, au moment de la réception 
de la présente, et h r^ictlrc les papiers du ci-devant gouvernement de 
Bouillon à M. le commissaire Nannan. 

Je me persuade, Messieurs, que vous nliésiterez pns h suivre la pré- 
sente invitation, afin de m'éviter la nécessité de recourir^ pour rexécutlon 
des ordres qui m'ont été donnés ^ h des mesures qui ne pourraient que 
m'élre pénibles. 
Rccevcs, etc. 

Le commissaire général de S. M. le roi des Pays-Bas, 
résidant à Liège, son Envoyé extraordinaire et 
Minisire plénipotentiaire désigné près S^ AI, 
f empereur dt toutes les RussieSj 

Signé : J. G. Terstolk de Soeleh. 



Pour copie cotiforme : 

Le secrétaire général, 
J.-B. J. d'Omalius d*IIalloy. 



Ncufcbâteau, lo 6 septembre 4815. 

te sous^intendant royal par intérim de l'arrondissement de Ntufchàteau, 
à M. le conseiller directorial, chargé de V administration du grand 
duché de Luxembourg^ 

HONSIEDR) 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait ^honneur de m'écrire le 21 aoôt 
dernier, n^ 414, à laquelle était jointe copie d'un rapport de MM. les con- 
trôleurs des contributions Lepère et iaeoby, relatif au duché de Bouillon. 

MM. les membres du ci-devant gouvernement de Bouillon se plaignent 
à tort que je ne me suis point concerté avec eux sur la prise de possession. 
J'ai eu sur cet objet une conférence et des explications assez longues pour 
qu'ils n'en aient point perdu le souvenir. J'ai dressé mon procès-verbal en 
leur présence. L'un des membres en a écrit le double que j'ai signé et que 

Tome II. 4 



— 50 — 

le leur ai lftiss<^. Je n'avais point h me concerter avec ces Messiearn pour 
la remise des titres et papiers relatifs à FatlministratioD de ce gouverne- 
ment, parce que M. le baron de Wautliier de Bailiamont(sic), gouverneur 
et chevalier de TOrdre royal et militaire de Saint-Louis, etc., à qui j'en par- 
lai, me dit que tous ces papiers avaient été transportas dans le château de 
Bouillon immédiatement avant le blocus. J'ajoutaffoi h ce rapport, parce 
que j'avais été précédemment instruit de ce fait par un homme digne de 
conOance. 

J'attends la reddition de ce château pour me rendre à Bouillon et me 
concertée de nouveau avec eux, s'il y a lieu, aGn de me faire remettre tous 
les titres et pa))icrs relatifs u l'administration, d'après les dispositions de 
Tart. 12 de votre arrêté du 4 août dernier. 

J'apprends dans ce moment que les membres du ci-devant gouverne- 
ment provisoire de Bouillon se remuent en tous sens pour persuader aux 
paisibles habitants de ce canton que leur duc, qui est en ce moment h 
Baillamont, continuera à régner. Ils vonJ. plus loin encore, ils cherchent à 
persuader au commandant du château de ne point rendre le fort. 

M. Malherbe, colonel-commandant le blocus, est indigné de la conduite 
de ces intrigants et en a, me dit-on, fait rapport au gouvernement. Il ne 
sera point facile de rappeler ces Messieurs h la modération, ils voient avec 
peine la domination leur échapper et emploient tous les moyens propres 
aux intrigants pour se maintenir. 

Les principaux moteurs de cette conduite blâmable sont H. de Wau-^ 
thier et un nommé la Chaux dont on ignore la patrie ; le sieur Gérard, 
notaire et receveur de l'enregistrement i Bouillon, se porte aussi à toutes 
ces insinuations, mais il est moins dangereux que les autres. 

Je vous prie d'agréer, H. le conseiller, l'hommage de mon respectueux 
dévouement. 

Signé : TiifAirr* 



IV* 16. 

iSm, — 96 août, 7 leptembre. 



La Cour souveraine de Bouillon, 

Ouï le procureur général. 

Vu la lettre de M. le conseiller directorial provisoirement chargé 
de l'administration du grand duché de Luxembourg , du 26 août dernier, 



— 5i — 

adressée h MM. les président et membres de la Coiir souveraine de 
Bouillon, ladite lettre de la teneur suivante : 

• Luxembourg» 26 août 1815. ^ 
« Messiedrs, 

« Tai rhonneur de vous informer que Son Excellenee le secrétaire 
« d'Etat, baron de Gapellen, vient de faire eonnnilre à Son Excellence le 
« commissaire général de Sa Majesté le Roi grand due, à Liège, que Sa 
« Majesté a ordonné que la Cour souveraine de Bouillon fût provisoire^ 
« ment transformée en tribunal de pl*emière instance , en conservant son 
« ancien ressort. J'ajouterai que Son Excel lienee M. le commissaire général 
« à Liège a donné connaissance de cet ordre à la Cour supérieure de justice 
« à Liège. . • 

« Je vous serai très-obligé, Messieurs, de m'aceuser réception de la 
M présente. 

« Je vous prie, Messieurs, d*agréer l'assurance de ma haute considé- 
« ration. 

« Le conseiller directorial provisoirement chargé de Vad- 
« ministration du grand duché de Luxembourg , 

« Signé : Willmar. • 

Considérant qu'elle doit s'empresser de poHer à la connaissance des 
habitants du duché , les dispositions bienveillantes de l'ordonnance de Sa 
Majesté, qui leur rend tous les avantages d'une administration judiciaire 
dont ils ont été privés par suite des événements. 

Considérant qu'il est dans la volonté de chacun des magistrats appelés 
h former ce tribunal de déférer autant qu'il est en eux, aux ordres de Sa 
Majesté, et de répondre h la confiance dont elle daigne les investir. 

Déclare que conformément h l'ordonnance dont il s'agit, elle se 
constitue, dès à présent provisoirement, en tribunal de première instance ; 
qu'en conséquence elle se réunira tous les mardis de chaque semaine , eu 
la salle ordinaire des séances de la Cour souveraine , au palais ducal à 
Bouillon, aussitôt que Tes circonstances le permettront. 

Fait et arrêté à Bouillon, le 7 septembre 1815. 

Signé i Le baron de Yaotoier père , chef de l'administra- 
tion des forêts, vice-président, Aubry, Castilhon, 
De la Cdaux, Beaufort, conseillers, Linotte, procu- 
reur général, et Simon, grefBer en chef. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR LA VILLE DE LBAU. 



(Suite. Voy. l. I", pp. 395-418 ) 



2" PARTIE. 
HISTOIRE RELIGIEUSE. 

CHAPITRE l^. 

ÉGLISES DE SAINT-SULPICE ET DE SAINT -LÉONARD. 

S'il est permis de nous en rapporter à la vie de saint Landoald et 
de ses compagnons; qui résidèrent à Wintershoven^ le christianisme 
devait déjà élre connu ou exercer du moins une grande influence h 
Léau; en 657, lorsqu'une femme de cet endroit alla trouver les saints 
pour se faire exorciser. 

Nous ignorons néanmoins Tépoque à laquelle fut élevée la première 
église dans cet endroit. L'histoire nous apprend qu'un temple, dédié h 
saint Sulpice, avait été bâti, on ne sait par qui, sur le monticule situé 
au sud de la ville actuelle. 

Son curé, nommé alternativement par le chapitre de Saint-Denis à 
Liège ci par Tabbaye de Vlierbeek, près de Louvaîn, avait la direction 
spirituelle de l'endroit, ainsi que des églises de Betz {Bêche) et de 
Dudingen {Begtndes)^ qui dépendaient de celle de Léau. 

Par suite de la trop grande étendue de la paroisse , ces deux 
églises en furent séparées par bulle du 15 février 1256, et érigées 
en paroisses particulières (*). 



('] MS. de Gérar(^, à la bibliothèque de la Haye. 
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L'église (Je Léau, coiv^prise dans^Tévèché de Liège, en fui délachée 
par suite de la nouvelle eirconseriplion des diocèses des Pays-Bas, 
en 1859; à dater de eette année elle fit partie de rarehevéehé de 
Malines, 

Selon un pouillé de 1441 > la cure de Saint^SuIpiee formait un 
doyenné partieqli^r, qui comprenait différentes cures et chapelles (*). 

Le vicaript fqt fondé par Guillaume Van Ësch, doyen et chantre 
du chapitre de Saint-Léonard^ ensuite de son testament du 10 décem- 
bre 1702 (»). 

Différents bénéficiers^ #lttachés à l'église^ furent élevés à la dignité 
de chanoines^ en vertu d'un acte accordé, le 14 novembre 1308, par 
Thibaut de Bar, évéque de Liège (*). Le chapitre créé seulement pour 
neuf prébendes, auxquelles Adolphe de.la Marck, évéque de Liège, 
on ajouta une dixième, fut augmenté par Englebert de la Marck, d'une 
onzième. Selon le préambule de la déclaration faite en 1 787, des biens. 



f ) Les endroits dépeodaDts du doyenné de Léau, ayant l'organisation des nou- 
veaux évêcbés belges, au xvi*. siècle, sont les suivants : la cure de Bêche (aujourd'hui 
Betz, qui forme la commune de Geet-Betz), id. de Budiugen, id. de Diest, id. de 
Helen (aBJourd*bui Heelen-Bosch), id. d*Op-Landen (aujourd'hui Landen), id. de 
Neerlanden, id. d'Oplioter, id. de Neeclinter, id. de Ransbergb (aujourd'hui Rams- 
berg, dépendance de Neerlinter). la cure d'Orsmael, la chapelle de Luythen, Ruos- 
dorp, la cure de Laer, id. de Bacon r, id. de SchaSen, id. de Dormael, id. d'Estemaet 
* (aujourd'hui Csemael), id. d'EIissen (aujourd'hui Elixem), id. de Gossoncourt, id. de 
Goetsenhoven (aujourd'hui Orsmael-Gussenhoven], la chapelle d'Ast (dépendance de 
Gossoncourt), id. deGenonefe; la cure de Glabeek, id. de Grinde (aujourd'hui Grimde, 
dépendance de Tirlemont); la cure de Haeleo» Haekendover, Overhespen, Neerhespen, 
Werttecem, Neerwinden ; la cure d'Op-Vulnessen et de Neer-Vulnessen, Opwinden ; 
la cure de Weslrem, id. de Zelke, dépendance de Zeeihem, id. de Cortenakeri, id. 
de Eersbeke, id. de Linhout, id. de Niskeo, id. de Mildwinde, id. de la nouvelle 
chapelle. (Extrait d*un pouillé dressé en 4444, aux Archives du royaume.) — Par 
suite de la réorganisation des évôchés, les endroits dépendants du doyenné furent 
Beets, Budingen, Dormael, Gussenhoven, Heelen, Over-Hespen, Holeden, Landen, 
Keerlanden, Laer, Neerlinter, Linsmaux, Miskum, Raelshoven, Rumsdorp, Waes- 
mont, Wange, Neerwinde, Qverwinde et Wommersom. 

(*) Un concordat entre le pléban de Léau et les décimateur^ du 40 décembre 1652, 
intervenu entre les parties ensuite d'une sentence du cènseil de Brabant, du 
ÎO juin 4654, fixa la compétence du curé. 

(*) Imprimé dans Miiueiis, t. IIJ, p. 730; Van Gestel, t I, p. 258 ; Gramate, p. 65. 
et Le Roy, Théâlre sacré du Brabanty rapportent à tort cet acte à Adolphe de la 
Marck, et 1^ datent de i338. 
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revenus et charges du chapitre , ' il était alors composé de onze cha- 
, noineS; de cinq chapelains (*) et de trois bénéficiers (^), Le chapitre 
lui-même nommait & sept prébendes, et désignait les chapelains et les 
bénéficiers, mais le ohapitre de Saint-Denis et Tabbaye de Vlierbeek 
nommaient alternalivement le pléban, Técolàtre et aux prébendes de 
Ss(jnte-Catherine et de Saint-Jacques ('). A la léte du chapitre se trou- 
vait le doyen, ou chef des chanoines. Le pléban avait charge d*àracs 
dans la paroisse. 

La première église paroissiale de Léau, dédiée à saint Sulpfce, était 
bâtie, comme nous te disions tantôt, hors d^ murs de la ville, à l'en- 
droit où fut élevée plus (ard la citadelle. Nous n'avons aucun rensei* 
gnement ni sur l'époque de sa construction, ni sur sa forme, ni sur 
son architecture, qui était probablement de style roman. Un plafond 
de bbis, typedistinctif de ce style, recouvrait sa nef (*). 

La situation de cet édifice en dehors de» murs de la ville, fit songer 
à la nécessité d en construire un nouveau dans leur enceinte. Une 
autre église fut donc élevée dans la ville, sur remplacement d'une 
chapelle dédiée à saint Léonard, qui devint ainsi le saint patron de 
l'endroit. Jean II, évéque de Liège, y transfera le siège de la paroisse 
du consentement de l'archidiacre et des patrons {^), qui étaient le 
chapitre de Saint-Denis, à Liège, et Pabbaye de Vlierbeek, près de Lou- 
vain. Ils avaient le droit de nommer alternativement à la cure de 
Saint-Sulpice, droit qu*ils conservèrent pour la nomination à la 
plèbanie, lorsque l'église de Saint-Léonard devint collégiale. 



(*} Les chapelains étaieot de Saint-Jean-Baptiste, de SS. Pierre et Paul, de Saiate- 
Marie-Madeleine, de Saint-Martin et de Sainte-Geoeviève. 

(•) Les bénéfices étaient celui de Noire-Dame, dite in Duythem, et de Sainte-Barbe. 

(') Les autres prébondes étaient celles de la Sainte-Trinité, de la Sainte-Croix, de 
Saint-Nicolas, de Saint- Jean riilvangéliste et de Saint- Georges. (Tiré delà déclara- 
tion de 4787, aux Archives du royaume.) 

(*) François Marscalx, menuisier, répara le plafond. (Compte de la fabrique de 
réglise de Saint-Léonard, de la Saint-Jean, U87 à U88.) Tous les comptes de la 
fabrique commençant à la Saint-Jean , nous nous bornerons dans nos citations à 
indiquer les millésimes des années auxquelles ils commencent et finissent. 

Particularités tirées de deux chartes inédites du chapitre de Saint-Denis, à 
Liège et de l'abbaye de Vlierbeek, qui remirent, en 4235, l'église de Saint-Sulpice 
au prieuré du Val-des-Écoliers. L'entretien (Je cette église resta toujours à la charge 
de la fabrique de l'église de Saint-Léonard. 
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La eonstraction de ccll€*ci fut commencée en 1231 . Le portail |)rin- 
cipal) à l'ouest^ composé d'un corps percé d'une fenêtre ogivale, est 
flanqué de deux tours carrées^ élevées dans le style de transition 
qui régnait en Belgique, au moment où Féglise fut commencée. Nous 
ne doutons point que ces tours, qui sont du reste inachevées, jie 
remontent à Tannée 1231 ou environ. Les fenêtres dont elles sont 
percées, sont ou de forme ogivale ou à plein cintre, avec comparti- 
ments ogivaux inscrits et surmontés de trèfles (^). L'avant-corps d u 
portail, construit par Halemans {% offre une porte ogivale accostée 
de deux contreforts et surmontée d'un pinacle à fenêtres carrées et 
masquées. A l'intérieur du grand portail, un peintre du nom d'Eve- 
rard (Everaert) orna de peintures les pierres en relief ('). 

Le portail méridional, situé contre le marché et élevé vers la fin 
du XV* siècle, présente une porte également ogivale, surmontée d'une 
balustrade de style flamboyant (^). 

L'église, bâtie en forme de croix latine, présente, au point d'intcr- 
Fcction, un clocher à formes contournée?, contenant un carillon qui y 
fut placé en 1530 et 1531. Ce clocher en a remplacé un autre plus 
petit, comme l'indique une vue peinte dans le paysage d'un des 
tcibleaux qui ornent le tombeau du Christ (^), à Tintérieur de Téglise. 

Le corps principal de cet édifice a été achevé au commencement du 
xiv" siècle, probablement au moyen des deniers recueillis pour Taché- 
vement de l'église par une quête organisée en vqrtu de lettres du 
8 avril 1293 (*). Il est formé d'une grande nef séparée des bas côtés 
par des colonnes cylindriques à chapiteaux ornés de crochets. Au-dessus 



(') Une de ces tours servait de beffroi à la ville. 

H Compte de 4554-52. 

p) /6id. de 4 i53-6*. 

(•) Un portail en bois y avait été élevé par François Marscalx. (/d. de 4479-80.) 

(*] Dans le compte de 4452-83, il est fait mention d*une dépense pour le carilion- 
neur. Si un carillon existait alors, il était placé dans Tune dos grandes tours. L'entre- 
tien de |0 grande cloche devint Tobjet d'un litige entre le chapitre de Saint-Denis, 
Tabbé de Vlierbeek et le prieur du Val-des-Écoliers, d'une part, et le magistrat de la 
ville, d'autre part. Une sentence arbitrale du 48 juin 4295 déclare que Tentretien de 
cette cloche sera à charge de celui qui perçoit les dîmes. (En original aux Archives 
du royaume, à Bruxelles ) 

(*) En origiqal aux Archives du royaume. 
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lle Aiaque colonne et entre les interstices des ogives qui les surmon- 
tcnr, se présente une espèce de colonnette engagée servant d*appui aux 
nervures des voûtes. Le badigeon^ dont les colonnes sont couvertes, 
ne perinct plus de reconnaiire les peintures dont elles étaient décorées 
par maitre Ilerman {meester Herman dm schildere), qui les avait, 
en outre, ornées de tourelles (*). Le chœur, de style ogival primaire, 
présente à rexiérieur une forme octogone et se trouve séparé de ses 
collatéraux par des colonnes également cylindric^ues, dont les arcades 
m tiers point sont surmontées d'une galerie d'ogives aujourd'hui fer-^ 
mées, mais autrefois ouvertes, dit*on. Au-dessus de celle-ci, il y en a 
une autre simulée et formée de colonnettes engagées, surmontées d'une 
arcature à redents. Une galerie semblable, mais ouverte et ogivale, fait 
le tour extérieur du chœur. En parlant de cette galerie M. Schayes 
dit ! « Ce que cette partie de l'église présente de vraiment curieux, 
d'unique dans nos églises de l'époque ogivale, c'est une galerie sem- 
blable à celle que nous avons designée comme type particulier aux 
églises romaines ou byzantines des bords du Rhin et delà Meuse (').» 
Les voûtes de l'église et du chœur construites sous la direction de Jean 
Sallaken et de Jean Gillis, ce dernier tailleur de pierres (*), étaient 
ornées de peintures exécutées par Louis (Loyick) Raels (*). 

Le baptistère, élevé d'après les plans de Matthieu deLayens, le célèbre 
architecte de l'hôtel xle ville de Louvain, fut commencé en 1453 et 
presque CDlièrement achevé le 51 juillet 1455 (^). Pendant l'année 1462 
de Layens y travaillait encore avec Matthieu de Hakendover {Mathys 
Van Hakendovel), sculpteur, qui dirigea la loge et qui vint y travailler 
à différentes reprises. Le toit y fut enfin placé la même année et le 
15 mai le baptistère fut solennellement consacré- par le délégué de 
l'évéque («). 



(') Comptes de U83-8i, 4485-S6. 

(*) ScRAVES, ffistoire de l'architecture en Belgique, t. II, p. 461. 

(») Comptes de 4503 à 4504. 

{*) Ibid. de 4505-06 et 4506-07; parrois cet artiste est désigné simplomeni sous le 
nom de Lodewyc de Scildere. 11 est à désirer que lorsque la restauration extérieure 
de l'église sera achevée, on songe à rétablir toutes ces peintures qui ne sont proba- 
blement couvertes que d'un simple badigeon. 

(») Comptes de 4452-53 c( 4455 66. 

(*) Compte de 1401-02. 
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Les autres chœurs^ celui de Saint-Léonard excepté, furent conslruita 
au comniencement du xvi* sièele : la chapelle de Saint-Georges fut 
élevée par Pierre SuUinex (^), celles de Marie-Madeleine (*)^ de Saint- 
Hubert et de Sainte- Anne furent construites par Jean Sallaken (*); 
mais la chapelle de Saint-Georges et de la Madeleine fut voûtée en 
1509 (^). La chapelle de Sainte-Barbe, élevée en 1520 par des com- 
pagnons de Maestricht, reçut une voûte la même année; les sculptures 
sont de maître Simon de Maestricht ("). « 

Cette église renferme plusieurs objets d'art sur lesquels nous avons 
recueilli des données tirées des comptes de la fabrique. Le lecteur 
nous pardonnera si, dans leur nomenclature, nous poussons les détails 
jusqu'à la minutie, non-seulement pour ce qui existe, mais encore 
pour tout ce qui n'existe plus dans cet édifice. 

Commençons d abord par le chœur, dont les colonnes étaient autre- 
fois ornées des statuettes des douze apôtres, posées sur des socles armo- 
riés et surmontées de tourelles sculptées par maître Arnoul van 
Diest (•). Ces statuettes, peintes par Herman (') et déjà mutilées au 
xvf siècle, furent restaurées par Nicolas Roescn, sculpteur, originaire 
de Louvain (•); maître Antoine fut chargé de les redorer (»). 

Le maitre-autel, élevé dans le goût bâtard du xvii* siècle, est orné 
d*un^mauvaise copie de l'Assomption, d'après Rubens. Cet autel en 
a remplacé un autre, qui supportait un retable sculpté par Jean Mer- 
tcns, peintre, sculpteur et décorateur d'Anvers (*°), retable dont le 



(») Comple de 4512-43. Il se rendit, à cet effet, à Diest pour y inspecter un 
ouvrage d'après lequel il voulait faire le sien, esl-il dit dans le compte. 

p) Maître Thierri, le tailleur de pierres {Mecster Dierick, den steenhouicere) fit 
les ornements de la fenêtre du chœur de la Madeleine. 

Comptes de 4507-06. Il était, paralt-il, de Maestricht ainsi que ses com- 
pagnons. 

(*) Ibid. de 4506-07, 4509-40, Le chœur de la Madeleine fut voûté par Gérard et 
Martin, tailleurs de pierres, 

P) /dirf, de 4520-21. 

(«j ibd, de 4455-66. 

n /&*d. de 4487-88. 

n Ibii. de 45o5-5C. 

(=») Ibid. 

('*») Compte de 4478 79. MaUr« Antoine Van Ilullebergh ût un modèle pour Yaitr- 
pendium du maître-aulel. (Compte de 1531-3?.) 
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baldaquin orné de Timage de la Vierge fut également acqtiis à Anvers, 
probablement chez le même sculpteur (^)« ^ 

La fenêtre au-dessus du maitre-autel était occupée par une verrière 
représentant le Christ en croix et qui fut réparée par Michel le verrier 
{Mychiel de glnesmakere) (*). Près de l'autel est posé un candélabre 
de cuivre fondu^ servant en même temps de pupitre pour la lecture 
des Évangiles. Ce chef-d'œuvre de slyle ogival tertiaire, et dont le 
merveilleux dessin a été r^roduit par Haghe ('), est dû à Renier 
Van Thicnen, célèbre fondeur de cuivre, qui travaillait à Bruxelles 
vers la fin du xv"* siècle et au commencement du suivant. Il se com- 
pose de six branches ornées de rinceaux de vignes, et supportant une 
croix au pied de laquelle sont trois autres branches ornées des sta- 
tuettes de la Vierge, de saint Jean et de la Madeleine, et rattachées 
par des arcs boutants découpés à jour. Sous les branches se trouve le 
pupitre destiné à la lecture des Évangiles et surmonté de la statuette 
de saint Léonard. Le tout est posé sur un pied > soutenu par trois 
lions et trois chiens (^). Une balustrade de cuivre, également fondue 
par Renier Van Thienen ('), était placée à l'entrée du chœur. Les 
sialles actuelles, qui n'oiïrenl rien de remarquable, ont remplacé celles 
confectionnées par Josse Vander Gheeten (^). Près du chœur, dans le 
transept droit, se trouvait le premier jubé ('), orné d'un groupe 
représentant l'Annonciation de la Vierge que maître Herman pei- 



(■) Compte de 1483-84. — Nous croyons nécessaire, pour bien faire comprendre les 
termes techniques, de donner les quelques explicatiens suivantes : le baldaquin 
{fabernaculurrij en flamand tabernakel) était un grand dais^ quelquefois sotilonu par 
des colonneties et qui recouvrait Tautel entier. Celui-ci se composait de la lable de 
Tautcl, qui servait au sacrifice et au-dessus duquel était placé le retable [laefel ou 
bak)t surmonté d^ane niche oh étaient placés le Saint-Sacrement, les vases sacrés ou " 
les reliquaires ; la niche était fermée par un rideau [voy. Ottb, Handbuch der kirck^ 
lichen Kunst-Archàologie), Un tableau [tafel] ornait parfois aussi le retable. 

(*) Compte de < 509-40. 

(') Haqhe, Sketches on Belgium and Germany, pi. 48. Voy. aussi la Renaissance 
et les Monuments d'architecture et de sculpture en Belgique, 

(*) Comptes de U83-84, U83-86, 4i90-94. ^ 

(•) y6W.de 4479-80, 1483 84. • 

{•) /6ïd. de4554'52. 

f) Ibid, de 4479-80. Ce compte n'indique pas la date de la construction du jubé, 
miis Tcndroit où il était situé. 
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gntt (*). La fenêtre sous le jubé était ornée de vitraux peints qui y furent 
placés pur Thierri le verrier (Dierik de glaesmakere) (*), et au-dessus 
se trouvait une étoile aux brillantes couleurs dont les artistes du moyen 
âge savaient faire un si bel usage et qui fut peinte par Arnoul le ^ 
peintre i*) ; le même peignit et orna aussi les volets du buffet des 
orgues. 

A l'entrée du chœur était placée une longue poutre supportant une 
grande croix^ avec les statues de la Vierge et de saint Jean^ ouvrage 
dû au ciseau de Guillaume Van Coelen, et qui se trouve placé aujour- 
d'hui au-dessus du maitre-autel (^). Devant le crucifix était appendu 
un grand lustre ou couronne peint par Ilerman (^). 

Le transept droite servant actuellement de chapelle consacrée à 
saint Léonard, renferme un autel de style b&tard, sur lequel se trouve 
placé un retable de style ogival, reste du premier autel élevé à ce 
saint dans le bâtiment qui est converti aujourd'hui en sacristie. Ce 
retable est formé d'une niche dans laquelle est assise-Fimage de saint 
Léonard, et placée au milieu de douze autres niches renfermant des 
groupes qui représentent des scènes tirées de la vie du saint abbé, 
il fut sculpté par maître Arnoul, à la fois décorateur et sculpteur, 
établi, parait-il, à Bruxelles (°). Vis-à-vis de Tautel est un tableau 
représentant le Christ entouré des emblèmes des Évangclistes, et sur 
les volets un homme et une femme agenouillés, probablement les 
donateurs de ce magnifique panneau. La beauté du colons, la pureté 



n Compte de 4495-96. 

(•) /Wd. de 1546-17. 

P) Ibid. de U73-74. • 

(*) Ibid, de 4453-54. Jean Mertens, d'Anvers, orna de peintures le crucifix et les 
images [ibid). Il fut attaché à la voûte au moyen de chaînes ornées de nœuds sculptés, 
peints par Herraan. l-a poutre tomba en 4510 et fit quelques victimes. {Ibid. 
de 4540-44.) 

P) Ibid. de 44S7-88. 

(•) Ibid. de 4478-79. Le compte désigne le sculpteur sous le nom de Aert dy Mcelder 
ou Malrler, peut-être le môme qui se trouve désigné dans le compte de 4435-56 sous 
le nom d'Arnoul van Diest; dans celui de 4478-79, il est dit positivement que les 
fabriciens allèrent à Bruxelles, afln d'y faire un payement à Aert dy Mahiere, pour 
son retable de Saint-Léonard. — L'autel fut restauré par Pierre, imagier de Louvain, 
et orné de pierres de cristal (cotnpie de 4534-32). Un sculpteur du nom de Henri 
fît aussi une imago de saint Léonard. (Compte de 4 ir6-97.) ' 
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et la simplicité du dessin, la noblesse du style et les réminiscences de 
Técole de Raphaël, nous portent à regarder ce tableau comme un 
clief-d'œuvre de Michel Van Coxyen. 

A côté de Tautel est un tableau représentant le Baptême du Christ; 
sur le premier volet, le Christ dans le Désert; sur le second, saint 
Jean préchant dans le Désert, et à l'extérieur saint Hubert. Ce tableau 
est de Frans Floris (Meester Fran$ van Antwerpen) (*). Il est posé 
contre un mur percé d'une fenéire ogivale, à meneaux et i ornements 
de style flamboyant, séparant le transept de l'ancienne chapelle de Saint- 
Léonard, dont la construction fut commencée en 1479 (*) et que l'on 
désignait anciennement sous le nom de trésorerie ou chambre de Saint- 
Léonard. Les culs de lampe, la voûte-, les socles des niches et tous les 
reliefs étaient ornés de peintures par maître Herman (^). La trésorerie 
de Saint-Léonard renfermait un reliquaire sculpté par JosseHBeyaerts, 
artiste de Louvain, et surmonté d'une image en métal de ce saint, 
dont Josse avait fourni le modèle (^); les peintures d'Arnoul (^); un 
candélabre en cuivre, fondu par Renier Van Thienen, dans le goût 
de celui de l'église de Sainie-Gudule à Bruxelles(^); un lustre ou cou- 
ronne, comme on l'appelait autrefois, appendu à la voûte Q); un 
antependium brodé par Antoine de Lierre, brodeur de chappes (*), 
complétaient l'ornementation de cette chapelle. Une porte en cuivre 
la séparait du reste de l'église. C'est dans ce bâtiment, servant actuel- 
lement de sacristie, que sont conservés les trésors de la fabrique ainsi 
que les ornements sacerdotaux, dont quelques-uns sont remarquables 
par les peintures et les broderies qui y furent appliquées. 



(») Compte de 4557-68. 

(») Ibid, de 4479-80. 

n /ôid. de 4487-88. 

(*) Compte de 4478-79 el 4480-84. Le reliquaire fut restauré par Nicolas RoeseD. 
(Compte de 4555-56.) Henri Roeseu, de Louvain, fut chargé aussi de sculpter une 
image de saint Léonard, probablement celle qui est actuellement placée sur le retable 
dont nons venons de parler dans le texte. (Compte de 4496-97.) 

(*) Compte de U80-8I. 

(*) Compte de 4481-82. Le candélabre do réglisede Sainte-Gudulo a disparu comme 
celui de Saint*Léonard . 

n Compte de 4 503-0 L 

(■) Compte de 4481-82. Cet antependium était sculcnient posé aux grandes féles 
et aux fôtcfl ordinaires. 
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Saint Léonard^ solitaire en Limousin pendont le vr siècle; bàlit une 
abbaye sous le nom de Novailles^ qui devint le noyau d'une ville 
ïiommée Saint-Léonard, dans le département de la Haute-Vienne. Il 
était, ainsi qu€ nous Tavons dit plus haut, le saint patron de Léau. 
Comme tel il fut, et il Yesf, eneoreaujourdlmi, l'objet d'une vénération 
toute partieulière des habitants, et sa réputation attirait autrefois, en 
celte ville, bon nombre de pèlerins, qui venaient annuellement, à la 
Pentecôte, visiter son image réputée miraculeuse. Des images, des 
médaillons, de petits drapeaux distribués aux visiteurs répandaient au 
loin ses miracles , dont quelques-uns sont mentionnés, d'une manière 
très-laconique, dans les comptes de la fabrique de Féglise {*). 

La première chapelle qui suit le transept, est dédiée à sainte Lucie, 
saint Georges et saint Jean-Baptiste. L'autel surmonté d'un dais par 
François Marscalx, couvre une statue de saint Georges, de sainte Lucie 
et de saint Jean-Baptiste, œuvre de Jean Meriens, qui flt l'autel 
entier (*). Un tableau représentant une descente de croix, et que Ton 
attribue à tort à Otto Venius, orne l'autel; mais il est évident, pour 
qui a étudié la peinture, que ce panneau est d'un style plus ancien, se 
rapprochant beaucoup du faire des peintres allemands du commen- 
cement du xvi" siècle. Nous pensons qu'il est de Jean , peintre de 
Ruremonde (Jan de schildef' van Rayminnes) ^>), qui fut chargé 
d'orner l'autel de peintures. Or, d^près une observation constante, 
nous avons pu nous convaincre que la peintuce d'un autel ou d'un 
retable comprenait non-seulement la décoration des ornements, mais 
aussi le tableau. 

La troisième chapelle est dédiée à saint Hubert et à sainte Marie-* 
Madeleine. Le tableau de l'autel représentant saint Hubert agenouillé 
dans une position forcée, est d'un peintre désigné sous le nom d'An^* 



(*) Le clerc reçoit 3 sols pour avoir sonné le3 cloches, à la suite d*un miracle opéré 
par saint Léonard. (Compte de 4 483-84.) Les comptes de 4487-88 et 4 (M 9-90 font des 
.mentions semblables. Un petit tableau d*une mauvaise exécution et appendu dans le 
transept, représente une guérison miraculeuse opérée pendant le xtn* siècle sur un 
malade. 

(•) Comptes de 4483-84, 4484-86, 4485-86 et 4486-87. 

Ruremonde est prononcé dans le patois limbourgeois et gueldrois Bemind, qui 
a quelque analogie avec Rayminnes, Peut-être faut-il y voir Rummen. (Comptes 
de 4505-06, 4506-07.) 
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toi ne Van Hilleberge oy Ilallebergh et parfois aussi sous le simple 
nom de meester Àntonis (*). 

Vis-à-vis de ecl autel est plaeé le reste de l'ancien rèlable de sainte 
Marie-Madeleine, composé de trois niches de style ogival, dont celle 
du milieu est occupée par une image de ce^tte sainte. Ce retable est 
l'œuvre d'un sculpteur désigné sous le nom de Léonard (*). Au-dessous 
se trouvent quairo tableaux que Ion attribue à tort à Albert Durer; 
mais dont le premier, représentant la Sainte-Céne, a une singulière 
analogie, moins la finesse d'exécution, avec la Cène qui se trouvait 
dans réglisc de Saint-Pierre à Louvain et que Ton a reconnue comme 
une œuvre de Thierri Stuerbout, fils. La tète du Christ est identique- 
ment la même sur les deux tableaux et Tintérieur présente une grande 
analogie entre ces deux tableaux. Le second tableau représente Lazare 
ci Marie; le troisième, la Madeleine et Maximin; le quatrième, h 
Madeleine.' Les trois derniers proviennent probablement du retable 
de la Madeleine, qui n'existe plus ('). A côté se trouve une statuette 
du xv** siècle, tenant un glaive et une paire de ciseaux. 

La quatrième chapelle, dédiée à sainte Anne, renferme un autel 
dans un style qui tient à la fois de la renaissance et de logive. Il est 
divisé en trois compartiments , représentant des groupes relatifs & la 
vie de la sainte. Le tabernacle qui le couvrait est de Gauthier Van 
llauwart (*); à côté se trouve uvTobiit, pdnture sur verre de 1371. 
Un autre ex-voto, représentant le Calvaire, style de la renaissance, 
est appendu au mur à droite. Ce petit chef-d œuvre de sculpture a ^é 
malheureusement mutilé par un visiteur , qui a poussé le vanda- 
lisme jusqu'à en arracher et enlever la croix et le Christ qui y était 
attaché. 



(^] Compte de 4 552-53. Ce peintre travailla coDtinuellemeDt dans l*église. Le compte 
de 4547-48 renseigne neuf autels peints par lui. Il semble quMI n'avait pas entière- 
ment achevé Tautel de saint Hubert, puisque Philippe le peintre {Philips den schilder) 
le termina. (Compte de 4573-74.) 

(>) Compte de 4466-67. 

(') Ces tableaux et les restes du retable de Sainte-Marie-Madeleine furent nettoyée 
et restaurés par Philippe le peintre (Philips den schilder), qui peignit et dora le taber- 
nacle dont ils étaient surmontés, ainsi que Timage de la sainte et les volets. (Compte 
de 4557-58.) 

(*) Compte de 454546. 
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L'orgue^ placé au-dessus du portail de Tentrée principale, est un 
travail dans le style bâtard, exécuté en 1616 (*). 

Vis-à-vis est appeniJu à la voûte une Vierge entourée d*une auréole 
et posée dans un rosaire, soutenu par des anges aux robes flouantes. 
Cette sculpture en bois, d'un travail remarquable, est un don fait par 
une famille dont les armoiries sont aux pieds de la Vierge et qui fut 
posé en 1533 (*). Celait peut-être l'œuvre de Pierre le sculpteur, 
qui travailla pendaat les mêmes années dans Féglisede Léau. 

Près de la porte d'entrée, à gauche, se trouve le tombeau du Christ 
surmonté d'un dais orné de trois tableaux, représentant chacun une des 
Vierges visitant le tombeau, au pied duquel est posé un tableau repré- 
sentiint un ange, et dans le paysage une vue de l'église de Léau ('). 

Les trois figures avaient été attribuées aux Van Eyek, opinion 
contre laquelle nous avions déjà protesté ailleurs, non sans motifs. 
Tout en reconnaissant le mérite de ces trois panneaux, surtout de celui 
du milieu, nous pensions qu'ils sont à une distance immense des pro- 
ductions des célèbres peintres. Nos recherches ont entièrement con- 
firmé notre manière de voir^ et nous avons pu nous convaincre que 
les trois figures sont dues au pinceau de Jean Mertens^ à la fois 
peintre, décorateur et imagier d'Anvers (^). Louis Raels orna le 
tombeau de peintures (>}. 

Le baptistère contient un tableau du xvi" siècle, représentant le 
couronnement de la Vierge. 

Le chœur de la Vierge, voûté en 1503, par Jean Sallaken (®), con- 
tient un retable de style ogival d'uiiC exécution supérieure, et dont les 
dessins semblent avoir été fournis par Matthieu de Layens Q). Il est 



n Dans le compte de 4487-88, figure la dépense pour un orgue fait par maître 
jJean Van Aren. Les autres contiennent encore d*autres noms de facteurs d*orgues 
dont nous faisons grâce au lecteur. 

(•) Compte de 4533-34. 

(") L'église est encore reproduite dans un paysage qui orne le tableau de la troi- 
sième Vierge. Par ces deux tableaux, on peut voir ce qu*élait Téglise de Léau vers la 
fin du xy« siècle et au commencement du siècle suivant. Un de ces panneaux repré- 
sente la vue d*une autre ville, peut-être Tirlemont ou Saint-Trond. 

(«) Compte de U90-9t . 

(•) Ibid. et compte de 4503-04. 

(«O /6«/. de 4503-04. 

f ) Ibid, du xt« siècle, en partie détruit. 
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divisé en (rois compartiments, représentant des scènes de la vie dû 
Christ, et surmonté d un baldaquin construit par Léonard (1494-95). 

Deux images de la Vierge sculptées, la première à Louvain (*)► 
probableiiient par Josse Beyaerts, la seconde par maître Amoul (Aerd 
den Maelder) (*), qui habitait Bruxelles; deux anges, peints par 
Herman le peintre, et placés au mur du chœur ('); la fenêtre portant 
une verrière aux armes de la famille Gruyters, placée par Michel 
le verrier (^); une couronne ciselée par Barthélémy Vander Môelen> 
et un candélabre orné de peintures par Herman ; un ornement de fer 
par le sculpteur Arnoul Van- Diest (^), complétaient Tameilblement 
de ce chœur (*). 

Le chœur suivant est actuellement dédié à saint Sébastien, saint 
Roch et saint Antoine, dont les images figurent sur un mauvais 
tableau peint au commencement de ce siècle. A côté se trouve un 
trône (^), sous lequel sont placées le? images de ces saints, œuvres qui 
y furent posées en 1S05('}. 

Le transept gauche contient un tableau à volets, représentant TAn- 
nonciation de la Vierge, surpeinte par le méchant barbouilleur qui fit 
le tableau de saint Antoine, et dont il n'est plus possible aujourd'hui 
de reconnaître la peinture primitive à moins d'enlever les couleurs qui y 
ont été appliquées. Contre le mur se trouve le tabernacle, œuvre d'une 
conception et d'une exécution admirable, qui y fut placé en 155^ (^). 
Haute de cent pieds et large à sa base de huit pieds, cette construc- 
tion en forme de pyramide, élevée en pierre, est divisée en neuf étages, 
composés chacun d'une certain nombre de niches dans lesquelles sont 



(*) Compte de 4466^7. 

(*) Ihid, de 4478-79. Une aoire image de la Vierge, par Arnould de Diest, fut 
peinte par Henri de Diest (4494-95). 

(>) /6id. de 4485-86. 

C) Ibid, de 4503-04. Le compte de 4484-82 renseigne une dépense pour placement 
fait dans une fenêtre, par Jean le verrier, de Tirlemont, d'une verrière aux armes de 
Liefkenrode. 

n Comptes de 4479-80, 4484-86. 

(<) Compte de 4494-95. 

C) Le trône est fait par Vrind Vanderhove. (Compte de 4557-58.) 

(•) /6t(f. de 4505-06. 

(*) Ibid, de 4552-53. Devant Tancien tabernacle se trouvait un candélabre et un 
travail de fer de Jean Godyns. (Compter de 4477:78.) 



I 

I 
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des groupes tirés de l'Ancien-Tesiament. Une balustrade en cuivre 
Feiïtoure (*). Le fout est un don fait à l'église par Martin de Wilre, 
seigneur d'OpIinter, et de sa femme Marie Pellepeer^ (*). Leur tom- 
beau, placé vis-à-vis du tabernacle, représente les deux époux en bas- 
relief avec rinscripjion : HIER LEYT BEGRAVÈ DIE EEDELE 
JONCKER MARTE — VA WILRE HEERRE VA OP LINTERE 
HY STERF INT — JARE ONS HEERE 1558 13 X^ EN JOF- 
FRAU — MARIA PELLEPEERTS SYN HUYSVROUWE DIE 
— STERF A* 1554 23 Xi" ENDE HEBBE TER EERRE — 
GOEDTS DIT SACRAMETS IIUYS HIER GESTE|.T (»). 

La circonstance que ce magniflque monument^ Tun des plus beaux 
du style de la renaissance, fut donné à l'église, nous donna peu d'es- 
poir d'en trouver l'auteur. Cependant nous sommes assez disposés à 
croire que ce fut l'œuvre de Jean Van Hauwagen {Hans Van Hau- 
wagen), désigné dans le même compte sous le nom de Jan Van 
Hauwagen ou Jan die bildesnyder. Ce sculpteur fit, pour le chœur 
du Saint-Sacrement, des stalles (^) qui n'existent plus aujourd'hui, et 
aida à transporter dans 1 église les pierres du tabernacle arrivées à 
Léau par bateau. La fabrique de l'église paya ses journées et celles de 
ses ouvriers {^). Or, nous le demandons, un maître sculpteur aurait- 
il aidé à transporter ces pierres, si elles n'avaient été les siennes? 
Autait-il abaissé son talent jusqu'à se faire le surveillant du transport 
de l'œuvre d'un autre artiste? Nous le croyons avec peine, et nous 
sommes d'autant plus porté à refuser cette explication que tous les 
sculpteurs employés dans l'église de Léau furent d'excellents artistes. 



(*) Le compte de 4552-53 renseigne un payement fait à Jean Paus, pour confection 
(fune lampe en métal et de chandeliers placés dans le tabernacle. 

(*) La famille de Peyiepeert ou Pollepeerts était de Léau ; plusieurs de ses mem- 
bres y occupèrent des places d'écbevin, pendant le xv« siècle et le xvr. Trois mem- 
bres de la famiUede Wilre, et portant tous les trois le nom de Martin, furent mayeurs 
de Tirlemont, de 4465 à 4468, 4471 et de 4474 à 4489. 

(») Ci gisent noble sire Martin de Wiîre, seigneur d'OpIinter; il mourut^n Tan de 
Notre Seigneur 4558, 43 décembre, et demoiselle Marie Pellepeerts, son épouse, qui 
décéda en Tan 4554, le 23 décembre. Et ils ont, à l'honneur de Dieu, placé ici ce 

tabernacle. ^ 

n Compte de 4555-56. 
{») /feid. de 4552-53. , 

Tome II. ' 5 
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Un banc, dont les dessins furent fournis par Antoine Van Hulleberghe, 
peintre (*), une grande lampe à branches, par Jean Paus(«), com- 
plétaient rornementation de la chapelle du Saint-Sacrement. 

La chaire de vérité, qui se trouve au milieu de T^glise, entre le bas 
côté et la nef principale, est une œuvre de style bôtard, de |>eu 
de mérite, auquel on vient d'ajouter l'image de saint Léonard, qui y 
est placée au bas. Cette chaire en a remplacé une autre faite par 
François Marscalx (') et ornée de peintures par Ilerman (*) et sur- 
montée d'une image du Christ, mentionnée à propos d'une peinture 
qu'y exécuta Thomas le peintre {Thomas den schilder) (*). Jacques 
Halemans construisit la seconde chaire, sur laquelle nous n'avons 
aucun renseignement (^). 

Outre les autels dont nous venons de parler, il y en avait d'autres 
encore, qui n'existent plus aujourd'hui, mais sur lesquels nous avons 
recueilli quelques données. 

L'autel de Saint-Jean-Baptiste consacré en 1486 (^), avait un 
tabernacle confectionné par François Marscalx (^), et était orné 
d'un tableau peint par Jean de Ruremonde (^), qui |)eignit aussi le 
retable (««). 

Le compte de la fabrique de 1473 à 1474, mentionne le chœur 
de Saint-Martin, qui fut peint par Amoul ; et dans le chœur de Saint- 
Jacques se trouvait une image de ce saint, sculptée par Josse Beyaerts 
et peinte par Jean Mertens (**). 

L'autel du doux nom de Jésus portait un retable, par Vrindt Van 
Hove et peint par Philippe le peintre ("). 



(^) Compte de U77-78. II fit, eD outre, six statuettes. 

(') fbid. 

(») Ibid. de 4485-86. 

(*) Jbid. de 4487-88. 

(») Ibid, de 4530-34. 

(«) Jbid. de 4566-67. 

f) /6îrf. de 4486-87. 

(•) /6td. de 4485-86. 

n Jan Van Romeyde, ibid. de 4506-07. 

('«) Ibid. de 4505-06. 

(") Comples de 4481-82, 4484-85. 

(»») Philips de Schilder. (Compte de 4557-58.) 
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L'autel de Saint-Érasme, dont les plans furent donnés par Antoine 
Van Hulleberghe, peintre (*), fut consacré en 1856. 

L'autel de la Trinité, consacré en 1479 (*), était orné d'un tableau 
peint par Jean Meriens ('). 

L'autel de Saint-i^icolas, consacré la même année (*), supportait un 
retable, sculpté par Josse Beyaerts ('). 

Le retable de l'autel de Saint-Jean l'Évangéliste , sculpté par le 
même ariiste («), fut peint par Jean Mertens ('). 

Le retable de Saint-Christophe fut peint par Jean Mertens (•), et le 
baldaquin le fut par Jean de Ruremonde (^). 

L'autel de Sainte-Catherine, consacré en 1479 (*®), était dû au 
ciseau de Josso Beyaerts (^*). 

Le chœur de Saint-Pierre, dont la voûte était peinte (**), fut orné 
d'un retable, sculpté par Pierre le sculpteur, de Louvain (^'). 

L'église était également ornée d'un grand nombre d'images. Jean 
Mertens sculpta un saint Michel (*^) et un crucifix (*^) et deux images 
pour l'autel de Saint-Biaise; Josse Beyaerts fit l'image de sainte 
Corine (**); une image de saint Denis et une autre de saint Quentin, 
furent peintes par Jean le peintre (^^). Henri Roesen, de Louvain, fit 
un Christ sur un âne et un saint Léonard, destinés à accompagner Içs 
rogations (^^), et une sainte Ursule entourée de cinq autres petites 



n Compte de 4555-56. 

(») /Wd de U79-80. 

(•) Ibid. de 4 485-86 et 4 486-87. 

(•) Ibid. de 4479-80. 

(») /Wd. de 4480-84, 4484-82. 

ffl ibid. 

n Jbid. de 4484-85. 
(•) Jbid. 

(•) /ôirf. de 4505-06. 
n /6frf. de 4479-80. 
(") Jbid. de 4478-79. 
(») /6icr. de 4520-24. 

(") Peeter die beeldesnyder peut être Pierre Roesen. (IbiU. de 4533-34.) 
(") Ibid. de 4487-88. 
(»*) /6iV/. de 4479-80. 

(*') Ibid. de 4484-82 ; il fit en outre dix- sept autres images dont les noms ne sont 
pas indiqués dans le compte de 4477-78. 
(") Hansken den schilder. (Ibid. de 4532-33.) 
(") /6Mi. de 4503-04. 
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images Q). Le compte de 1K30-IS2i, mentionne un tableau peint 
par maître Vander Biest, de Louvain, et celui de ISSl-lKSS^ une 
verrière commandée à maître Thierri Van Halle, à Liège. 

Nous finissons cette description, peut-être déjà trop longue, par la 
nomenclature du trésor de Téglise : 1"* une tourelle d'argent haute 
d*un pied, contenant les reliques de saint Léonard, apportées solen- 
nellement dans réglise de Léau, par Tabbé de yijcrbcek, le 1 1 décem- 
bre 1616. Ces reliques furent données par don Louis de Velasco, 
marquis de Belvédère, conseiller de guerre du roi d'Espagne, général 
de bataille et de ses armées, gouverneur de la ville de Léau ; 2^ une 
boite en argent sculptée, longue d'un pied, large de cinq pouces, des- 
tinée à l'exposition du Saint-Sacrement le jeudi- saint^ et donnée par 
Isabelle de Dongelberge, veuve de don Pedro de Aldao y Tolvada, 
conseiller de guerre, etc., ensuite d'un acte du 13 février 1698; les 
armes des époux y sont gravées ; 5"* une remontrance en vermeil , 
hautede trois pieds, flanquée de deux tourelles, d'un travail admirable, 
dû probablement au talent de Vander Moelen, qui fit pour l'église de 
Léau différents ornements de ciselure, pendant le xv^ siècle ; i"* un 
lustre en cuivre, haut de trois pieds, servant autrefois à entretenir le 
luminaire devant le tabernacle; ce lustre à cinq branches, dont deux 
sont perdues, est surmonté d'un homme velu dans le même style que 
celui dont M. l'abbé de Ram a publié un dessin dans le Bulletin de 
l'Académie royale des sciences, lettres et arts de Belgique, t. XI'*, 
p. 38; 5" encensoir en argent fort bizarre; 6"* boite à encens avec 
une image de saint Léonard, de l'an 1624 ; T* une remontrance 
en argent, haute d'un pied et demi, dans le genre de l'autre et 
ornée de deux colonnettes carrées supportant des statuettes; S^ un 
reliquaire de saint Léonard en cuivre, et quelques chandeliers d'un 
travail exquis; 9" un vase en argent, orné de deux petites tourelles et 
destiné aux saintes huiles, et une plaque d'argent à deux crochets 
pour l'attacher sur la poitrine du prêtre dans les grandes processions; 
elle est ciselée et d'un travail supérieur. Nous savons, par les comptes, 



(*) Compte de 1503-04. L^s Roeseu paraissent a?oir formé une véritable famille 
d*ai-lislesà Louvain; outre Pierre, Henri et peut-être un Jean Roesen, nous voyons 
qu'un Nicolas Roesen sculpta des cartouches sous un ecce homo placé dans Téglise. 
[Compte de 1554-55.] 
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que Barthélémy Vander Moelen^ orfèvre, fit une remontrance en ver- 
meil (compte de 1 466-67), et une autre plus petite (compte de \ 486-87), 
un ciboire en vermeil (compte de 1486-87), un calice (compte de 
1487-88) et des burettes (compte de 1486-87). Un ciboire et des 
burettes furent données à la fabrique, par sire Martin de Wilre, le 
généreux donateur du tabernacle (compte de 1S47-48). Jean de Hui 
(Jan van Hoeye) répara le ciboire (compte de lSIO-11). Un oslensoire 
fut ciselé par Matthieu, Torfévre de Louvain (Matthys de goudsmit van 
Loven) (compte de 1554-55). Des vases destinés aux saintes huiles, 
furent faits par un artiste de Saint-Trond (compte de 1514). Une 
croix d'or acquise à Louvain , est mentionnée dans le compte de 
1485-86. Barthélémy Vander Moelen cisela deux fleurs d'argent, des- 
tinées à orner la croix d'or, dont nous venons de parler (compte de 
1487-88); le même fit encore une croix pour un reliquaire (heylig- 
dom) et une autre pour le ciboire (compte de 1473-74). Les ornements 
sacerdotaux, peints avec luxe et un bon goût admirable, sont encore 
conservés dans le trésor. Ils datent de la fin du xv'' siècle et du com- 
mencement du suivant. Josse Van Overbeecke, brodeur à Louvain, en 
confectionna les broderies (compte de 1503-04), ainsi que maître 
Rombaut Vanden Hoeye, de Malines (compte de 1505-06). Jean Van- 
den Broeke d'Anvers, livra une bourse {corpomle borse) (compte de 
1510-11) et une autre fut acquise à Cologne (compte de 1491-92). 



CHAPITRE II. 

COUVENTS. 
§ I". — PRIEURÉ DU VAL DES ÉCOLIERS. 

L'ordre de Saint-Augustin avait à Léau un prieuré, dit le Val des 
Écoliers, établi en 1232, près de l'église de Saint-Sulpice , qui fut 
incorporée dans le couvent au moment qu'elle cessa d'être paroissiale. 
Le prieuré y existait encore^ lorsqu'en 1671 son terrain fut cédé au 
gouvernement, pour y bâtir la citadelle de la ville. Le nouveau couvent, 
construit dans l'intérieur de la ville, fut supprimé par Joseph 11; et 
après que les moines l'eurent abandonné, le 15 mai 1784, les bâti- 
ments en furent vendus publiquement. 
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L'histoire du prieuré ne nous a fourni aucun épisode digne d'être 
cité. Nous avons pu constater, au moyen de son liber stipalis, 
qu'en 1358, probablement à la suite d'une émeute, un boucher de 
Léau, avec ses complices, avaient fait une invasion dans le prieuré et 
y blessèrent plusieurs nobles qui s'y étaient réfugiés. Thierri de 
Veersen y fut tué et son cadavre emporté par les siens. Cet événement 
donna lieu à des excommunications qui furent lancées tant contre les 
assassins que contre les parents de Thierri, pour avoir violé les droits 
du prieuré,* mais elles furent converties en simples amendes (^). 

Les diflicultés entre la ville et les moines, qui prétendaient jouir de 
l'exemption du payement des accises, furent terminées par un juge- 
ment arbitral prononcé le 8 octobre 1408 (*). 

Les bâtiments du prieuré construits dans le mauvais goût de la 
seconde moitié du xvii^ siècle, n'avaient rien de remarquable/ ni rien 
digne de mention. 

§ IL — CHAPELLE ET CHAPITRE DES CLERCS DE NOTRE-DAME. 

L'origine de cette chapelle, située autrefois près du^marché, est 
entièrement ignorée. Lorsqu'en 1787 les chanoines ou clercs, posses- 
seurs des^ prébendes qui y avaient été créées, furent obligés d'en faire 
connaître l'acte d'institution, ils déclarèrent qu'ils l'ignoraient com- 
plètement et que le titre le plus, ancien connu était un acte de dotation 
du S mars 1340. Les auteurS| qui ont parlé de cette institution, au 
contraire, la font remonter à 1297 (')• Cependant le privilège de la 
ville, accordé en 1290, par Jean I, duc de Brabant, semble déjà les 
désigner sous le titre de derid uxorati, qualification qui semble par- 
faitement convenir à une partie des chanoines ou clercs de la chapelle 
de Notre-Dame qui pouvaient se marier, et avaient reçu pour ce motif 
le sobriquet de Hinnepr (esters. 

Le chapitre a été fondé pour treize prébendes ecclésiastiques et treize 
prébendes séculières. ' 



(*) Liber 8(uiorum, actes du 5 octobre 4358 et du 45 février 4359, aux Archives du 
royaume. 
(') Original aux Archives du royaume. 
(') Dtiic9s (les Pays-Bas, t. I, p. 258 ; Guide fidèle, p. Î9 ; Van Gestel, t. I, p. 257. 
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Une fondalion^ dite de Sainte-Anne, avait été établie, dans cette 
chapelle, le 29 janvier 1500, par la veuve Marscaix. Plusieurs autres 
bénéfices qui y ont été fondés ensuite, furent tous remplacés, en 1656, 
par des messes qui devaient être célébrées ou chantées tous les samedis, 
à la nouvelle année, au jour de TÉpiphanie, à la fête de l'Assomption, 
de la naissance de Notre-Dame, au jour des âmes, à la Conception, à 
la fêle de l'ange Gabriel et a la kermesse. Cette kermesse, qui formait 
la seconde fêle communale de la ville, fut célébrée par une procession 
de la chapelle des clercs. 

L'édifice, dont la garnison hollandaise s'était emparé pour en faire 



un magasin militaire; tomba entièrement en ruines en 1709 (*); par 
suite d'autres revers encore, le nombre des prébendes fut réduit à 
huit^ et les clercs finirent par célébrer leurs odices dans la collé- 
giale. 

Le sceau dont ils se servaient représente la Vierge, de face, sur un 
croissant, portant : PVLG. VT LVN ; légende : SIGILL : CONFAIS : 
S : MARliE : V : IN : CAPLA : CLERICORVM. LEEWIS, 1662. 

S in. — BÉGUINAGE. 

Les fondateurs de cet établissement religieux furent Arnoul Schive 
et sa femme Christine. Ils l'érigèrent, en 1242, dans une localité 
nommée Grieken, sous Heelen {*). près de Léau, endroit qui reçut 
ensuile le nom de Val des Vierges. 

Les béguines ayant commencé la construction d'une chapelle, dont 
les fondements furent jetés en 1247, Henri, élu évèque de Liège, leur 
donna, pendant cette année, la permission de faire des quêtes pour 
la continuer, en engageant les ecclésiastiques à bien les recevoiri et 
accordant des indulgences à ceux qui leur feraient des aumônes ('). 

Le curé d'Ôrsmael exempta, en même temps, les béguines de sa 



(*] Particularités tirées delà requête présentée au gouvernement, en 4755, pour en 
obtenir Tamortissement do quelques biens. [Jointe des amortissements.) 

(') Décraration des biens du Béguinage de Léau de 4787, aux Archives du royaume. 
— De Ryckbl, dans sa Vita S. Oeggœ, p. 285, dit qu'il fut fondé en 4527. Nous 
avons déjà fait observer, dans la première édition, que celte date devait être erronée. 

(') Acte transcrit dans le MS. de Gérard, cité ci-dessus. 
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juridiciion, leur donna la permission d'avoir un confesseur, qui pour- 
rail administrer les sacrements, et enterrer les morts au cimetière. Les 
proviseurs du béguinage pouvaient l'élire avec le conseil du prieur 
des Dominicains de Louvain {*). 

A la même époque, le proviseur de l'hôpital, qui était en même 
temps curé de Heelen, leur permit de s'établir dans sa paroisse et d'y 
jouir de leurs privilèges, permission qui. fut ratifiée par Gérard, fils 
d'Henri d'Orsmael, chevalier et posesseur d'une part dans le patronage 
de Heelen. Ces lettres furent confirmées par l'évéque de Liège (*). Les 
béguines obtinrent aussi de Jean I, duc de Brabant, des privilèges qui 
les exemptèrent de toutes prestations, des tailles, des accises, des aides 
et dos expéditions qu'elles devaient à la ville de Léau (') ; Wenceslas ^ 
et Jeanne ratifièrent ces privilèges en ajoutant que ceux qui briseraient 
leurs portes ou fenêtres ou qui détruiraient leurs arbres, seraient pas- 
sibles d'une amende de cinq petits florins de Florence (^). Jean d'Ar- 
kel, évèque de Liège, les ratifia, à son tour, le 10 février 1373 (^). 

Ces privilèges, qui étaient en contradiction manifeste avec ceux de 
la ville, furent la source de graves contestations entre les béguines et 
les bourgeois de Léau, sous prétexte qu'elles devaient contribuer à 
toutes les charges de la commune. 

L'évéque de Liège permit, en outre, aux béguines d'entourer leur 
établissement de fossés, et nous apprend par la bulle qu'il accorda à 
cet effet, que l'autel de la chapelle était dédié à la Vierge (•). 

Selon la déclaration qu'elles firent au gouvernement des Pays-Bas 
autrichiens, en 1787, le béguinage fut entièrement réduit en cen- 
dres, le 26 février 1578, par la cavalerie des insurgés Ç). Par suite de 



(*) Acte traoscrit dans le MS. de Gérard, cilé ci-dessu?, 

(•) Ibid, 

(') Acte du 46 août 4303, ibiâ, 

n Acte du 44 septembre 4363, ibid. 

Ibid, 

(«) MS. de Gérard, cité ci-dessus. 

(^) Nous n'avons pu vérifier le fait ; néanmoins, nous ferons observer à ce sujet, 
que de Uirckel, îoc. cit., prétend, au contraire, que leurs édifices furent incendiés le 
jour de saint Pierre 4576. Si, par le jour de saint Pierre, il faut entendre la chaire de 
Haint Pierre, Tévénement aurait eu lieu le 22 février. II y a donc contradiction 
jnanifeste entre les deux assertions quant au jour el à Tannée. 
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ceue destruction, elles s'établirent dans la ville de Léau, à lendroit 
où subsiste encore aujourd'hui le béguinage. Elles y élevèrent une 
petite église, dont la construction n'a rien de remarquable sous le 
rapport de Tart^ et dans laquelle fut établie une fondation, dite de 
Saint-Jean FEvangéliste et dont le curé jouissait exclusivement. Quatre 
autres fondatims y furent érigées aux autels de la Vierge, de Sainte- 
Catherine^ de la Sainte-Croix et de Saint-Joseph. Ce dernier bénéûce 
avait *été créé, le 21 juin i686, par Isabelle de Crouy, béguine de 
Léau. 

Le béguinage se servait jusqu'à sa suppression d'un sceau ogival, 
du xiu* siècle^ représentant saint Jean l'évangéliste écrivant, et entouré 
de la légende :^S: CVRIE BEGHIN2ÏRVM DE GRYKEN. 

S IV. — COUVENT DES BOGARDS. 

Selon Grammaye, ce couvent fut fondé en i327, date qui semble 
erronée, puisque les Bogards de Léau sont déjà mentionnés dans une 
charte de 129i {*). Il est probable que leur fondation remonte à peu 
près à la même époque que celle des béguines, avec l'organisation des- 
quelles les Bogards avaient une grande analogie. 

Renier, dit de Cologne, prêtre à Léau, fonda, dans le couvent, une 
chapelle et un autel dédié à saint Laurent, martyr, et livra tout ce qui 
était nécessaire au culte, sauf le missel que la congrégation devait 
fournir elle-ménie. Tous les ans, au 1" mars, les moines devaient y 
faire dire la messe avec distributions de pains aux pauvres. La con- 
vention faite à ce sujet, entre le couvent et Renier, fut scellée le 
4avriH528. 

La foudre étant tombée en 1 578 sur une des tours des fortifications 
de Léau, le couvent des Bogards, *qui était situé dans son voisinage', 
fut atteint des flammes et réduit entièrement en cendres. Par cet évé- 
nement, l'association était ruinée à un point tel, que les pères durent 
prendre la bêche pour gagner leur existence. Ils se relevèrent insensi- 
blement, mais les autres incendies qui dévorèrent la ville, détruisirent 
de nouveau leurs édifices, ainsi qu'un petit bâtiment qui leur appar- 



(') Charte du 21 septembre 1290, apud Van Heelu, p. 531. 
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tenait et dans lequel ils instruisaient les enfants des militaires de la 
garnison ('). 

Au xvi° siècle le nombre des moines se composait de seize pères et 
de quatre frères lais ; ensuite il fut porté à neuf pères et quatre frères 
lais, et à la Gn du siècle dernier à quatre pères et deux frères. 

Le couvent fut supprimé sous la république français*. 

S V. — COUVENT DU VAL DE MARIE-MADELEINE, DITE DE BÉTHANIB. 

Un couvent de l'ordre de saint Augtistin, établi à Lens^Saint-Remy, 
près de Ilannut, dut se réfugier, par suite des guerres, dans la ville 
de Léau, où il acquit une maison (]ui servit de refuse à ses religieuses. 
Cette acquisition ratifiée d'abord par le chapitre de Saint-Lambert à 
Liège, pendant la vacance du siège épisçopal, le fut de nouveau par. 
Jean de Hornes, évèque de Liège, le 10 mars i487. L'archiduc 
Maximilien et son fils, Philippe le Beau, reconnurent aussi les droits 
qui leur avaient été accordés par Louis de Bourbon, évèque de Liège, 
et les ratifièrent par lettres du 14 janvier 1484. Celles-ci furent con- 
firmées par les archiducs Albert et Isabelle, le 27 mai 1621 (*). 

Lorsque les nonnes s'établirent dans ce refuge, leur installation se 
fit avec un certain éclat. La duchesse de Brabant arriva , à cet effet, 
à Léau, au commencement du mois de février 1484, et fut reçue par 
le magistrat avec grand apparat ('). 

D'après un acte, du 30 novembre 1 486, autrefois conservé dans 
les archives du couvent, et approuvé par le pape, les religieuses de 
Lens cédèrent leur refuge à quatre nonnes originaires de leur couvent, 
à quelques sœurs et à trois religieuses du couvent du ïfont-Sainl-Nicolas 
à Arsehot, à condition de faire dire journalièrem'ent une messe pour 
le repos des âmes de leurs fondateurs. Les autres religieuses retour- 
nèrent, parait-il, à Lens (*). 



(') Particularités tirées de leur requête présentée au gouvernement, en 4755, pour 
obtenir ramortissement de leurs biens, et de leur acte de déclaration de 1787. 

(■) Lettres patentes susdites, aux Archives du royaume. 

H Com^fto de la ville de U84. 

(*) Déclaraliqp des biens du couvent de Béthanie de 4787, aux Archives' du 
royaume. 
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Afin de fournir au nouveau couvent le luminaire, des livres, des 
calices et autres ustensiles nécessaires au culte, des cardinaux accor- 
dèrent, le 21 juillet 1495, des indulgences aux fidèles qui visiteraient 
l'église et y feraient leur confession aux fêtes de saint Antoine Tabbé, 
de saint Augustin, de sainte Catherine et de sainte Barbe, et au jour 
de sa dédicace célébrée à la fête de sainte Marie-Madeleine {*). 

Les religieuses avaient, selon la déclaration citée en note, un revenu 
de florins de Brabant 4,123-8-5. En 1787, la population de leur 
couvent se composait de neuf nonnes, quatre sœurs, cinq domesti- 
ques et trois servantes. 

Les bâtiments de ce couvent, dont il existe encore quelques restes, 
furent vendus après sa suppression, comme biens nationaux, le 5 ven- 
démiaire an vu de la république française. 

S' VF. — COUVENT DES SOEURS GBISES , DIT VAL SAINTE-ÉLISABETH 

OU HÔPITAL. 

En 1618, les autorités ecclésiastiques et civiles résolurent d'ap- 
peler, à Léau, quelques sœurs grises du couvent du tiers ordre de 
.saint François, éiabli à Tirlemont, afin d y soigner les malades. Elles 
s'établirent, en 1652, darts la léproserie (*), près de la porte de Saint- 
Trond, d'où elles furent contraintes de s'éloigner par suite dfe la nou- 
velle extension qui fut donnée aux fortifications.. Ensuite, elles s'in- 
stallèrent dans le refuge de Tabbaye de Linter, à Léau, en vertu d'une^ 
autorisation qu'elles obtinrent, à cet effet, du conseil de Brabant, le 
15 avril 1676, et de l'approbation de rarchevèque de Malines et du 
magistrat de Léau. 

Ce transfert fut permis à condition que le tiers des revenus de l'éta- 
blksement appartiendrait à la supérieure et aux religieuses^ que le 
second tiers serait destiné à lentretien des bourgeois malades et lé 
troisième tiers aux soldats malades de la garnison; les comptes devaient 
être ouïs par le doyen du district, par un commissaire délégué par 



H Original aux Archives du royaume. 

(*) ï^ date de la fondation de la léproserie est incertaine. Nous en avons vu des 
comptes qui la font remonter au xiv^ siècle. 



la ville ei par le comman'iant mililaîre. Nous passons sous silence les 
res dispositions de ce long règlement, de crainte d'ennuyer les lec- 
rs ('). Le couvent avait été fondé pour douze religieuses j leurs 
enus étaient, en 1787, de 1 ,479 florins. 

Zei hôpital, dont les bâtiments ont été reconstruits, il y a qqelques 
lées, se trouve encore aujourd'hui sur le même emplacement qu'il 
:upaii autrefois. 

Ch. Piot. 



) Voy. Vin GsaTii., p. 3S9, et ract« susdit aanexé à la déclaration de 1 787, aux 
hives du royaume. — Le cartulaire de ce couvent j est encore coaservé aujour- 
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NOTES RELATIVES A L'HISTOIRE DES ARTS 



DANS LES PAY8-iA8. 



(Suite. Voy. t. 1er, pp. 420-429.) 



LiEviN Van Loovelde, peintre verrier. L'artiste dont le nom précède 
appartient à ce grand nombre de nos peintres sur verre dont ie nom 
et les œuvres sont tombés dans Toubli. Si notre mémoire est fidèle, 
aucun des historiens de Fart ne le cite. 

Il vivait à lk*uxel!es. En 1543 il refit une tète de la Vierge à un 
vitrail de la chapelle du couvent de Saint-Pierre en cette ville, et 
reçut pour ce travail dix-huit deniers de gros. 

« Item betaeit meesteren Lieven den gelaesmakere van een gelasc in 
der kercken daer ûnse Lieve Vrouwen hoot (hoofd) vuytgevallen was ende 
gebroken te hcrmaken xviîj D. gr. » 

Compte du couvent de Saint-Pierre, de 4543-4544. 

Il résulte de ce passage qu'il ne s'agissait pas de remettre la tète 
qui était tombée et s'était brisée, mais bien de faire une nouvelle tète, 
ce qui était le fait d'un artiste et non d'un vitrier. Quant au mot 
vitrier (gelaesmakere) qui pourrait laisser des doutes sur la profession 
de maitre Lievin, nous devons faire remarquer que, s'il est vrai qu'an- 
ciennement les peintres verriers étaient nommés glaschryvers, on les 
nommait aussi tout bonnement gelaesemakers. 

Ce qui du reste doit faire cesser toute espèce de dQUte, c'est le fait 
qu'en 1546-1547 Van Loovelde remet à un vitrail, au chœur du 
même couvent, une image de la Vierge que le vent avait brisée. 
Dans le cours de la même année, il fit en outre trois nouvelles pièces 
peintes (gescreven) à une autre fenêtre de cet établissement. 

u Item by den selven flhaitre Lievin Van Loovelde) gemaect ccn vrou- 
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wenbclt in dcn choir in cen venstcr, die <)(iickcn gcwaeyt was 

ij S. vj D. gp. n 
« Item noch gcmaect dric nyeuwc gescreven stucken in cen andcre 
vcnstcrc ij S. iij D. gr. » 

Compte du couvent de Saint-Pierre, de 4546H547. 



Joseph Grégoire Sauvage, peintre. Voici encore un artiste, quoiqu'il 
ait vécu à un temps relativement rapproché, que nos écrivains ne 
mentionnent pas, et cependant, si nous avons égard à la position 
qu'il occupait, nous devons croire qu*il avait du talent et jouissait 
d'une certaine renommée. 

« 

Il était né versM735, d'un père qui, pendant de longues années, 
fut peintre du prince Charles de Lorraine, gouverneur général des 
Pays-Bas Autrichiens et qui, de ce chef, reçut plus tard une pension de 
300 florins. Lui-même il fut attaché à la cour dudit prince durant 
l'espace de 17 ans en qualité de « peintre de portraits en mignature, 
u enpastelle et en émail {^\ » et, si nous en pouvons croire un pro- 
tocole du conseil privé, il y exerça ses talents avec succès* La petitesse 
^t la fragilité de ces espèces de travaux sont cause sans doute de leur 
disparition. Il est probable toutefois que grand nombre de ces objets 
artistiques existent encore dans les familles. Après la mort du prince 
qui l'avait protégé, Joseph Sauvage tomba dans le malheur. Une 
maladie de nerfs incurable, jointe à l'épilepsie, lui rendirent tout tra- 
vail impossible, et, en 1787 (il avait alors 54 ans), sa mère octogé- 
naire, à laquelle on avait ôté la pension de son mari, se vit forcée de 
solliciter, pour son malheureux fils, la faveur d'être admis gratuitement 
dans imc chambre séparée à rhôpilal royal, établi depuis peu à l'an- 
cien couvent de Saint-Pierre, « afin de terminer sa déplorable carrière 
V audit hôpital, au frais de la caisse de religion, n 

Cette demande ne put être accueillie ni par le Gouvernement, ni 



(>] Rapport du magistrat de Bruxelles, à Leurs Altesses Royales, en date du 24 août. 
4787, et extraits des protocoles du conseil privé iCaissede religion), du 28 juillet 4787, 
Arcliives du royaume, cari. 1506. — Tous les faits cités ici sont extraits de ces deux 
pièces. 
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par le magistrat, auquel la requête fut transmise, parce que le péti- 
tionnaire n'avait été attachée, ni à un couvent supprimé, ni à la ville. 
On peut toutefois supposer qu'il continua à séjourner à Thopital 
Saint-Pierre, où son frère aîné, officier à la cour des comptes, l'avait 
en attendant placé à ses frais. Nous n'avo]i3 pu découvrir où et à 
quelle époque Joseph Grégoire décéda. Nous ignorons également s'il 
était parent du peintre M. Sauvage, né à Tournai en 1744, qui vers 
la fin dii siècle passé et au commencement de celui-éi, jouissait d'une 
certaine réputation, comme peintre de bas-reliefs. 



Vrancx et Bernairts Yan der Stocht, peintres. Us furent, l'un et 
l'autre, proviseurs de la confrérie de Sainl-Éloy. Le premier pendant 
l'année 1471 et 1472. Le second en 1507 et 1508, 

Comptes de la confrérie de Saint-Éloy, de4474-U7f 
etde4507H508. 



Jea!>i Van Lombeke, graveur de sceaux, 1470. Ce sont également les 
comptes de la confrérie de Saint-Eloy, qui nous font connaître cet 
artiste; il fut chargé de tailler pour la susdite confrérie, un sceau à 
l'image de saint Éloy. On lui paya, le 23 octobre 1470, 14 schellings 
de gros pour la rnain-d'œuvre. Le sceau pesait deux onces et demie 
et un demi ingelsche; mais comme, pour arriver à ce poids, le graveur 
avait dû ajouter quatorze ingelsche à l'argent qui lui avait été fourni, 
on lui paya un surplus de 3 schellings 6 deniers de gros^ ce qui 
faisait un sol pour chaque ingelsche d'argent. 

« Item 13 octobris by den proviseurs ende dienercn van sinte Loys, 
Van sinte Loys zegelen te maken en te stekien, die weegt il *{% onsen en 
*lt ingelsche, betaelt JanneVan Lombeke daeraf..... xiiij sch. gr. » 

« Item dcn selven van xiiij ing. zelvers die de voirs. Jan tôt den zegcl 
meer zelvers gedaen hadde dan hem gelevert was van elken ing. i stuver 

roaekt iij S.^vi D. gr. » 

Comptes de la confrérie de Saiot-Ëloy, de 4470-44*4. 

Nous avons en vain cherché une empreinte de ce sc^au ; aucun 



des pièces émanant de la confrérie de Sainl-Ëloy, que nous avons 
eues en main, ne le portait, ei le plus grand nombre d'entre elles 
étaient au contraire munies d'un sceau it l'effigie de ce saint qui doit 
remonier, k en juger d'après lecaraclère du dessin el de l'inscription, 
au milieu du siècle précédent. 

. Les comptes de la même confrérie, de 1 447-1 448, mentionnent un 
II Janne de zegelstekere » comme devant un cens annuel de 6 livres 
de paycmeni à cctie confrérie. 

En 1 453, un orfèvre dn nom de •> Jan de zegelttekew > demeurait 
dans la rue au Sel « de Soulstraele n auprès de l'église de Saint-Nicolas 
et payait à la table des pauvres de Sainie-Gudule, un cens de 20 sob 
de payement pour une maison avec jardin qu'il possédait au Sablon. 

■ Jan de zegelstekere, goutsmet, wonende sen sinter Clacs, in de 

Soulstrate, van synen huysen ende bovco gelegea op den ZbtcI xt S. 

payments. • 

Livre ceosal des pauvres de Saii]te.Gudti]e, de l'aïuiée 
U33, fol. 70. 

Il se pourrait que les trois annotations que nous communiquons 
ici, se rapportent à une seule et même personne ou à des membres 
d'une même famille. Nous devons ajouter toutefois que quelque pro- 
bable que cela soit, ce n'est toujours qu'une hypothèse, attendu 
qu'aucune expression ne le confirme d'une manière certaine. 



Lauhent Tawne, qui naquit à Nivelles, vers 1731 (puisqu'en 1796 
il s'atiribue l'âge de 66 ans), était un sculpteur assez estimé de la 
seconde moitié du siècle pa^sé. Sa vieillesse fui loin d'être heureu^ie, 
el i l'âge de 66 ans (en 1797) ses infirmités et le malbeureux étal 
de sa fortune l'obligèrent à solliciter son admission è l'hàpital des 
InRrmes, à Bruxelles. Sa demande, que nous faisons suivre ici, con- 
tient, quoiqu'elle nous semble exagérée dans les expressions, des faits 
intéressants entièrement inconnus. C'est pourquoi nous la faisons 
suivre tèxtuellemedt. • 

a Le citoyen Tamine, natif de Nivelles, médailliste de l'académie 
de Paris, 4i>'ecteur et professeur de l'académie de dessin de cette com- 
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mune de Bruxdles, a llionncur d'exposer en très-profond et soumis 
respect 9 qu'il a exercé cette fonction l'espace de 32 années ^ après 
qu'il eut établi celle de Morts pendant 4 années consécutives sans aucun 
repro<^e quelconque, que par pertes et malheurs considérables qu'il 
a essuyés, joint aux circonstances du temps pendant lesquelles il est 
sans occupation ; ce qui le réduit dans la mauvaise position, où il se 
trouve depuis bien du temps, persuadé de l'humanité et bienveillance 
de cette administration , il ose espérer qu'elle daignera prendre en 
considération ses loïigs et pénibles services rendus. Vu en outre son 
âge de 66 ans, infirme, accablé de rhumatismes, convulsion de nerfs 
et faiblesse d'yeux, occasionnés par les étitdes, travaux de sculpture, 
fontes de vases, etc., qu'il a fait pour plusieurs seigneurs du pjays, 
entre autres pour le ci-devant prince de Ligne et duc d'Aremberg, 
lequel dernier lui doit 2,000 florins, sans espérance aucune d'en 
être payé, malgré ses peines et dépenses d'argent, attaqué en procès 
à Malines, à cet effet. 

« Cause pourquoi il ose espérer de la bonté et munificence de la sus- 
dite municipalité une place aux infirmes de l'hôpital Saint-Pierre en 
cette ville de Bruxelles. 

« Salut très-respectueux, 

« Le Citoyen, 

« L. Tahine, (sic) sculpteur. 
« Bi'uielles, le 5 nivôse, an vi de la république. » 

Nous ne savons quelle suite fut donnée à cette demande. 

Le manuscrit de la bibliothèque royale, n" 176S8, fol. 24% attribue 
à Tamine la qualité de « sculpteur de S. A. Royale. » 

On voit de cet artiste, sous la chaire de Téglise de Saint-Sauveur 
de Bruges, une statue de marbre blanc, représentant saint Éloy. Elle 
est signée : L. Taminne^ prof, in acad. BruxelL 

En 177S, notre artiste fit pour l'égli^ de Saint-Michel de Gand, 
un ange de marbre qu*il signa : Inventé et fait a Gand, par L^ Ta- 
iiiNNE DE Nivelle, 1775. Cette oeuvre, ainsi que la précédente, ne 
dépasse, ni par la conception, ni par l'exécution, les limites d'une 
honnête médiocrité. 



Tome H. '6 
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Jean André Veuemans et ses fils, snilplèurs, Jean André Vcre- 
mans fui admis comme sculpteur à la confrérie de Saînt-Luc h Anvers 
en 1686. II était élève de Henri Verbruggen» 

Il ne devait pas être dépourvu de talent, si nous pouvons nous fier 
au manuscrit dont ces données sonlextraites. On y lit : u Ce Jean An- 
a dré Vercmans laissa deux fils, qui furent ses disciples, également 
« sculpteurs habiles, mais dont la mal conduite dérangea Tesprit de 
u travail et leurs affaires. (*) n Aucune œuvre, attribuée à un de ces 
trois artistes ou signée par eux, n'est venue jusqu'à nous, ee qui nous 
fait supposer que, comme beaucoup de leurs confrères, ils auront 
travaillé en sous-œuvre pour quelque sculpteur de réputation qui, de 
même que cela se pratique aujourd'hui , aura employé leur ciseau à 
accroître sa gloire. 



Laurent de Bruyne. Parmi les sculpteurs qui travaillèreiTt, eti li68, 
aux décors des fêtes qui furent données à cette époque à Bruges, à 
l'occasion du mariage du Charles le Téméraire, on trouve Lûufens 
de Brune, qui y travailla pendant onze jours au prix de huit sols par 
jour, sous les ordres de Piètre de Vogle, Tout tend à faire croire 
que cet artiste était de Bruxelles. En effet, les comptes de la confrérie 
de Saint-Éloy, citent un Laureyse de Bruyne. En 1486-1487, il fit 
pour la dite confrérie une statue de saint Êloy pour être placée à la 
Montagne des Vents, devant la chapelle de ce saint. Il reçut de ce 
chef quatorze sols^ valant trois schellings six> deniers de gros. 

« Item Laureyse de Bruyne van S^* Loeys te maken staende opten 

priem in den wlntberch voer S^ Loeyscapelje xilîj stuvers valet 

iij S. vi D. gt. » 

Compt6sde la coarrérie de Sailit-Éloy,de4486-4487. 

Dans le cours de la mérAe année, il fit pour la même chapelle un 
travail d'une importance plus grande, consistant en une statue de 



(*) Bibliothèque royale, section des manuscrits, n« 42407, p. 7. — Nous croyons 
que ce manuscrit, qui date de la seconde moitié du xviu* siècle, est de la main 
de M. Mois. 
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scnnt Jean, qui devait être pkicce auprès de la croix el dans ^es statues 
de sainte Barbe et de sainte Catherine. Une dame Goudcnals paya 
pour la première de ees statues quatre peters, et la confrérie donna 
pour les deux autres treize sols et six deniers de gros^ 

« Item XfX decembris intselvejair (14S6) Laureys^e de Brtiyne van 
àtïï beelden van S^ Janne te maken in S'* LoyescapcUen aen 't crucifix 
ende den selvenen van S^fiarbelcn cnde S** Ka*^* beelden te maken bçtaelt 
tsamen vij pets, dacraff ons vrouwen Goudenals iiij pelers voer dbeelde 
van S^ Jannc... {guf?J ende alsoc dairaff macr beth. xiii S. vi D. gr. » 

Comptes de la confrérie de Saiot-ÉIoy, de U86-4487. 

Les statues de sainte Barbe et de sainte Catherine furent, en lid), 
comme c'était l'habitude de cette époque, richement peintes en diffé^ 
rentes couleurs par Jean CoenincxloE; surnommé Schernier., qui de 
ce chef reçut quatre florins. 

« Item Janne Van Conincxloc, alias Schernier, scilder, van den twec 
beelden te wctenc van S' Kat* en sinte Barbelen in sinte Locyscapelle 
Sifaendc te stofferen en le scilderen ii^ rynsguldens gelyc de mecstcren en 
dieneren daeraff met hem overcomen zyn, val xx S. gr. » 

Comptes de la confrérie de SaîDt-Ërgy, de U91-U92. 

Ce Jean Van Coenincxioe faisait partie d'une grande famille de 
|)cin!res auxquels nous consacrerons un article spécial. 



PeInthes bruxellois du Xiv* Et DU .XV* SIÈCLES. A cctlc époque 
reculée le nombre des peintres était relativement grand dans la capi- 
tale du Brabant. La preuve nous en est fournie, par un petit registre 
manuscrit sur parchemin intitulé : « Dit es dboec vander bmederscap 
myns heren sente lacobs dat ghemaect was int jaenms Kên m. cgc. 
Lvn. H daghe in de maent van Àtigusto. volghende elc name na de 
in'dinantie van den A. B, C.^ y c'est-à-dire : « Livre de la confrérie de 
monseigneur saint Jacques ^ fait en l'an "de grâce 1357, le deuxième 
jour du mois d'Août. » Dans ce curieux recueil qui contient les noms 
d'environ deux mille habitants de la ville de Bruxelles, avec indica- 
tion de leurs professions, on compte, de 1357 à 1 416, douze peintres. 



- 8i ~ 

Nous faisons suivre leurs noms selon l'ordre de leur admission dana 
la célèbre confrérie, qui avait une chapelle et uti hospice pour le^ 
nauvres voyageurs, situés l'un et l'sulfe marché auï Charbons. 

M varWoldwb, seildere, 13S7. 

lEDBRBC Helscuehbb, id-, ISS7. 

M VAN Halen, id., 13S7. 

HANCKB DB Bbckerb, id-, 1357, 

lh de Coene, id., 1378. 

tBRBCHT VAX DER NOBT, id., 159?. 

lELTS VAN EVERB, id., 1397. 
kN DB SCRIVBRE, id., 1397. 
HEnEM VAN DER NoBT, id., 1399. 
LIVIEH USELBN, jd-, 1404. 
RBBRT DE LOVBNBRE, id., 14f0. 

Eiiinic VAN CoLOB, id., 1416. 

armi tous ces noms il n'en est qu'un qui soit connu. C'est celui de 
I de Woluwe, que les comptes de la cour ducale du Brabant nous 
trent, de 1379 k 138S, occupé h enluminer dilTérents manuscrits 
- la duchesse ('). Il peignit aussi, en 1384, un petit tableau à deux 
Is pour là petite chambre de la duchesse (*). 
out cela prouve à l'évidence, ce qui, du reste, a été démontré 
lis longtemps, que la peinture chez nous ne date pas des frères 
Eycli. 

G. J. DODD. 

(La tuile dam la prochaine livraiton.) 



C. Di u BoRDi, Les duci de Bourgogne, t. Il, pp. 286 et sulv. 
Ibidem, p. S9D. 
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IES CiRANDES FAMILLES ARTISTIQUES D^ANVERS, 



(Suite. Voy. 1. 1*», pp. 458-475.) 



TASSAERT. 



t654. 

Pierre Tassaert, admis à la 
cnaUrise en 1634. Peintre (*). 

1640. 

Phiuppe Tassaert, élève de 
^ean Eyckensea 1640. Statuaire. 

1689. 

PiEaftE-FfiANçois Tassabrt^ pein- 
H-e, fils de maitre, admis en 1689, 
se fit inscrire comme doreur en 
t690. 

1690. 
Jean-Pierre Tassaert, peintre 



et doreur, fils de maitre, admis en 
1690; doyen en 1701; sa dette 
mortuaire fut payée en 1725. 



... 



J^an-Pierre-Antoine Tassaert, 
né en 1727, célèbre statuaire. 

1757. 

Philippe-Joseph Tassaert, admis 
à la maîtrise le 27 juillet 1757. 

Peintre. 



Philippe Tassabrt. Peintre. 



(*) Panni les familles artistiques qui, vers la fin du xvn* siède, et au 
coinmenceaieQt du xviii*, dans une époque de décadence, ont le plus con- 
tribué à soutenir Fantique renommée de l'école flamande, nous devons 
citer en première ligne la famille des Tassaert. Peintres et sculpteurs de 
talent, ils ont acquis des droits à notre estime. Faisons connaître l'origine 
de ces artistes : 

Pierre Tassaert y peintre , admis à la maîtrise de Saint-Luc en 1 654, 
contracta mariage à N.-D. S., le 27 février 1635, avec Jeanne Floequet; 
témoins : Jean Bceckinans et le peintre Paul. Floequet ; de cette union 
naquirent ; 
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1. Luc TassaeH, baptisé dans l'ëglise N.-D. S., le 31 décembre 1635; 
parrain : Luc Flocquet (le peintre ?] ; marraine : Jeanne Liewaerts. 
L'acte de baptême constate que ses parents occupaient, à cette époque, 
une maison de la rue des Jui^. Il mourut célibataire. 

â. Georges, baptisé dans la même éjglise, le 22 octobre i637; parrain : 
Georges Vercampcn ; marraine : Gertrude Beeckanus. •— Célibataire. 

5. Elisabeth {habelle)^ baptisée dans la même église, le 20 novembre i 640; 
parrain : Egemeyon Flocquet; marraine : Elisabeth Van Horenbeke; 
elle épousa à N.-D. S., le 25 août i 665, Guillaume Siebcrechts (le peintre?), 
témoins : Jean Siebcrechts (le peintre?) et Pierre Tassaert. 

De ce mariage naquirent quatre enfants, qui tous furent baptisés à 
N.-D. (quartier Sud) : A. Jeanne-Elisabeth Siebcrechts, tenue sur les fonts, 
le 13 septembre 1666^ parrain : Henri Siebcrechts, au nom de Jean Siebe- 
rcchts ; marraine : Jeanne-Marie Tassaert, au nom de Jeanne Flocquet. Elle 
devint religieuse dans le couvent des Sœurs Blanches d'Anvers. B. Susanne- 
Marie, baptisée le 18 octobre 1668; parrain : Pierre Tassaert; marraine : 
Susanne Mennens. Elle devint religieuse. C. Jean-Guillaume Siebcrechts, 
baptisé le 15 mai 1670; parrain : Jean Siebcrechts; marraine : Elisabeth 
Van Horenbeke. Il mourut célibataire. Z>. Isabelle-Claire , baptisée le 
30 décembre i672; parrain ; Pierre Tassaert (le jeune?); marraine : Claire 
Enincx. 

4. Marie, baptisée à N.^D. S., le 26 octobre 1642; parrain : Pierre 
Château ; marraine : Sara Claesscns. Elle épousa dans la même paroisse, 
le 14 février 1665, Gaspard Slootmaeckers; témoins ; Luc Tassaert et 
Pierre Slootmaeckers. 

5. Pierre-François Tassaert, baptisé à N.-D. S., le 8 septembre i644, 
parrain : François Eycke ; marraine : Marie Tassaert. Il devint peintre et 
fut admis en i 688-89 à Saint-Luc, en qualité de fils de maître. Il mourut 
célibataire. 

6. Jeanne-Marie, baptisée à N.-D. (quartier Sud), le 29 octobre 1646; 
parrain : Bartholomé' de Cleyn ; marraine : Marie Isschers. Elle fit vœu 
de chasteté et fut enterrée dans l'église des Récollcts d'Anvers. 

7. Catherine, baptisée à N.-D. (quartier Sud}, le 18 avril 1649; par- 
rain 2 Corneille de Cleyn; marraine : Marie Macqu^reel. — Elle mourut 
sans avoir contracté mariage. 

8. Jean-Pierre Tassaert, baptisé & N.-D. (quartier Sud), le 7 mars 1651; 
parrain : le peintre Simon Flocquet, au nom de Pierre Calendries ; mar- 
raine : Catherine Flocquet, au nom de Catherine de Cleyne. Jean-Pierre 
suivit la carrière paternelle, et fut admis, on 1690 h Saint-Luc, en qualité 
de fils de maître. Le Liggere constate que notre artiste était en même 
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temps peintre et doreur. Bii i70l, il fut appelé aux fonctions de doyen de 
la oorporation des peintres, mais il dbheta, dit M. de Laet ('), le 9 sq)- 
tembre 4709, une dispense de toute charge ujtérieui^ du décanat. 
(Reg. iO, fol. 88.) 

Jeau*-Pierre Tassaert mourut en 4784, et fut enterré à N.-D.; sa dcKe 
mortuaire fut payée à Saint-Luc en 4725. Le 23 novembre 4690, il avait 
épousé h N.-D. (quartier Nord), Catherine Lidts, 611e de Guillaume et de 
Marie de Vos et appartenant & une famille qui n'était pas étrangère aux 
arts; les témoins ftirent : Jean-Baptiste Van der Meeren ou Vermeeren et 
Guillaume Lidts. 

De ce mariage étaient nés six enfants, qui tous fiurent baptisés à N.-D. 
(quartier Sud) : 

a. Catherine, baptisée le 4 S février 4692; parrain : Pierre Tassaert, 
aïeul paternel; marraine : Marie de Vos^ femme de Guillaume Lidts, 
aïeule maternelle. Elle épousa & N -D. (quartier Sud), le 7 octobre 4747, 
Jean-François Van den Hoeck ; témoins : le révérend Jean Bosschaerts, 
chanoine de la deuxième fondation h la cathédrale d'Anvers, et Jean Sie- 
bcrechts. Elle mourut le 44 mars 4760 et Ait enterrée h Tabbaye de Saint- 
Michel à Anvers; son mari décéda dans une autre ville. 

6. Isabelle, baptisée le 25 novembre 4695; parrain : Guillaume Lidts, 
grand-père maternel ; marraine : Elisabeth Tassaert, veuve Sieberechts. 
Isabelle contracta mariage à N.-D. (quartier Sud), le 22 août 4724, avec 
Philippe d'Ergo ; témoins : Pierre Tassaert et Jacques d'Ergo. 

e. Marie-Thérèse, baptisée le 44 janvier 4698; parrain : Jean-Baptiste 
Vermecj^n; marraine : Marie Tassaert, veuve Slootmaeckers. Elle, se 
maria à N.-D. (quartier Sud), le 4 novembre 4750, avec Louis-Antoine- 
Marie Gasparoli ; témoins : Jean-Pierre Tassaert et Philippe d'Ergo. Il 
mourut en septembre 4774; — cntetTé à Notre-Dame. — Elle l'avait 
précédé dans la tombe le 2 avril 4761 . 

il. Jean-Kerre Tassaert, baptisé le 48 février 4700; parrain : Etienne 
Flores; marraine : Jeanne-Marie Tassaert; il épousa & Saint-Georges, le 
48 octobre 4726, Claire-Marie Brandts; témoins : Jean-François Van den 
llocck et Jean-Antoine Brandts. Jean-Pierre Tassaert décéda le 29 juil- 
let 4758 et fut enterré à Saint-Georges. De son mariage étaient nés : . 

4 . Jean-Pierre-Antoine Tassaert, baptisé à Saint-Georges, le 1 9 août 4 727; 
parrain : Antoine Brandis; marraine: Catherine Lidts. Il devint sculpteur 
et acquit une grande réputation. Il résida en France et en Prusse et obtint 



(*> Catalogue du musée d'Anvers, <'* édition. 

I 
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successivement i Paris et à Berlin le titre de seuYple^ir du roi. Frédéric II 
rhonora de son amitié. C'est lui qui iboda Téeole d'où sortirent Ie9 RaucU 
et les Schadow. Notre ariiste mourut i l'étranger. Il avait contracté 
mariage à Paris^ et était devenu père de six enfants^ deux fils et quatre 
filles. 

2. CJaire-Marie-Jacqueline , baptisée à Saint-Jacques ^ le i"*' novem-^ 
Lre i738; parrain : Jacques-Antoine Tassaert, son oncle paternel ; mar- 
raine : Jeanne -Marie- Catherine de Weert. Elle épousa , i* à N.-IX 

* (quartier Sudf^ le 13 février iTSl, Antoine Bruers, né en 1723 ; témoins : 
Jean-Pierre Tassacrt et Jean-Baptiste de Clerck. De ce mariage naqui-* 
rcnl trois filles. 2" Dans la même église (quartier Nord), le 15 octobre 1763, 
son cousin germain, Gaspard-Jacques-Marie Van den Hoeck. La dispense 
avait été accordée à Rome, le 3 octobre précédent. Les témoin3 furent : 
Corneille Geenrlts , beau-frcrc de l'épouse et Jacques-Antoine Tassaert, 
Kon oncle et parrain. De cotte dernière union naquirent deux fils et une 
fille. Elle mourut le 4 novembre ^87. 

3. Marie-Catherine<*Françoise, baptisée & Saînt-George&, le 3 septem^^ 
brc 1730; parrain : Jean-François Van den Hocck; marraine : Marie- 
Catherine Brandts. Elle épousa à StWacques, le 38 avril 1753, Corneille 
Geenrits; témoins : Jean Pierre Tassaert et Corneille Gceorits. Elle mourut 
à Amsterdam, mère de deux enfants, un garçon et une fille. 

4. Philippe^Joseph Tassaert, baptisé à Saint-Georges, le 18 mars 1732 ; 
parrain : Philippe-Jacques d'Ergo, son oncle ; marraine : Catherine Tas-> 
snert, sa tante. Il devint peintre et fut admis, en 1757, à la maîtrise de 
Saint-Luc. Il voyagea en Angleterre et en Irlande. Dans eo dernier pays, 
il contracta mariage avec Brigitte Morgan, qui le rendit père de trois 
enfants :A. Jean Tassaert, baptisé à St-Georges d'Anvers, le 27 juin 1757; 
parrain : Jean -Pierre Tassaert ; marraine : Marie-Catherine Tassaert. 
B. Philippe, baptisé dans la même église, le 11 juin 1758; parrain-: Cor- 
neille Geenrits; marraine: Claire-Marie-Jaoqueline' Tassacrt. ^1 suivit Hi 
eaiTière paternelle, se rendit à l'étranger et mourut en voyage. C. Jacques, 
baptisé dans la même paroisse, le 18 novembre 1759j parrain : Jacques- 
Antoine Tassaert; marraine : Catherine Tassaert. 

i(. Jean-Baptiste Tassaert, baptisé à Saint-Georges, le 27 décembre 1733 ; 
parrain : Jean-Baptiste Slruys ; marraine : Isabelle Tassaert. Il se rendit 
en France et épousa à Paris, Marie-Anne Collois, née en 1731, et qui le 
rendit père de deux enfants, dont l'un, Jean^Pierre, fut baptisé à N.-D. 
d'Anvers (quartier Sud), le 7 janvier 1755; parrain : Jean-Pierre Tassaert; 
marraine : Marie-Barbe du Bois, femme de Jacques- Antoine Tassaert. 

6. Jeanne-Françoise- Joséphine Tassacrt, baptisée à N.-D. (quartier sud). 
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le 3 mars i705 ; parraio : le peinti*e Jean-Pierre Van Bredael ; marraine : 
Marie-Gornélie-Françoîse Kock. Le li mars 1750, elle épousa dans la même 
paroisse François d'Ergo^ nevea de Philippe ; témoins : lean-Pierre Tas- 
snert et Philippe d'Ergo. Elle mourut le 51 juillet 1772, et fiit enterrée à 
Saint-André. Deux enfants étaient nés de son mariage. 

f, Jacques-Antoine Tassacrt, baptisé à N.-D.. (quartier Sud), le SI juiR 
kt 1706; parrain : Jacques Raedts; man*aine : Susanne-Marie Siebe- 
rcchts, sa cousine germaine. Il épousa à Saint-Georges, le 6 juillet i756, 
Mctrie-Barbç du Bois, née le 24 novembre 17 il et appartenant à une 
mïiison noble, portant pour armes : d'argent à l'arbre de sinopk ; au 
chef également de sinople, chargé d'un lion naissant d'or, armé et lam- 
pussé de gueules. Les témoins furent : Jacques Damé et Philippe d'Ergo. 
Il mourut le 27 mars 1773 et fut enterré au couvent des Récollels; sa 
femme était morte le 8 novembre 1768 et avait été inhumée à St-Georges. 
Ils eurent de leur mariage : 1. JosepH-Jacques-Philippe Tassaert, baptisé 
à Saint-Georges, le 15 octobre 1757; parrain : Philippe-Jacques d'Ergo; 
marraine : Marie-Joséphine du Bois. Il mourût le 17 août 1759. 2. Barbe- 
Marie- Jeanne, baptisée à Saint-Georges, le 5 octobre 1758; parrain : 
D{ominus) Louis-Antoine-Marie Gasparoli ; marraine : D"* Jeanne-Glaire 
du Bois. Elle décéda le 11 octobre 1758. 5. Jacques-Philippe, baptisé à 
Saint-André, le 16 décembre 1759; parrain : Philippe-Jacques d'Ergo; 
marraine : Marie-Josépbine du Bois. Il mourut le 21 du même mois. 
4. Jacques-Ignace-Marie, né le 4 novembre 1741, et baptisé à St-André, 
le 8 dii même mois ; parrain : Ignace-Joseph Le Roy ; marraine : Jbarie- 
Thérèse Tassaert. Il devint prêtre et chanoine de la collégiale de Saint- 
Jacques a Anvers, et mourut dans cette ville, le 1*' avril 1809. 5. Emma- 
nuel-Pierre*J[oseph, né le 24 décembre 1742, et baptisé le lendemain, à 
Saint-André ; parrain : Jean-Pierre Tassaert ; marraine : Marie-Joséphine 
du Bois. Il contracta mariage. 6. Antoinq^Jean-Marie, né le 1 6 février 1744 » 
et baptisé à Saint-André, le jour suivant; parrain ; Louis- Antoine-Marie 
Gasparoli ; marraine : Jeanne-Françoise-Josèphe Tassaert. Il mourut le 
5* février 1748. 7. Marie-Jeanne, née le 14 et baptisée à Saint-André, le 
15 septembre 1745; parrain ; Jean-Pierre Tassaert; marraine : Marie- 
Anne-Joséphine Damé.8, Marie<rCatherine-Françoise, née le 29 et baptisée à 
Saint-André, le 50 octobre 1746; parrain : Jean-François d'Ergo ; marraine : 
Catherine-Marie Tassaert. 9. Jeanne-Marie, née le 29, baptisée le 50 avril 
1748; parrain : Jean-Ferdinand Sterck; marraine .'Jeanne-Françoise- 
Josèphe Tassaert. 10. Marie-Thércse-Jacqueline, baptisée à Saint-André, 
le 24'mar$ 1751; parrain : Philippe-Louis-Jacques Blommaert; marraine ; 
Marie-Thérèse Tassaert. 11. Antoine-François, né le 25 et baptisé le 
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3C février 1753; parrain : Prançois-PIiilippe-Jacques d'£rgo ; marraine : 
Claire- Marie Tassaert. là. Jean-Baptiste, baptisé à Saint -Georges, le 
Si juin i 755; parrain: Jean-Baptiste Tassaert) marraine; Marie-^^atbe- 
pîne Tassaerl. 

Plusieurs des membres de la famille Tassaert ayant résidé à Télranger, 
}a Belgique ne possède que peu d'œuvres de ces artistes; le Musée d'An- 
vers renferme une toile de Jean-Pierre Tassaert ; elle a pour sujet : les 
philosophes, et provient de l'ancien palais épiseopal d^ cette ville, 

P. GéPTARD. 

{ta mite à la prochaine livraison,) 
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lÉUKGES. 



Portes romanes des églises de Remagen et de Grossenlinden. — Ces deuj^ 
monuments, qui ont une certaine analogie avec la porte du même style de 
l'église de Suinte-Gertrude h Nivelles, font l'objet d'une notice spéciale 
publiée par le comité de la société dite ; Verein von Alterthumsfreunden 
in dem Rheinlande, à propos de la fête Jubilaire] du célèbre Welcker^ 
membre de In société depuis cinquante ans. 

Les reliefs en sont expliqués par les auteurs au moyen de l'Apocalypse, 
de la Bible, de l'Évangile et du Paganisme; mais ils ne nous semblent pas 
aussi emblématiques que les auteurs le supposent. Pour nous, les figures 
de la porte de Grossenlinden ne sont autres que la représentation des 
droits régaliens. Saint Pierre n'est h nos yeux qu'un simple gedlier por- 
tant des menottes et une ctef au ceinturon, et représentant comme tel la 
moyenne justice. L'individu h la tète coupée au moyen d'un glaive, est le 
droit de haute justice; les guerriers, dont Tun est armé chevalier, sont le 
droit de ban ; le conducteur avec charrette précédée d'un soldat gardant 
une porte de ville, n'est pas, selon nous, un des trois chars infernaux, mais 
le droit de conduit ; la femme tristement assise pendant qu'un homme 
emporte des meubles, n'est pas à nos yeux la femme de l'Apocalypse, 
mais le droit de meilleur cathcl, ou de morte main, droit en vertu duquel 
le seigneur emportait le meilleur meuble à la mort du chef de famille ; 
'l'individu au poisson et aux deux animaux est la personnification du droit 
de pèche et de chasse, et non un démon, dont il ne porte aucun des signes 
caractéristiques ; la seconde charrette chargée de marchandises , que les 
auteurs regardent comme le n* â des trois chars infernaux, malgré 
l'absence du n** 3, est pour nous le droit de tonlieu ; les deux individus, 
dont l'un tient un marteau, l'autre un coin, représentent le droit de battre 
monnaie. Ch. P. 



L'architecte de la tour de Véglise de Notre-Dame à Saint-Trond. — Il 
résulte d'un compte de la reconstruction de cette tour, de i 510, que la 
tour ancienne ayant menacé ruine, fut rebâtie en 15i5 par Henri Van 
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jueck, architeclc (bouwmeester) , et qu'à cet effet plusieurs ^personnes 
pieuses laissèrent différents legs. Cette tour a été recoastruile^ il y a 
quelques années, dans un style 4e fantaisie, à formes ogivales. 

Ch. p. 



Diplôme de l*empereur LothcUre (825). 

Nous publions ei-dessous un diplAme de l'empereur Lothaire, Tatné des 
fils de Louis le Débonnaire. Cette charte a été connue des Bénédictins, 
auteurs de VArt de vérifier les dates; voici comment, en parlant de l'em- 
pereur Lotbaire, ils s'expriment à ce sujet : « Lolhaire laissa aussi quatre 

« filles, sftvoir : Berthe, abbesse^ à la prière de laquelle son 

« père donna, en Tan 855, à un clerc-médecin, vingt-quatre bonnières(i}c) 
« de terre [Deuxième cartulaire de ffainaut, fol. 23) (^). » Cette pièce n'a 
pas échappé noa plus aux 'investigations de M. Le Glay, qui la cUe^ mais 
sans la reproduire (*). Seulement, ce dernier la fait remonter à l'année 852, 
tandis que VArt de vérifier les dates indique l'année 855. Nous préférons 
la date indiquée par M. Le Glay ; en effet, la charte est datée de la 3â* 
année du règne de Lothaire en Italie et de la 12* année de son règne en 
France : or, Lothaire ne fut mis en possession du royaume d^ Lombardie 
qu'en l'an 820, et^ pour ce qui concerne la France, il est bien vrai que 
le pouvoir de Lothaire reçut une consécration en 843 par le partage de 
Verdun, mais il gouvernait la France antérieurement & cette époque, 
puisqu'il succéda à son père dans l'empire le 20 juin 840 ('). En outre, 
l'indiction correspond parfaitement à l'année 852(*). 

L'intitulé du diplèmc indique que Toriginal se trouvait dans les archives 
de l'abbaye de Maroilles : il y a lieu de supposer par là que les 24 bon-^ 
njers passèrent dans la suite, par vente, donation ou autrement, à cette 
abbaye. 

Nous publions ce diplôme d'après la copie du Deuxième cartulaire du 
Haiiiaut, copie qui se trouve aux Archives du royaume, à Bruxelles. 



(') Art de vérifier les dates, t. Vif, pp. Î77 et 279, édit. in-S». — Les cartulaires du 
BainauisoDt à Lille; il en existe des copies aux Archives du royaume, à Bruxelles. 
(') Glossaire topographique du Cambrésis, fol. txni et p. 179. 
(') Aride vérifier les dates, t. VII, p. 279. 
(*) !bid.,i. I, p. H8. 
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« 

Li transcris d'une carte de l'empereur Lothaire, dont li originaux est à 
Maroilles, et est chi mis pour che qu'elle fait mention de la terre de 
Landrecies. 

In Domine Domini nostri Jhesu-Cristi , Dci ctcrni, Lothnrius , divina 

ordinantc providcntla, imperator augustus. Oportct imperialem sublimi- 

tatem ut prolis et epimatum (optimatum) suorum pentîonibus (pctilio- 

nibus) libenter aurem tribuat et effcctiim concédât, contra id (\\h u(?) 

exercendo eorum anîmos in suis seniper reddat ardeiitiores obsequiis. 

^Quapropter omnium fidelium si\pcte Dei ccclesic nostroromque presentîum 

et futurorum magnitudo comperiat, quia dilectissima fiiia noslra^ Derta, 

venerabilis abbatissa, deprecata est cleroentiam mansueludinis nostre, ut, 

in pago Haynau, per subscripta loca, id est Wasvillarem (*), et Fontanas 

slve Waudiniecas (*}j atque Landricietas (^), ex rébus quas quondam Aide- 

bertus olim coroparaverat et filio suo Rodino dimisit, et nunc Regbcrtus 

possidebat, Ossardo elerico ac medica, inter terram arabilem, pratum et 

siivam seu sediles^ bonnarros viginti quatuor ad proprium concedercmus. 

Cuju3 pentioni (petitioni) libenter acquiescentcs^ hos (boc) eminentra nos- 

tre apicis fieri decrevimus, per quos (quod) mcmorato Ossardo medieo, 

in jam dicto pago, in prescriptis locis , inter sediles et terram arabitem 

et pratum sive siivam, bonnarios XXIIII ad proprium tribuimus, et de 

jure nostro in jus vel donationem ipsius transfundimus, contra polissiroa 

a nobis percepta licentia faciat de eisdem rébus quicquid elegcrît vel 

▼oluerit, absque alicujus contradictione vel repetitione, in nostra dun- 

taxat permanens fidelitate. Et ut hec nostre largitionis auctoritas rata sta- 

bilisque permaneat, manu propria subscribcnte, cam firmavimus et anuli 

nostri impressione assignari jussimus. Datum nouas Maii, anno, Ghristo 

propitio, imperii domini Lolharii, piissimi impcratoris, in Italia tricesinio 

secundo, et in Francia duodecimo, indictione quintadecima. Âctum Lypc- 

nas (^) palatio, in Dei nomine féliciter, amen. 

Deuxième cartulaire du Hainaut (copie), Chambre 
des comptes, n« 50. 



(*) Wasviler, dit M. Le Glay, était un village dont ilne reste d'autre vestige que la 
ferme de Hurtevent, au nord-est du Gâteau, entre Pommerœul et Montay. Glos^ 
saire, etc., p. Lxni. 

(*) Wandignies, dans le Gambrésis, dit M. Le Glay, loc. citaL Mais ne serait-ce 
pas plutôt la censé et le bois de Watigoy près de Fontaine-au-Bois, non loin de 
Landrecies? Voy. Glossaire, ibid. 

Landrecies. 

{*) Serait-ce Lippeham, localité mentionnée dans divers diplômes, et où Charle- 
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Versioii romane de la charte de Tournai de i 187. 

Nous publions ici une ancienne tradùôlion de la charte de commune 
de Tournai (*) , traduction qui peut remonter au xui* siècle. Elle est 
importante pour l'intelligence du texte latin et elle fournira des ^claircis^ 
sements utiles sur divers points qui y sont traites. 

Chi après sensuit li copie d'une chàrtre ke chil de Toumay ont àou roy de 
France, si le mç donna mesire au Caisnoit princement (?). 

Gl non de le sainte Triniteit, amen/ Philippe, par le gfdce de Diu, royà 
des Franchois : pour ce qu'il afficrt as roys entendre as choses de pais, s! 
volons nous mectre en lettre ce que bonne volenteî nous aporte et comj^ 
mende en mcmore de veable escrjpture. Sacent tout cil ()ui sont et qui 
avenir sont, que nous avons douné à nos bourgois deTourn.iy estaublisse-*- 
ment de pais et de commugne, et si lor avons otroyë h ces meismes usages 
et à ces meismes coustumes que li bourgois devant dit le tinrent devant 
Testaublissement de leurs kcmugnes, et teles sont les coustumes : 

Se aucuns ochist {*) homme de Je kemungne de Toumay, dedcns la 
cytei n dehors, se il est pris, il ait perdu le cief, et sil a maison, elle soit 
abatue, et tout ce que chil homicides a de remannant dedens la justice 
de Toumay, 11 commugne le doit avoir ; et se li homicides escape, il ne 
pocl entrer dedens la cytei de Tournay, dcsi a dont (') qu'il sera (*) accor* 
deis as parens de celui qui y est ochis, et quil ora payet l'amende* de dit 
livres a le commugne. 

S'aucuns bonis est accuscis de le mort d'autrui, et on ne le poct prover 
par loyal tesmoignage que il Tait ochis, il le doit purgier et monslrer sen 
ynocensc par juisse d'yeauwc froide ('). 



magne réunit, en 810, ses armées contre les Normands et Danois? Voy, Bôhmeb, 
Regesta Karolonim, pp. 42, 44, 20 et 25. 

{*) La charte a été imprimée dans Poutbain, Histoire de Tournai, preuves, p. 6; ' 
dans le Recueil des Ordonnances des rois de France, V, p. 456; dans le Spicilegium 
d'âchbrt, III, fol. 554, et enfin, d'après Toriginal existant aux Archives de Tournai, 
par M. Gachabd» Documents inédits, I, p. 93 et par M. Ghotui, Histoire de Tournai^ 
I, p. 470. 

(') Tue. 

(') Jusqu'à ce. 

(•) Se sera. 

(*) Par la preuve par Teau froide. 
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^c Aucuns fiert {*) un autre et plainte en est faite , ^c cesl cose cstablc 
en quel manière quil J'ail féru, il Tamendera de cent sols, au féru de qua- 
rante-huit sols 9 et k le kcmungne de cinquante deux sols; et se ce nest 
cose estaule, il se devera purgier par tiercbe main (*)• 

Se aucuns homs navre (*) un autre homme d'arme csmolue, u par nuit u 
p&r jour, et )i navreis a de ce tesmoing, dis que l'a nnvrci paye dix livres 
cent sols atl navrd et cent sols à le kemungAe, et^ sil n'a tesmoins , et ce 
soit fait de jotir, il se purgera par main seplîmc, et se cest fait par nuit, 
il se purgera par juisse d'yauwe froide. 

Se aucuns homs a eut suspect autre homme et il le nonche (*) au prcvost. 
de ]e kemungne, li prevos le doit faire asseUrer et prendre de lui sere- 
ment, et se cils qui est en soospechon ne H fait seureté devant le provosf , 
il et toutes ses coses doivent demoureir et remanoir eu le volentci de le 
kemungne, et sil n'a riens vaillant, il sera anemis de le cytei(^). 

Se aucuns homs estraignes , qui ne soit de le kemungne, fait assaut a 
homme de le kemungne, si voisin lui doivent aidier, et, s'il ne le font, le 
provos doit clamer sur yaus (^) le honte de le cytei, ne nuls ne doit 
enkeyr (^) eu fourfait de le cytei, quoîquil aycnt de l'asalant. 

Se aucufis homs fait assaut h autre homme dedens le cy(ë de la kemun- 
gne, li provos y doit venir et commander pais a tenir d'unne part et 
d'autre, et se nuls d'yaus ne voloit tenir pais pour le prevost, et ce soit 
estaule (^) h deux jures u à deux hommes de le kemungne, cascuns doit 
dix livres à le kemungne, et câscuns qui est presens à lassant et ne fait 
le commandement le provost, il rendera l'amende de dix livres au provost 
et à le kemungne. 

Se aucuns homs fait laidine (®) au provost, entrues(*^) qu'il va en le loy 
de le ville, il payera le amende de dix livres à le kemungne. 

Se aucuns homs assaut autrui maison et ehius cui on assaut ('*j en soi 



I 
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(') Frappe. 

C) Par le serment de trois personnes. 

(>) Blesse. 

(*) UaDDODce. 

(') loimicus erit civîtatis. 

Eux. 

(T Tomber. 

(») Établi. 

(•) Faire laidine, injurier, insulter* 

(") Pendant. 

(") Celui qu'on assaille. 
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tieffendant et l'assaut arrière boutant, tue l'asalant, il n^est tei^s (te nule 
amende faire à le kemungne. 

Se aucuns homs ledenge et blatenge (*) autrui j sil est convaincus par 
loyauls tesmoings, il payera l'amende de quarante sols^ au blastengié dix 
buit sois, à le kemungne vingt deux sols. 

Se aucuns boms boute ou sake {*) un autre home par ire u par eouroucli, 
se ce poet estre provei par lojaus tesmoinS| il payera Tamendc de cin-^ 
quante sols , au bouteit n au sacbiet vingt trois sols , et à le kemungne 
vingt sept sols, et, se ce ne poet estre provei, il se purgera par tierce 
main. 

Se aucuns homs par ire trait (*) espée dedens le ville sur autre hommC) 
se li provos monstre telle plainte et il cJh monstre loyaus tesmoing, le 
kemungne ora de cehii cinquante sols, et se li provos n'en a tesmoins, 
li acuseis se purgera par tierce main. 

Se aucuns boms waite (*) n espie un autre bomme , et le touelle (^) oh 
compieng (*) u en le boe (^), et li provos u li jurés par hommes u par femmes 
en entendent le veriteit^ il li feront payer dix livres à le kemungne pour 
Tamendise dou fourfait, et, sil est de ce convaincus , il convient dedens 
quinse jours payer ces dix livres u widier le ville et, puis celle quinsainne, 
s'il na payet les dix livres, et il entre en le ville et il soit pris, on li tren- 
cbcra un membre, et cils que (*) li hontes est fais, s'il voet il poet faire 
se plainte et oii li fera justice. 

S'aucuns a tolut à un autre homme un membre, et il est pris, on doit 
prendre de sen corps autre tel membre, et s'il poet estre enchois(^) racor^ 
deis as parens, il payera huit sols à le kemungne. 

Et li castellains et li avoeis aront lor portion par le jugement des jureis 
es amendises des fourfais.. 

Se aucuns homs est pris dedens le ville avoech le larrechin, li ke- 
mungne en fait justice ; chins qui est acuseis de larrechin par vraye 



(») Injurie, insullq. 
p) Pousse ou tire. 
(») Tire. 
(<) Regarde. 

(«) Envelopper, mêler, rouler, tourner et retourner. Le mot touiller est encore 
usité dans le patois wallon. 
(<) Lafaoge. 
f ] La boue. 
(») A qui. 
(») Avant cela. 
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renommée, il yert (*) bonis et widera le ville par trois ans, et s'il, dedens 
ce terme, revient dedens la ville, li kemungne fera de lui justice. 

Se aucuns enfes ('), par ancunne aventure, ocliist un autre enfant, oa 
doit laissier es rewars (>) des provos et des jureis celle amende que H 
enffes doit fpire u quitter passeir (^). 

Se aucuns homs de le kemungne par (^) fans (csmoingnage est con- 
vaincus, il doit perdre le kemungne desi a dont qu'il le pulst recouvrer 
par le volontei des prevos et des jureis. 

Se aucuns chevaliers (^) est obligiés de debte envers aucun borgois de 
Tomay, et 11 bourgois fait de ce se plainte au prevost, li prevos doit 
adjoumer le chevalier à chertain jour; se li chevaliers vient au jour 
denommeit, li bourgois, s'il n'est jureis, doit jureir d^unne seule main 
qu'il se fera à droit dameis dou chevalier ; et, sil a de chou le tesmoîgnagc 
de deux jureis, il ara conquise se querele contre le chevalier ; el s'il n'a 
tcsmoignage, li chevaliers fera tesmoignage lui tierce main de chevaliers 
que il ne H doit riens (^); et quand li bourgois ara bien proveit et ataipt 
sen claim, se li chevaliers maint dedens le ville, le prevos doit saisir ses 
biens a oes le bourgois (*), et si les doit tenir jusques à tant qu'il ait fait 
Wisfation; et se le chevaliers maint hors do le ville, li.komungne de le 
ville li doit estre contredite, et dont (^) li bourgois poet prendre dou che- 
valier, u qu'il le tenist, tant qu'il pnist recouvrer se debte. Se li chevaliers 
monstre ocquison resnable pour lequelle il ne puist a cen jour venir, il 
doit au prevost monstrer son excusancc, ains que (*^) li jours viengne u 
kiecbe (^^} qui lui est assignés, et le prevos U doit asaigneir un autre cher- 



{*) Sera. 

C) Enfant. 

(^ A Tapprécialioxi. 

(*] Oa Tacquitter, ne pas le condamner à Tamende. 

(^ M. Chotin traduit le mot miles, qui est dans le texte latin, par le mot militaire, 

O La phrase latine présente certaine ambiguïté : «... et si (civis) super hoc duo- 
rum juratorum habuerit testimonium, qnerelam suam ad versus mil item obtinebit; 
et si testimonio caruerit miles tertia manu militum se nichil ei debere juramentum 
prestabit... ». Le texte français prouve que caruerit se rapporte à civis, et prestabit 
à miles: « Dans le cas où le bourgeois n'apporterait aucun témoignage de la sincérité 
a de sa réclamation, le chevalier se Kbérera par son serment e{* celui de trois autres 
« chevaliers ». 

H Au profit du bourgeois, ad opus, 

(*) Et alors. 

(") Avant que. 

('») Tombe. 

TOMB II. 7 
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tain jour, et après le doit-il assigner le tierch, et au tiercli jour convient le 
chevalier venir u pour lui respondant ; et li prevos porra le chevalier 
conduire dedens le ville, jusques à tant que li bourgois h ara deffendut 
devaat les jureis. Se li chevaliers a un homme fieveit dedens le citey, li 
homs de fief par droit le porra rechevoir en son hostel, mais il ne li fera 
créance ne vinage (*). 

Se li castcllains, u li avoeis, u leur sergant, par aventure, tolent a em- 
portent les coses des bourgois par leur volontei, li prevos les doit ajourner 
h jour certain, et, si! ne le voelcnt venir à leur jour, li prevos doit saizir 
leurs coses qui apartiennent à le kemungne jusques à tant qu'il en ayent 
fait digne satisfation. 

S'aucuns homs pour visiter le sépulcre Nostre Segneur prent le crois, 
il ne remanra, par Tocquison de le crois, qu'il ne li conviegne warderles 
drois et le komungne de le citey, selon toutes les rikoises (*), fors celles 
qu*il emportera ou service Diu. 

Se aucuns homs loyaus, de quel terre qu'il soit, s'il vient en le citey et il 
vient demoureir et il li loist (') bien, que il garde les couslumes de la citey. 

Nus des bourgois ne poet autre bourgois apcleir de bataille. 

Kiconkes enmenra femme d'autre homme manant en le citey, it lui con- 
vient laissier la cite! comme banis à sept ans ; s'il est racordeis api*ès, et 
il revient, il rendera au preudomme entircment toutes les coses qu'il em- 
porta avoec se femme. 

Quiconques enforccra puchiele (^), se c'est ferme cose, il doit*estrc 
banis & sept ans, et se, de le volontei de le puchele et de la volontei de ses 
parents, il le voet prendre & femme, il lui loist bien prendre. 

Kiconkes tue homme, s'il fuist al église, li église le porra warandir (']. 

Quiconques fait tort en l'ewe (*) de Tournay, on doit estouper et clorre 
le voy^ de l'yauwe, jusques & tant que li tors soit amendeis. 



(*] Le Recueil des Ordonnances porte vicintigium; M. Gacbard donne vignagium, 

P) Richesses. 

(') Et il lui est permis, licel. 

(*) Pucelle. 

[^) ^original, qui est aux Archives de Tournai, ne dit rien du droit d'asile dans 
les églises. Le texte du Recueil des Ordonnances contient l'article dont nous donnons 
ici la traduction ; mais loin d'accorder aux églises, comme ci-dessus, le droit d'asile, 
il le leur dénie : « Quicumque hominem occident et ad ecclesiam confugerit, ecclesia 
ei garantiam conferre non poterit. » Notre texte français n*aurait-il pas été fait 
pour les besoins de l'Église? 

C) L'eau. 



/ 
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lEt quant li prevos, li jureit et H autre homme de le komungoe yrent 
par le eiteî, pour les besongnes de le citey, kiconques les laidcngera u djra 
laidure à aucun d'yaus, s'il €8t conTaincus, il Tamendera h le komungno 
de quarante sols, et se cels à qui on a dit le laidure en fait son clain, on 11 
en fera justice. 

Et est à savoir que (^) quatre iiomme, qui ne sont ne jureit ne eskevin^ 
doivent warder les amendises des fourfais par un an, et faire de ce saire* 
ment, et cascunc de ces parties ara son clerc, et chil quatre homme qui ne 
sont jureit ne eskievin, doivent eslire li homme de le komungne, et chîans 
qui sent jureit doivent estaulir U jureit. 

£n le kemungne àe Tomay doit avoir trente jur^^is, desquels il doî (*) 
seront prevost, €t quant li uns de ces trente, u doi, u plusieur trespasse- 
ront de vie{'), le jureit demourans en vie doivent raemplir le nombre 
«levant dit des autres preudommes de le ville. 

fit c'est à savoir que. cinq loyal homme qui ne seront ne jureit ne 
eskievin^ avoec ces cinq doi eskievin, li uns manans decha Escaut et un 
manans delà lieuwe (% et un provos qui sera pris des trente jureis, 
doivent warder la caritei Saint-Christofle et les waites et les chauffeurs. 
Et chil loyal homme doivent jurer ke des amendes de le caritei Saint- 
Christofle et des waites et des cauffours, ils ne dependeront riens outre 
oinq sols, si ce nest as communs usages de .le ville, et comme loyal 
homme doivent warder les amendises et tous les escrips. 

S'il avient que on doive faire taille en le ville, de valeur de quatre cens 
Uvres, on doit prendre, selonc le v^ileur de ce que cascuns a, chou qui sour- 
monte les quatre cens livres ; et se li somme de la taille ne surmonte mie 
les quatre cens livres, on le asserra çelonc le jugen^ent et le Volentei des 
preudommes de le ville ; et ceste taille doivent requeller (') loyal homme 
des parosiens (^} qui ne sont eskeyin ne jureit (^), sil sont es parrochcs, 



n Le texte est incomplet, il faut : « Et est à savoir que qucdre jurés et quatre 
hommes, etc. • 

{«) Deux. 

CJ Tout le reste de cet article a été traduit d'après la version du Recueil des Ordon- 
nances, où on lit : « Superstites jurait numerum de eUiis suppléant supradictum ». 
La version publiée par M. Gacliard, au contraire, porte : « In ea4em parochia in qua 
ille qui mortuus est assumptus fuerit, per eosdem electores, qui eum elegerunt, alius in 
locum ejns idoneus eligatur, et singulis annis in festo sancle Lucie eligentur novi 
inspectores, novi prepositi, novijurati et novi scabini ». 

(*) Au delà de Teau, de FEscaut. 

C^) Recueillir. 

(«) Paroissiens. 

(T 11 manque ici les mots : t el avec eux six jurés ». 
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et tout li eskievin de le parroce; et H nombres de chians qui coellcnt le 
taMIe, si loist assavoir (^} entre loyas bommes, èskierins et jurés, doit 
estre d'yaus vingt de cascune parroehe. Quatre faommp qui ne sont ne 
jureit ne eskievin doivent le taille warder. 

Li homme de le parroce Saint-firisse doivent €stre de le kemungne de 
Tournay et des eoustumes de Tournay, fors li homme dou Bruile et de 
Ramegnies. 

Ces eoustumes devant nommées et autres que par oubKance auriesmes' 
entrelaissié, que li bourgois soloyent .et devoyent avoir, nous leur avons 
olroyés à wardeir permenablement , sans brisier et ensl en pais, corn il 
les ont wardées, des u à ore (*), au record desjureis, sans (') les drois des 
églises, et dou c^stellain, et del avoeit, et des segneurs de le monnoyc, et 
de le mairie, et des nobles hommes qui sont entre le ville manant ; et sil 
les feismes & aus assener par notre cher Deunin (^). Et, pour ees eoses, 
toutes les fycs que nous envoyerons nos seaus (^) de nos komungnes en 
notre service, li homme de Tournay envoyèrent en no service trois cent 
hommes à piet bien armeîs, s'il en sont requis par no commandement u 
par le commandement des roys de France, nos successeurs ; et se nous 
u no successeur veniesmes à toute notre liost (^) vers Arouaige ('), toute 
li kemungne de Tournay doit venir k nous desi au liu devant nommeit 
u dusques k un autre liu ausi lontaîn entour Tournay, s'il poent parvenir 
jusques à là sans empêchement ; et li homme de Tournay, en faisant h 
nous tell service, seront quitte et franc de toutes autres constumes de noz 
et de nos hoirs, roys de France, et nous serons tenut d'ayaus aidier en 
leur droit. 

En sour que tout, nous avons otriiet qu'il ayent cloke en le eitei, en 
liu ydonc et convenant, pour sonner à leur volentei pour les besongnes 
de la ville. 

Et pour ce que ces coses devant dites parmaingnent toutes fermes et 
estaules, nous commandasmes cette présente chartre confermcr delaucto* 
toritei de no seel et dou signe de no royal nom, que ci-desous est notée. 



{*) S*il plaît à savoir, ou plus brièvement à savoir. 
P) Jusqu*aajourd*bui. 
(») Sauf, 

{*) Lo texte du Becueil des Ordonnances porte : « per Droconem de YUonj miUtem 
nostrum »; M. Gachjird donne : « per baillivum nostrum ». 
(^ Le texte latin porte : servientcs. 
(«) Armée. 
(') Arouaise. 
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€e fu fait à Paris, lan dcl inearnation notre Segneur mil cent quatre vingt 
sept {*}, al neuvième an de no royaume, presens astans en no palais chiaus 
descfucls li nom et le signe sont ci*desou8 escript : sire Thibaut ie contes 
no bouteillier, sire Guyon, sire Maihiu le cambrelene (*), Raoul le connes- 
table. Quant ee fut donné, il ni eut point de cancelier. 

Deuxième carlulaire du Hainaut (copie), aux Archives 
du royaume, Chambre des comptes, n» 50, /ol. 374 . 



dTomination de /« /. Chifftét au titre de « médecin botanagraphe ou 

herbaire » des archiducs. 



Aux SS^^Archiducz ,. 

H Remonstre très-humblement Jean Jacques Chii&et, premier médecin 
de la cité impériale de Besançon, que vostre pa^s et conté de Bourgogne, 
notamment les parties des montaignesque Jules Gœsar appelle Mons Jura, 
abonde d'une infinité de plantes diverses et tellement rares que aultre part 
il ne s'en treuve, du moings n'ont cncores esté descouvertes, ou s'il s'en 
trcuve de semblables, ce ne peult estre qu'en pays loîngtain et d'où elles ne 
peuvent estre transportées qu'avec grandissimes fraiz et difficulté; lesquelles 
plantes ont des vertus et propriétés occultes^ mais grandes , et desquelles 
les subjectz et vassaux de VV. A A. SS. et le^ voisins du conté de Bourgogne 
se pourroient beaucoup prévaloir , si elles leur estoient cogneus, comme 
le remontrant, par l'expérience qu'il a en la partie de médecine qui con- 
cerne la cognoissance des simples, est capable d'en faire recherche et d'en 
descouvrir la vertu et propriété desdits simples, il o^Tre à VV. AA. SS. et 
au publique ce qu'il peut sur ce subject. Et moyennant Tadveu et auclo- 
risation de W. AA. SS.,il promect de monstrer et faire cognoistre que 
la nature produict au pays mesme plusieqrs plantes et simples très-utiles 
et nécessaires à la médecine, lesquelles jusques à maintenant on a esté 
rechercher aux pays Loingtains et estrangiers avec grandz fraiz, faulte de 
scavoir qu'il y en ait au pays mesme ; laquelle chose soulagera de fraiz les 
subjets et vassaulx de VV.. AA. SS., et leur donnera meilleur moyen de 



(*) L'original qui est aux Archives de Tournay est daté de Tannée 4214 . Ne pour- 
rait-on pas admettre que le texte des Ordonnances, qui diffère quelque peu, a formé 
la rédaction primitive de la charte, et qu'elle aura été modifiée en 4241? 

(*) Chambellan. 
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se conserver la santé et se seccTurir en maladies. G'esl le subjeet pour 
lequel 11 a recours a VV* AA. SS., snpliant très-humblement elles soient 
servies le recepvolr médecin botanagrapbe ou herbaire rière leurs pays 
et conté de Bourgogne , l'autorisant pour, soubz le nom de VV. AA. SS^ 
faire recherche des plantes et simples qui s'y retreuvent et de la vertu et 
propriété dlcclles, pour les descouvrir et faire cognoistre à voz vassaulx et 
subjectz pour leur secour et nécessité, et s'en prévaloir au lieu d'aultres 
qu'avec grandfffraiz ils foat venir de pays loingtains et estrangiers. Quoy 
frisant, etc^jt 

Albert et Isabcl, etc. A tous, etc., salut. Scavoir faisons que, pour le 
bon rapport que faict nous a esté de la personne de nostre bien amé 
Xeban Jacques Chifflet, premier médecin de la cité imperialle de Besan- 
çon, et de ses sens et souflisance, sîgnamment de l'expérience qu'it 
a en la partie de médecine qui concerne la cognoissance des simples,^ 
avons icclluy commis et commettons, par ces présentes*, nostre medccin^ 
botanagrapbe ou herbaire rière nostre pays et conté de Bourgogne , en 
Iiiy donnant pouvoir et auctoritéde,^enladicte q^ualitéet sous nostre nom^ 
(aire recherche des plantes et simples qui s'y retreuvent et de la vertu et 
propriété d'icellcs, pour les descouvrir et faire cognoistre à noz vassaulx. 
et subjets pour leur secours et nécessité. Se donnons en mandement, etc% 
Faict à Bruxelles, le .... jour de janvier, l'an de grdce mille six cens scizcw. 

Papiers d'État et de raudieoce : patentes et comnû»^ 
siens, n« W^O. 



Don de mille florins, moitié pour te transport du grand autel et moitié 
pour le remplctcement des sièges du chœur de l'église de Sainle-Gudule. 

Albert et Isabel, etc. A nos très-chiers et feaulx les chiefs, trésorier 
général et commis de noz domaines et finances, salut et dilection* Receu 
avons l'humble supplication des doyen et chapitre,, jointz à eus les marglî- 
seurs de l'église collégiale de Sainte-Gudule, en ceste nostre ville de 
Bruxelles, contenant que desirans se conformer & nostre intention en fai- 
sant transférer le Saint-Sacrament de Miracle le plus tôt que faire se pourra 
k sa chappdle et aultel ordinaire, nous ont supplié (que avant de le mettre 
en exécution) qu'il nous plaise considérer si le tabernacle que k cest effect 
avons faict faire (estant faict d'cstoffe assez débile), sera bastant pour 
enserrer en ce temps tant dangereux ung si grand et si souverain trésor^ 
d'aultant qu'ayans faict visiter ccst ouvraigc par divers ouvriers, culx à ce 
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entendaos, ils trouTent, par pluralité de voix, n'estre si fort qu'il con- 
viendroit, bien et plus qu'il sorte tant en dehors sur Taullel qu'il y reste 
peu de place pour célébrer, oultre ce qu'il est tant hault et large qu'il 
couvre et oste en grande partie la veue du tableau dudit auUel et empesche 
que l'on ne le peult serrer comme aulcune foiz il est besoing de faire, en 
certain temps de l'année; tous inconveniens assez grans, et pour remède 
desquelz il samble ausdits doien, chapitre et margliseurs (sous humble 
correction) que l'on pourroit reculer l'autel entier conti*eet jusqucs à la 
muraille de la sacristie, et que en k même muraille estant de Tespaisseur 
de six piedz et plus,, l'on y face uneTvausure et en icelle ung tabernacle 
sans boutter hors, ny de plus hault ny large extendue que la nécessité 
ne requerrera, et parmy cecy le corps de la chapelle gaigneroit neuf ou dix 
piedz de longueur, le Saint-Sacrament seroit et demeurcroit en la seureté 
et ornement qa'ilconvient,.et l'autel, avec sa deue proportion et commodité 
requise, et le tabernacle, qui y est pour le présent, pourroit servir moyen- 
nant nostre bon plaisir pour y coUoquer le Saint-Sacrament pour les malades, 
cnsamble les aultres sacraments ; pour tout quoy et pour les nouveaux 
sièges qui se font au grand chœur de ladite église, joinct que Ton y debvra 
remettre les armoiries de tous les chevaliers de l'ordre du Toison d'or et 
des deux chapitres qui y ont esté tenuz es années mil quatre cens trenle- 
cincq et mil cincq cens et ung, ilz auront besoing de quelque notable 
somme de deniers ; supplians pourtant bien humblement aûn qu'il nous 
plaise de les secourir de la somme de mille florins une fuiz, offrans de sup- 
pléer du leur ce qui y manquent et sur ce, leur faire depescher noz let- 
tres patentes en tel cas pertinentes. Sçavoir vous faisons que, les choses 
susdites considérées et sur icelles eu vostre advis, nous, pour ces causes et 
aultres à ce nous mouvans, inclînans favorablement à la supplication et 
requeste desdits doyen, chapitre et margliseurs de ladite église collégiale 
de Sainte-Gudule, suppliants, leur avons ^onné et accordé, donnons et 
accordons de grâce especîalle par ces présentes la somme de mil livres du 
prix de quarante groz nostre monnoye de Flandres la livre, une fois, 
l'une moictié en subvention des fraiz du transport de l'a ul tel cy dessus 
proposé, et l'aullre pour la réfection des nouvcaulx sièges et fourmes qui 
se font au grand chœur de ladite église. Si voulons et vous mandons, etc. 
Donné en nostre ville de Bruxelles, le septiesmc jour du mois de may 
Tan de grâce mil six cens et huict. 

Audience.: patentes et commissions, liasse H 74. 

Ch, D. 
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.Missions diplomatiques de Rubens. — On sait que Rubens Ait chargé 
k plusieurs reprises de missions politiques de la plus haute importance. 
L'histoire de ces négociations commence à s*éclaircir t la correspondance 
de cet illustre artiste, publiée par M* Cachet, la publication récente des 
documents conservés aux archiyes de Londres ou dans la collection de 
sir Ch. Phillips, à Middiehill, ont jeté une vive lumière sur ces événements 
jusqu'ici peu connus. Voici une pièce relative à la dernière mission du 
peintre, à ce voyage secret qu'il fit à la Haye pour préparer les voies à 
une paix définitive entre les Provinces-Unies et l'Espagne. C'est alors 
qu'il eut avec le duc d'Aerscbot ce triste dififérend,^ pendant lequel l'obscur 
grand seigneur écrivit à Rubens cette lettre étrange et indigne i laquelle 
l'artiste fit une réponse peut-être un peu trop humble ; lettre qui est 
relatée dans toutes les biographies modernes du maître d'Anvers. 

La lettre suivante émane de Culllaume Van Oldenbarneveldt, seigneur 
de Stoutenbureh , et fils du célèbre pensionnaire. Elle est adressée à 
Cuillaume de Croot, père de Hugo Crotius, et elle reflète très^xactement 
les sentiments de l'aristocratie belge à l'égard du peintre ambassadeur.. 
Elle nous fait connaître que le due d'Aerscbot colporta en triomphe, à 
la HayCy sa lettre à Rubens et la réponse de celui-ci. « Rubens n'est pas 
venu à la Haye, écrit Oldenbarneveldt, bien quil e&t reçu un passeport 
h cet effet ; les États ont été vivement froissés de cette conduite et, h la 
Haye, le duc d'Aerscbot a montré publiquement et répandu des copies de 
sa lettre et de la réponse de Rubens i il est trop hautain pour un peintre^ 
quoiqu'il porte maintenant le titre de secrétaire du conseil privé i mais je 
ne pense pas qu'il jouira de sitôt des profits de cet emploi. » Comme le 
reste de la lettre d'Oldenbarneveldt donne quelques détails curieux sur 
les négociations au sujet de la trêve, nous la donnons tout entière. 

C. R. 

Mymoebr f 

Die van den 8 deser is my bchoudicht den iO, doch kan niet begrypen 
dat de mynen zoo lange onderwech blyven; indien ick het wiste soude het 
soeckcn te remedieren. Rubbens en is in den Hage niet geweest, hoewel 
hy paspoort daer toc hadde, twelck van de Staeten alhier quaelick 
genomen is geweest, ende heeft den Hertoch van Aerschot den brief ende 
syn antwoort aen Rubbens in den Hage opentlick getoont ende daer van 
copie gegeven. Hy is te hoovaerdich voor een schilder, hoewel hy nu den 
tîtel heeft van secretaris van den privé ract, doch gelove niet dat hy noch 
soo hacst van de profyten genietcn sal. Wy hebben hier weder een gede- 
puteerde van deze zyde uit den Hage gehad, te welen een pensionnaris 
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Tan Namen die, ick meene, gekimmen îs om nacr dcr rersceckerioge Taa 
Haere Hoochheyt. Mea seyt mede dat de HollaDtsche begeeren dat de 
Brabantsche Staeten soude borge blyren ran het geene soude mogea 
getracteert wordeu, soo mosten sy bet gourer nement teenemael acnnemen 
ofte de borge tra«r nîet suflisant t'welck soo nîet te doen is, ende wie 
soude toeh borge blyven Toor de RDllanlsche? Den gemelten peusionnaris 
is gisteren weder naer Hollant ofte sal van dage overtrecken, men moet 
Bootsaeckelyck bacsl sien waer hcenen sal wiilen. Cbamassë bout hem aïs 
particulier in HoUant, men stroyt nldaer mede in dat de ministers albier 
van den Koninck bebben gesocbt eenige van de Staeten van Hollant te 
correrapercn om dat sy deu trefves soude belpen vorderen, ende dat bel 
selfde ccnige murmuratle beeft gemaeckt. Hier segt men dat de Sweetscbe 
Leipsîck gepluudert bdjben, dat Coeleui Mieburcb, ende die van Luyck 
onder de protextie van de Staeten van Hollant syn genomen^ dat Grons-* 
velt tasacq gekeert beeft ende trouwen sal met de suster van den Lant- 
grave van Hessen, docb syn geen seecker tydingen, maer mocbten metter 
tyt wel waer vallen, alsoo Gronsfelt niet gaem sal sien dat den grave van 
Mérode op de Weser stroom syne troupea maecken wil, ende aldaer de 
quartieren verdeelt. Frietlant doet seer groote levées^ voornementlyk 
van ruKers. Ick bebbe bier myn neef vander Mylen die sieckelyck wt 
Vranckryk g^komen is, ick vreese seer voor een wtdroogende siockte,. 
want by altyts een cleyn coortsien beeft die savonts vermeer den, daer by 
een quaede boest, ende is seer gcextenueert. Soo by niet beter wert mocbte 
myn suster wel bier kommen. Men bêeft Louis te Parys ontboden, ende 
Yalenci die voor desen geweest is gouverneur van Calais naer syn hugs 
gesonden. Men maeckt in Hollant groote préparation ten oorloge, men 
doet bier oôck wat, sy moeten nocli wel gelt weten to vinden op crédit 
boewel sy uter maetcn veel ten acbteren syn, noch synder die gelovcn dat 
den trefves voortgang sal bebben. God geve ailes geschiede tôt sjme g^oric, 
die wil nemen in «jne beylige bescherminge, ende ick blyve*altyts. 

Mynbccr, 

UEd. oolmocdicbstc ende gctrouwtste dienaer, 

W. d'Olde.nbarnevelt. 
Brusscl, den 23 februati 4633« 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE, 



Les Tréson sacrés de Cologne, objets d'arts du moym âge, conservés 
dans les églises et dans les sacristies de cette ville, dessinés et décrits par 
Fraliz fiock, traduit de rallcmand. Paris, A. Morel et C«, 4860, in-4''. 

Nous félicitons sincèrement M. Morel de nous doter de la traduction 
d'une des œuvres les plus recommandables de M. François fiock, dont 
nous avons déjà pu apprécier les travaux archéologiques. Les deux pre- 
mières livraisons , les seules qui nous sont parvenues, sont consacrées 
aux objets d^art conservés dans les églises de Saint-Géréon et de l'Assomp- 
tion. Les objets qu'il fait connaître se composent de reliquaires des xii", 
XIV*, XV* et XVI* siècles , des tapisseries anciennes , une croix de proces- 
sion, un candélabre d'autel, un bâton de cérémonie, etc. Comme toujours, 
M. fiock est clair et précis, sans jamais avoir recours à des dissertations 
inutiles, introduites le plus souvent pour faire étalage d^érùdition. Les plan- 
ches, qui ont servi à Tédition originale, nous semblent exécutées avec une 
fidélité irréprochable. , Ch. P. 



Geschtchte der Musik in ftalien , Deutschland und Frankreich ,, von 
Fr. Brendel. Leipzig, 1860, in-8'*. 

La musique que les anciens regardaient avec raison comme un don divin,, 
a eu, comme toutes les autres branches de l'art et comme la poésie, ses 
moments de développement etméme de rétrogradation. Suivre ces différents 
mouvements, les faire comprendre et les expliquer, c'est faire l'histoire de 
l'une des branches les plus importantes de la civilisalion. C'est du moins 
ainsi que M. François Brendel comprend son livre, pour lequel 11 a mis à 
profit une série de travaux spéciaux, tels que ceux de Riesewetter, Win- 
terfeld, Palcstrina, Kundier, Decker, Marx, etc. Mais ces travaux n'ayant 
pas un caractère général, M. Brendel a voulu en faire un ensemble, un 
tout sous une forme très-agréable, celle des conférences. 

L'auteur ne commence pas l'histoire de l'art par son début : pour lui 
l'art se perfectionne seulement avec le christianisme ; u k cette époque,. 
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dit-iî, la musique atteint à Ja hauteur d'un véritable art. » Partout This^ 
toire de la musique ne présente point,, selon lui, un grand intérêt avant 
Fintroduction de la religion nouvelle. 

lei nous ne sommes pas du tout d'aeeord avec M. Brendel. La musique 
des Hellènes, dont les Romains s'étaient emparas au profit de leurs chants 
religieux et de leurs solennités publiques, était déjà un véritable art lors* 
qu'ella passa dans les rites de la religion chrétienne. Si elle j dégénéra, 
si saint Ambroise fut obligé de la réformer, ce n'est point la iaute de Fart, 
mais celle des premiers chrétiens. Nous regrettons que notre cadre ne 
nous permet pas- de reproduire les textes des auteurs anciens qui ne laisr- 
sont point de doute & ce sujet et qui ont fourni récemment à M. Vincent 
l'occasion de publier quelques bonnes pages sur l'histoire de l'harmonie 
chez les Grecs en réponse h celles de M. Fétis, père 

Le chapitre consacré par l'auteur à l'histoire de la musique en Belgique 
est flatteur pour notre pays. Cependant nous aurions bien voulu y voir 
une esquisse du caractère distinctif de notre école, qui appartient & la fois 
à celle- du Nord et à celle du Midi. Gracieuse comme celle-ci, elle tient 
aussi, par sa profondear, à la première, et prend ainsi une position inter* 
médiaire entre les deux écoles rivales. 

Du reste, l'œuvre de M. firendcl est remarquable, d'un style simple et 
élégant, comme il convient à des conférences. Ch. P.. 



Geschichte der liturgischen Gewànder des Mittelatlers, oder Entstehung 
und Enlwicklung der kirchliche Ornate und Paramente^von D^ Fa. Bock. 
Premier volume, in-4''. Bonn, 4859. 

Voilà un livre, qui tout en traitant d'antiquités, apprend beaucoup de 
choses neuves et inconnues ^ c'est un livre qui est destiné à faire époque 
dans les annales des étudeç acchéologiqucs , un livre comme nous en 
voyons paraître rarement. 

M. Bock n'est pas seulement un archéologue distingué, mais c'est aussi 
un savant familiarisé avec Thistoire et la littérature de tous les pays qu'il 
a parfaitement compris et bien étudiés. L'Orient, l'Allemagne, la France, 
l'Italie, l'Angleterre, les Pays-Bas, enfin, tous les pays où l'art s'est déve- 
loppé, lui ont fourni des éléments littéraires et artistiques pour composer 
son travail. 

Il donne d'abord d'une manière très-suceincte et sans surcharger son 
récit d'un dédale de détails inextricables, une idée nette de la fabrication 
des étoffes de soie chez les anciens. Celle brièveté n'empêche cependant 
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pas ceîui qui voudraii en savoir plus, de rechercher des rensetgoements 
plus amples dans les sources toujours iùdîqu^ avec une grande exac- 
titude par M. Bock. 

Ce résumé sert en quelque sorte d'introduction à l'histoire de la fabri- 
cation des soies pendant \h moyen ^e ; et de cette manière il est amené 
naturellement h parler de Tintroduction du mûrier en Europe^ des pro-. 
cédés de fabrication, de Tentploi des couleurs, des modes/ des deasins et 
de la manière de les foire. Tout cela est traité d'aune manière à la fois 
savante et agréable, par époques et avec preuves à Tappui. Les fabriques les 
plus célèbres, parmi leêquellea figurent d^une maniée brillante pour notre 
pays, celles de Bruges, d'Ypres, de Gand et de Malines,y ont leur histoire, 
sommaire bien entendu, et il en reproduit au moyen de la chromolitho- 
graphie, les échantillons les plus remarquables pour autant qu'ils touchent 
aux ornements du culte* C'est ainsi qu'il est amené à faire la description 
archéologique d'un grand nombre d'objets qui furent employés dans les 
cérémonies de la religion catholique, le culte qui a su le mieux mettre à 
profit le luxe des arts pour les ennoblir et en rehausser toute la majesté. 

Ce que l'auteur fait pour les tissages, il le fait aflssi pour les broderies, 
qui atteignirent à leur apogée pendant le xv* siècle^ surtout dans les pays 
rhénans et en Belgique. 

On le voit, le travail de M. Bock ne s'adresse pas seulement aux savants, 
mais aussi aux artistes qui y trouveront les spécimens les plus remarqua- 
bles d'objets anciens concernant la liturgie catholique. 

Les planches, qui accompagnent le texte,'sont des chefs-d'œuvre d'exé- 
cution et d'exactitude archéologique. Nous ne saurions pas assez encou- 
rager de pareilles publications. Cb. P. 



Recherches sua les pcîntres gantois des xiv* et xv" siècles. Indices^ 
primordiaux de l'emploi de la peinture à' V huile à Gand, par Edm. de 
Busscher. Gand, 4859, i vol. in-S** de 217 pages. 

Quoique ce travail ait paru depuis quelques mois dans le Messager des 
sciences de Gand et qu'il soit déjà connu de tous ceux qui s'occupent de 
l'art, nous profitons de la ))ublicalion en recueil séparé, qui vient d'en être 
faite, pour lui apporter notre part d'éloges et de sincère admiration. 
Fruit de longues et pénibles investigations, ce livre, par les résultats 
féconds auxquels il est arrivé, est une de nos monographies artistiques les 
plus érudites, les plus complètes ; c'est Ja reconstitution de tout un cMé 
inconnu des annales de la peinture flamande. Presque tout y est neuf et 
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ÎDattendu. L'au tenir a tiré de la poudre des archives toute une génération 
d'artist<», comme ces archéologues qui ressuscitent un peuple avec les 
ossements d'une antique nécropole. C'est sur de pareils travaux que Ton 
fondera désormais l'histoire, si obscure encore, de cette école glorieuse qui 
s'épanouit en Fl«idre avec tes grands noms des Van Eyak et des Hemling. 

C. R. 



Tilly, ou la Guerre de trente ans, de i^iS à 1632, par le comte db 
ViLLERKOivT. Tournai, 1860, 2 vol. in-S"*, de 504 et 463 pages. 

Les éludes historiques se poursuivent chez nous avec un aèle qui ne se 
dément pas. De tous càtés, des travailleurs ardents attaquent de front la 
masse, jusqu'ici peu entamée, de documents conservés dans nos vastes 
dépôts d'archives, et revisent les grands procès qui se sont élevés autour 
de la mémoire des hommes et autour des récits des événements. Ëtran* 
gers aux passions qui agitaient les contemporains, ils peuvent se poser en 
juges devant des témoignages officiels, peser firoidement les actions, les 
qualifier de hauts faits ou de orimes. Ceux qui remplissent avec conscience 
cette noble mission , ceux qui ne prononcent un arrêt qu'après s'être 
entourés de toutes les lumières, qu'après avoir scruté dans tous leurs replis 
le cœur de leurs héros, compulsé le dossier transmis par les siècles, 
ceux-là méritent le beau nom d'historien. 

Depuis quelques années, nous pouvons le dire avee orgueil, la Belgique 
a produit des historiens dignes du nom, et l'on y voit diminuer le nombre 
de ces livres superficiels, faits au coin du feu, avec le premier texte venu, 
et n'ofirant, sous prétexte de philosophie de l'histoire, qu'un ramassis de 
déclamations creuses et d'amplifications inutiles. La faveur du public 
entoure et encourage les ouvrages historiques, puisés aux vraies sources, 
et c'est là un remarquable progrès. ^ 

L'histoire de Tilly est, selon nous, un ti*avail qui mérite à tous égards 
d'être appelé une histoire, et elle place d'emblée l'auteur au rang de nos 
bons écrivains. La tâche était pourtant fort difficile : la longue carrière du 
célèbre capitaine belge est un tel enchevêtrement de foits, elle se rattache 
à tant d'événements compliqués, elle a été l'objet de tant de diseussions, 
qu'il fallait vraiment du courage pour en aborder l'étude. 

M. de Yillermont a patiemment fouillé nos archives si riches, il a com- 
pulsé les récits, lés documents parvenus jusqu'à nous, et de ce consciencieux 
labeur est sortie une monographie complète, vraiment digne du héros. 
Sans doute l'auteur, écrivain catholique, témoigne une grande prédilection 
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pour le héros dont il avait à écrire la vie et à venger la mémoire, mais 
nous ne l'accuserons pas de partialité. 11 juge les actions au^nom de ses 
principes, mais il disculpe Thommc des crimes dont la calomnie seule a 
pu le charger. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, il redresse avec beau* 
' coup de force les assertions des historiens protestants au Sujet du sac et de 
rincendie de Magdebourg, et il démontre, selon nous, d'une manière 
péremptoire que cet immense et cruel désastre n'est point l'œuvre de Tilly, 
mais celle des défenseurs même de la malheureuse cité. Le Rostopchine 
4e Magdebourg n'était autre que Falkenberg lui-même. Les pièces qui le 
prouvent et dont quelques-unes existent aux archives de Belgique, le 
prouvent à toute évidence. 

La dissertation de M. de Villermont au sujet de cette question, apporte 
un précieux appoint à l'étude déjà si concluante de M. le professeur Phil- 
lips, et à la publication des manuscrits du P. Zacharie Bandhauer. Les 
nobles paroles par lesquelles le roi de Bavière a vengé la mémoire de 
Tilly, peuvent être considérées désormais comme l'expression définitive de 
la vérité historique. 

L'auteur écrit d'un style sobre et calme, il est également éloigné des 
élans dramatiques et de la sécfaeressse érudite. Il a relégué à la fin de 
l'ouvrage, en guise de pièces justificatives, une suite très-intéressante de 
documents inédits et comprenant une grande partie de la correspondance 
de Tilly. La publication de ces pièces ajoute une haute valeur à l'ouvrage. 

En un mot nous croyons que le Tilly de M. de Villermont est un livre 
qui peut compter parmi les meilleurs travaux de notre jeune école bis- 
torique. G. R. 



Berum britannicarum médit œvi scriptores, or Chronicles und Memo^ 
riah of Great Brxtain and Ireland, during the mîddle âges. London, 
Longman, Brown, Green, Longman and Robert, 1858. 

L'Angleterre est la nation du monde la plus soigneuse i recueillir les 
matériaux sur lesquels se fonde l'histoire. Nulle part on ne met autant de 
zèle h publier les documents perdus dans les dépôts d'archives et à mettre 
à la portée des lecteurs les vieux historiens, les vieilles chroniques. Les 
descendants des barons de la Grande charte, ouvrent leurs chartriers 
intacts au fond des antiques manoirs ; les villes, les corporations publient 
leurs privilèges et leurs annales. Partout il y a des sociétés bien fournies 
d'écus, qui se sont donné pour mission la mise au jour des trésors histo- 
riques et littéraires du passé. 
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Le 26 janvier 18S7, le conservateur des archives fit au gouvernement 
une proposition tendant h publier une série de matériaux pour servir à 
rhistoire d'Angleterre depuis l'invasion des Romains jusqu'au règne de 
Henri VIII. Ces matériaux devaient être choisis, avant tout, entre les plus 
précieux et les plus importants et être imprimés sans mutilation ou abré- 
viation. 

Les lords de l'Échiquier, après une mûre délibération, exprimèrent 
leur avis par une motion datée du 9 février 1857, et adoptèrent pleine- 
ment la proposition du conservateur des archives, en recommandant sur- 
tout une sévère économie dans la dépense, tant pour l'État que pour les 
acheteurs. 

On se mit immédiatement à l'œuvre, et on commença une série de 
publications exécutées avec un soin remarquable et, en même temps, d'un 
bon marché inconnu jusqu'à présent dans des entreprises de ce genre. 
Confiées à d'habiles paléographes, à des érudits émincnts, elles offrent 
toutes Tes garanties d'exactitude. 

Chaque volume est précédé d'une introduction historique, de fac-similé 
des manuscrits et accompagné de bonnes tables ; l'impression est riche, 
le papier solide, le format d'un élégant gr. in-8'', et cependant, quoique 
plusieurs volumes aient au delà de 600 pages, leur prix l'un dans l'autre, 
ne revient en Belgique qu'à fr. iO-75, en.bonne demi-reliure. Nulle part 
on n'a reproduit les vieux monuments historiques d'une manière aussi 
splendide et en même temps aussi économique. On pourrait partout suivre 
avec avantage ce noble exemple. 

Le prenuer volume a paru en 1858, et en moins d'une année,''douzc 
volumes avaient été livrés au public. Ce sont : 

1** The Chronicles of £ngland, by J. Cotgrave, edited by the Rev. T. C. 
Nîngeston. 

2* Chonicon monasterii de Abingdon, éd. by the R. Stevenson, 2 vol. 

t^ Lives of Edward the Confesser, éd. by H. R. Lcms. 

4® Monumenta franciscana, scil. Th. de Eccleston, de Adventu Fratrum 
Min. in Angliam — Adœ de Marisco epistolœ — Registr. Fr. Min. Londo- 
niœ, éd. by J. S. Brewer. 

5* Fasciculi Zizaniorum M'^ Joh. Wyclif cum Trîtico. Jid. by the 
Rev. W. Shhrley. 

G» The Buik of the Chronicles of Scotland. Ed. by W. R. Turnbull.5 v. 

7"" Joh. Capgrave liber de illustribus Henricis* Ed. by the Rev. T. C. 
Hingeston. 
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8® Hîstoria Monastcrii S. Augustini Cantuariensis, by Th. of Elraham, 
éd. by C. Hardwick. 

9<* Eulogîum (Historiarum s. temporis). Chronicon ab orbe condito 
usque ad A. D« 4566, a monacho quodam HalmesbiricDsi. 2 t«, cd« by 
T. S. Haydon. 

10** Mcmorials of K« Henry the VII*,,, .éd. by T. Gairdner. 

41* Hemorials of Hlsory the V , éd. by C* A. Cole. 

42* Memorîales Londonienses s. Liber albus et Liber Casturaaruni îo 
Bfchivis Guyhaldœ asserratl, éd. by H. T. Riley. 

Parmi les ouvrages annoncés comme devant paraître prochainement, 
il en est quelques-uns qui toucheront à nos propres annales. 

C. ». 



J 
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UN ÉPISODE DES «NMLES DES COiiUNES BELGES. 



AVÉNIHINT ET MORT DU COMTE DE FLANDRE GOILIAOME DE NORMANDIE. 

HI7 — 1118 

Le règne; si court et si orngeux, de Guillaume de Normandie, 
ouvre dans Thistoire de la Flandre une nouvelle période. La figure, 
sitôt e^Tacée, de ee jeune prince y apparaît comme pour marquer une 
période de transition entre deux époques nettement tranchées, l'époque 
féodale et répoqt/e communale. 

Pendant la première, la dynastie de Baudouin, après une existence 
de plus de deux siècles et demi, s'était affermie par des alliances et 
par des conquêtes, et Charles de Danemark, le prédécessjeur immédiat 
de Guillaume, régna non-seulement sur la belle province que Ton s'ha- 
bituait à désigner par le nom de Flandre, mais encore sur l'Artois, à 
Tournai, à Cambrai, à Amiens. Toutefois le grand nombre de vassaux 
qui lui devaient le service militaire, en plaçant Charles au rang des 
princes les plus puissants de la chrétienté, l'empereur et les rois 
exceptés, l'entourait de difficultés incessantes. Dans un temps où 
les mots d'affranchissement, de liberté, exerçaient une action magi- 
que, Charles, se constituant le défenseur des anciens usages, voulut 
contenir ses barons dans l'obéissance, conserver entre les différentes 
classes de ses chevaliers des distinctions qui tendaient chaque jour à 
s'effacer. Après avoir réussi dans la première de ces tâches, il échoua 
dans la seconde. Menacée d'être reléguée parmi les chevaliers serfs, 
la famille des châtelains de Bruges prévint sa dégradation par un 
crime; elle se défendit en assassinant le comte (*). 



(') Quelques écrivains «étrangers, et notamment Capcfiguc, aUribtieot «as l)Ottrgeois 
de Dnigci» le meurtre du comte Charles j le simple exposé des faitSj, tel qu*il ressort 

Tome H. 8 



• 

Pour la féodalité flamande, cet attentai fut un suicide. Depuis, une 
aristocratie continue à exister dans le comté; mais deux puissances 
rivales ne cessent de s'amoindrir. Thierri d'Alsace et ses successeurs la 
frappent dans ses rameaux les plus élevés, en la dépouillant systéma- 
tiquement au profit de leur domaine particulier ; les villes la combat- 
tent, Taffaiblissent', et enfin Tabsorbent. Au xiv."* siècle, presque toutes 
les grandes baronnies ont été réunies aux possessions patrinK)niales 
des comtes ; au xv', les seigneurs s'honorent du titre de bourgeois des 
cités où leurs ancêtres ont commandé en maîtres. Une révolution d'une 
portée immense a donné le pouvoir à ces associations de bourgeois 
dont les prédécesseurs de Guillaume de Normandie avaient protégé les 
commencements ei dont ses successeurs^ presque sans exception, vou- 
lurent en vain contenir les prétentions à une vie indépendante. 

Cesi pendant le règne de Guillaume de Normandie que s^ mani- 
festent pour la première fois, d'une manière ostensible et avec une 
certaine force, les tendances nouvelles du pays flamand. Plusieurs 
compétiteurs se trouvent en présence. Lelirs droits respectifs^ leurs 
mérites, leurs titres sont lobjet de discussions qui entretielinent dans 
les esprits une vive agitation et réveillent dans le peuple, et surtout 
dans !e peuple des villes, les idées de liberté. Les bourgeois veulent 
résoudre la question dans une grande assemblée nationale. C'était 
assurer une solution pacifique, tout en préparant au pays des germes 
d unité, qui en auraient augmenté la puissance, mais le roi de 
France, suzerain du comté, et les seigneurs s'y refusent. Imposé à 



du récit de deux contemporains, Gautier, chanoine régulier du monastère de Saint- 
Jean à Térouane, et Galbert, notaire k Bruges, établit que le meurtre fut uniquement 
Tœuvre de quelques chevaliers mécontents, de la milice même du (^mtc, propria 
milicia, comme le dit un autre écrivain de Pépoque, VAnnnlisfa saxo; on, si Von 
veut, ses serfs, suivant Texpression de je ne sais quel chroniqueur. Serf n*élait nulle- 
ment le synonyme de bourgeois; c*cst ce que n*a pas voulu comprendre M. CapeGgue. 
Au surplus, la mort du comte Charles ne présenta pas un fait isolé, accidentel. 
Partout, même dans le monde féodal, qu*on voudrait représenter comme ayant toujours 
été tidèle et obéissant, on s^indignait contre Toppression. Le jour même où le sang de 
Tinfortuné comte teignait les dalles de Tcglise Saint-Donat, le duc de Bourgogne 
périssait assassiné ; quelques années après, les vassaux du sire d*Ardres, en Flandre, 
se vengèrent de sa tyrannie en le mettant à mort. Ces attentats étaient condamnables, 
sans doute, mais ils étonnent moins lorsqu*on considère les plaintes unanimes des an- 
ciens chroniqueurs sur les vexations dont les hommes puissants se rendaient coupables. 
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la Flandre par une volonlé supérieure, et trop inhabile pour racheter, 
par fa sagesse de son administration, la tache originelle de son éléva*- 
tion, Guillaume de Normandie provoque iiienlôt le mécontentement 
de ses sujets. Les villes se* soulèvent successivement contre lui, et 
sa lutte contre elles, quoique constamment marquée par des succès, 
se termine enfin par sa mort. Le candidat préféré des communes 
monte sur le trône, et Ton pedt dés ce moment pressentir la prépon- 
défftDee que les bourgeoisies exerceront dorénavant dans la direction 
des affaires politiques de la Flandre. 

Guillaume de Normandie était le légitime héritier du trône d'Angle- 
terre, mais ce trône, dont Guillaume le Conquérant s'était emparé 
par le droit du glaive, Henri Beaucîerc Tavait usurpé sur son frère, 
Robert, qu'ensuite il dépouilla également du duché de Normandie 
et qu'il renferma dans le château de Cardiff, où il le laissa languir 
jusqiTà sa mort, pendant vingt-huit années. Conduit à la cour de 
France par quelques chevaliers fidèles, le fils de Robert, Guillaume, 
surnommé de Normandie, y fut accueilli avec empressement et élevé 
comme un prétendant qui pouvait servir au besoin les intérêts de son 
protecteur. Louis VI le maria à la fille du comte Foulques d'Anjou, 
puis, lorsque cette union eut été rompue par le pape, à l'instigation du 
roi d'Angleterre, il lui fit épouser la sœur utérine de la reine Adèle, 
Jeanne, fille de René, marquis de Montferrat, et lui donna en dot 
Pontoise, Chaumonf, Mantes et tout le Valois. Guillaume était alors 
(janvier H 27) âgé de 26 ans (*). Ce fut à lui que Loqis VI destina le 
comté de Flandre, dès que devint vacant ce grand fief de la couronne 
dé France, si admirablement placé pour servir de point d'attaque 
contre l'Angleterre. Le monarque aurait bien voulu en gratifier un de 
ses fils, et il ne manquait pas de' courtisans zélés, dit un contempo- 
rain, prêts à prouver qu'il était le plus proche héritier de Charles dé 
Danemark, mais le jeune âge des enfants de Louis ne permettait pas 
de les éloigner de leur père, et le caractère indomptable du peuple 
flamand n'aurait pu que se développer sous le gouvernement d'un 
régent; ce projet fut donc écarté, aussitôt que conçu (*). 



(M Oroeric Vital. 
(*; Ukriiiau, ^32. 
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Guillaume d'Ypres, fils dt Philippe^ vicomte tlTpres, second fils de 
Robert le Frison, était le rival le plus dangereux du prince de Nor-*- 
mandie, mais il était bâtard et était né, ainsi que son frère Thibaud 
Sorel, d'une fileuscde laine. A la mort de-son cousin, Baudouin VII, 
lils de Robert II de Jérusalem, il avait déjà rev N^diqué ses droits sur 
la Flandre, mais sans réussir à les faire prévaloii Nur ceux de Charles 
de Danemark. Quand ce prince eut ex*piré, Guill ne se forma bien- 
tôt un parti considérable. Il occupa Aire, qu'il fit fortifier; son autorité 
fut aussi reconnue, soit par la force, soifr.de plein gré, à Ypres, à 
Voormzeeele, à Cassel, k Furnes, dont les habitants espéraient, avec 
-son aide, se venger de leurs ennemis ; à Bergues et aux environs^ 
Dans le restant du pays , la plupart des bourgeoisies formaient des 
vœux en sa faveur, et presque tous les serviteurs du dernier comte, 
réfugiés auprès de lui, s'empressèrent de lui former une espèce de 
cour. Mais il laissa échapper l'occasion favorable. Au lieu de venger 
immédiatement le meurtre de son parent, de se rendre à Bruges pour 
y rallier sous sa bannière ses nombreux partisans, il se contenta de 
semer de faux bruits : tantôt on apprenait, par ses émissaires, que 
le roi de France l'avait reconnu , tantôt que le roi d'Angleterre lui 
envoyait 300 soldats. Au lieu de séparer franchement sa cause de celle 
des assassins, il resta en correspondance avec eux et on l'accusa d'avoir 
reçu KOO livres du prévôt Bertulphe. Ses tergiversations le firent 
même soupçonner d'avoir été du complot contre le comte, et les pour- 
suites tardives qu'il ordonna contre quelques-uns des coupables ne le 
justifièrent qu'imparfaitement (*). 

D'autres princes réclamaient la possession de la Flandre, en aflé- 
guant en leur faveur leur descendance des filles de Robert le Frison. 
L'une de ces princesses, Adèle, femme de Canut, roi de Danemark, 
assassiné, en 1088, et mère de Charles de Danemark, était l'aïeule 
d'Arnoul, dit le Danois; une autre, Gertrude, avait eu de son second 
mari; Thierri, comte d'Alsace, un fils du même nom. C'était ce dernier 
que la voix publique acclamait comme l'héritier légitime de Charles, 
bien que ce titre revint plus naturellement à Amoul, ou, à défaut 



0) Galbbkt, VUa D» Caroli boni, comUit Ftandriœ, dans les Acta sandorum, 
Marlist. ï, SSî>7,8i. 



— 117 — 



- 



(TArnouî, è Guillaume, due de Calabre, issu d'uti second mariage 
d'Adèle. Quant aux autres prétendants, Guillaume de Normandie et 
Henri, roi d'Angleterre, le premier petit-fils, le second fils de Guil- 
laume le Conquérant et de Mathilde , sœur de Robert le Frison ; 
Thierrî, comte de Hollande, fils du comte Florent et de Gcrlrude de 
Saxe, veuve de Robert (*), et Baudouin, comte de Hainaut, peiii-fils 
de Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, frère aine de Robert, 
leurs droits étaient plus contestables (*). Baudouin pouvait alléguer 



(') Gertrude s^ctait rendue à Bruges, avec son fils, dès le 17 mars; mais elle ne 
reçut ni des seigneurs, ni des Brugeois, raccucil auquel elle s*al(endait. GALDsar, ^ 57. 

{*) Le croquis généalogique suivant rendra plus facile la comparaison entre toutes 
ces prétentioas rivales : 



Baodocib VI, dit de 
Mon», comte de Flan- 
dre , mort en 1070; 
épuo«c Riebilde, com- 
tesse de HaiAsut. 



AiiocL, dit le Ifalbea- 
reax, tué à la bauille 
de Casscl, en 1071. 

Bacdocii 11, comte de 
Bainaal, mortcnl098, 
pendant la prnnidre 
Croisade. 

I RosiiT II, dit de Jéru- 
salem, comte de Flan- 
dre, mort en 1112. 



BACttovii V, dit de 
Lille, comte de 
Flandre, mort 
en 1067. 



RosiBT, dit le Frison, 
eomle de Flandre 
•prés Amoul, son ne- 
ven ; il meurt en 1091. 
Il avait époQsé Ger- 
trode de Saxe, Tcuve 
de Florent, comte de 
Hollande. 



Baudown lII,xomtê de Oui- 
naut. 

BiCDociR VII, sirnommé i la 
Hache, comte de Flandre, 
mort en 1119, sans laisser 
d'enfants. 



n . J1V [ Guillaume dYpru, né de Mu- 

Pnuirri, vicomte d^Y- \ ,. . ,/ ' , , 

' lippe et d une ulcase de 

laine. 



près. 



Aciis, épouse : 

1» Canut, roi de Dane- 
mark. 



Cbaribs, dit le Bon ou de 
Danemark, comte de Flan- 
dre après son oousin Bau- 
douin VII. 

CiciiE on In- ( Arnoul, dit /• 
gerlhe. c Danois, 



»• Roger, due de Cala- J ^ j j *^ i u 

. " I GciLLAc», duc de Calabrc. 



Gertboob, épouse : 

U Henri, comte de Lou- 
ve in. 



2o Thierri H, comte ou l -, . . „ ., 



MATRitnB, (<pouse Guil- 
laume le Conquérant, 
roi d'Angleterre. 



GoiiLAOïB 11 ou le Roux, 
roi d^Angleterre, mort 
sans enfants en 1100. 

RoBBBT, due de Nor- 



DBBBT, iiuc ae nor- ( /, .„ , „ ,. 

.. . ,,«. ] GutH«um9 dt Sormandte. 

mandif, mort en 1134. ( 



ffenrt Beauelere , roi 
d'Angleterre après 
Guillaume II. 
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en sa faveur^ sa descendance directe de Tancienne lignée des com- 
tes^ mais les luttes de son aïeule et de son père contre les deux 
Robert de Flandre vivaient encore dans tous les souvenirs, et le temps 
n'était pas encore venu où Ton devait voir les Flamands et les Hen- 
nuyers marcher sous les mêmes drapeaux, obéir à un seul cher. 
Baudouin, toutefois, n'hésila pas à réclamer la Flandre et à se rendre 
à Arras, où il offrit de prouver en champ clos la justice de sa cause; 
mais le roi Louis, après avoir paru incliner en sa faveur, n'ayant plus 
voulu Fécouter, le comte de Hainaut retourna dans ses États et entra 
à main armée en Flandre (*). 

Le 2Q mars, le roi de France invita les princes et les barons qui 
assiégeaient les assassins du comte Charles dans Téglise de Sainl-Donat 
à Bruges, à venir le trouver pour choisir un comte, de commun 
accord pvcc lui, et pour faire cesser ainsi une situation dans laquelle 
le pays ne pouvait rester sans danger. Les défiances du roi et son 
éloignement pour les villes se trahissent dans sa lettre. Il s'y excuse de 
ne pas venir se joindre aux assiégeants, parce qu'il était arrivé à Arras 
^à la hâte et accompagné seulement d'une faible suite ; il ne veut pas 
pousser plus loiu, de crainte de tomber entre les mains des traîtres, 
car il yen a beaucoup, dit-il, qui plaignent les assiégés, excusent 
leurs crimes et préparent leur évasion. Guillaume d'Ypres était le 
plus redoutable des compétiteurs de son protégé; afin de le déconsi* 
dérer davantage, le roi engage les grands à ne pas reconnaître pour 
chef un bâtard, i^su d'une union inégale entre un homme de noble 
race et une femme du peuple {ignobilis), qui avait passé sa vie à filer 
la laine ('). 

Presque en même temps arriva une missive de Thierri d'Alsace. 
Ce prince revendiquait ses droits et promettait solennellement de 
gouverner avec équité, avec douceur, avec prudence. On fit peu 
d'accueil h ses réclamations, on éleva même des doutes sur leur 
authenticité, et les seigneurs résolurent de partir pour Arras, non 
cependant sans «voir inspiré uqc grande frayeur aux assiégés. Au 
grand étonnement de ceux-ci et malgré la sainteté du jour (c'était un 



(^) niRIMAlV. 

(•) Galbert, 5 77. 
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dimanehe), ils dirigèrent contre la tour de Sainl-Donat une attaque 
furieuse. En outre, on apprit» que les assassins avaient ofTtTt aux 
Gantois de leur remettre le corps du comte Charles, restes précieux 
que la métropole du commerce flamand considérait comme un palla- 
dium ; ces rumeurs amenèrent une collision nocturne, et de la part 
des Brugeois, un redoublement de vigilance {*). 

Bien que le roi de France ne les eût pas^ appelées à concourir & 
lëlection du nouveau eomte, les communes manifestèrent Pintention 
d'y participer. Le 27 mars, les bourgeois de Bruges el les Flamands 
du voisinage (c'est-à-dire les habitants de la Ghàtellenie) se réunirent 
sur le champ contigu à la ville (') et que Ton avait tout récem- 
ment compris dans Tenceinte palissadée de la cité. Là le juge (') 
Florbert, après avoir touché les reliques des saints, prononça en leur 
nom le serment suivant : « Je jure de ne choisir pour comte de ce 
« pays que celui qui pourra gouverner avec fruk les Etals de ses 
« prédécesseurs, el défendre enicacemenl nos droits contre les enne- 
« mis de la patrie. Qu'il soit bon et généreux à I égard des pauvres ci 
«- pkin de respect pour Dieu ! Qu'il suive le sentier de la justice et 
u ait la volonté et le pouvoir de servir les intérêts communs de son 
« pays. M Tous les bourgeois notables (^) jurèrent de même, ainsi 
que les plus puissants des Flamands; notamment Tcchevin Alard 
d'Ysendycke, Haïol d'Oostburg, Hugues Berlen d'Ardenbourg. Dans 
les autres villes et les boui'gs, les mêmes formalités s'accomplirent; 
partout on résolut de ne rien décider, sinon de commun accord, au 
sujet de l'affaire capitale qui préoccupait alors les esprits. 

Mais ni le roi, ni les barons ne voulaient consulter le peuple. Guil- 
laume leur convenait; peu leur importait dès lors l'assentiment des 
bourgeois. Lorsque, le 30, les barons revinrent d'Arras, ils annoncé^ 
rcnt l'approche du roi de France à la tète de son armée, et ils 
montrèrent les lettres que le monarque adressait « à tous les loyaux 
« habitants de la Flandre : » « Prévoyant, y est^il dit, que la mort 



C) Galbert, §^78 et 82. 

<') In agruin, quod suburbio adjacet, intra seplas villoe. Galbert, c. 85. 
{') Judex, On appekit ainsi & ccUe époque les magistrats municipaux de Bruges \ 
ce ne fut que plus Uird qu'ils prirent la qualiGcation d*oche?ins. 
{*) Omncs mcliorcs civium. Galbert, c. 83. 



« du eomte Charles enlrainerait la ruine de votre pays, et mus de 
«c pitié, nous avons pris les armes pour le venger par les plus terribles 
« supplices; de plus, afin que la Flandre puisse se paeifièr et se for^ 
« tifier sous le comte que nous venons de choisir, écoutez les ordres 
« que nous vous adressons, exéculôz-les et obéissez. » Ce fut Walter 
ou Gautier de Lillers, bouteilier de Flandre, qui donna connaissance 
de ces lettres; il ajouta que Guillaume de Normandie avait été élu 
par les barons de France, sur Tordre du roi, et qu'il avait déjà reçu, 
à Arras, Thommage de ses barons. Il vanta la générosité du nouveau 
comte, qui avait distribué des domaines à sa noblesse et promis de 
nouveaux privilèges aux Brugeois (^). 

On accueillit en silence le discours de Walter, dont la teneur ne 
répondait que médiocrement aux sentiments de la multitude. Le 
même jour, dans une assemblée où furent appelés les habitants du 
Franc (Flandrigeni), on nomma, parmi les personnes les plus âgées et 
les plus sages, vingt chevaliers et douze bourgeois, qui se rendirent à 
Raverschot (*; pour se concerter ovec les Gantois. Là il fut résolu de se 
soumettre aux volontés de Louis VI. La résistance, en effet, eût été 
impossible. La Flandre était désunie : Guillaume d'Ypres en occupait 
une partie ; le comte Baudouin en avait envahi les cantons orientaux. 
Guillaume et Baudouin, disait-on, agissaient au nom du roi d'Angle^ 
terre, et étaient appuyés par le belliqueux Thomas, sire de Coucy, 
et par Godefroid de Louvain , duc de Lotharingie ('). Gand et Bruges 
restaient isolées; il leur fallut accepter Guillaume pour prince. 

Le 2 avril, le roi et le comte, nprès avoir visité Lille, arrivèrent à 
Deynze, où les Gantois étaient allés au devant d eux ; le 5, à la chute 
du jour, ils entrèrent dans le faubourg de Bruges, où se trouvaient les 
chanoines de Saint-Donat, qui s'étaient portés à leur rencontre, avec 
les châsses des bienheureux vénérés dans leur église (*). 

Le lendemain, on apporta ces châsses sur la place des Sablons. Après 
qjie les deux princes eurent juré de maintenir les privilèges de l'église 
de Sainl-Donat, on donna lecture d'une petite charte {chartula) exenip' 



(1) Galdbkt, s 81. 

(•) Il s'agit ici, sans donfft, du liamoau de Ravcrsrhol, sous Eccloo. 

(«) Galikrt, %S 8Sf 86 et 88. 



(*) GoALTER, Alia vita B, Carofi, ihid., J 66. 



tant les Brngeois de tout cens et de tout (onlieu, et leur reconnaissant 
le droit de modifier et d'amender leurs lois et leurs coutumes (*). En 
retour, Jes citoyens promirent fidélité au comte et s'engagèrent à l'as- 
sister, comme ils Tavaient fait pour ses prédécesseurs. 

Les Flamands (ou fiabitanis de la Chàlellenie) profitèrent aussi de 
l'occasion. Dans une lettre qu'ils écrivirent au roi et au comte, ils se 
plpignaient surfout de leur ancien seigneur, Lambert de Rodenbourg 
ou Ardenbourg, qui, retranché dans son château , y bravait leurs 
efforts. 11 leur était odieux, non-seulement à cause de la part qu'il 
avait prise à l'assassinat du comte Charles, mais parce qu'il avait con- 
seillé à ce prince l'introduction de taxes onéreuses, et notamment de 
nouveaux tonlieux contraires aux mœurs du pays et d'une redevance 
qui se levait sur les paysans, dont le bétail pâturait au lieu dit Mor. Ils 
obtinrent ce qu'ils demandaient : « l'abolition des expéditions inac- 
« coutumées, des mauvaises exactions des princes, des tonlieux pré- 
« cités et de la redevance pour le pâturage. » On réduisit, en outre, 
de 16 à 12 deniers la redevance que l'on payait à Rodenbourg lorsqu'on 
héritait de la maison paternelle, imposition qui paraissait excessive. 
De leur côté, les Flamands offrirent eux-mêmes de comminer une 
amende de 20 sous contre celui d*enlre eux qui, sans motifs légitimes, 
ne participerait pas à une expédition ordonnée par le comte. En sou- 
mettant ces propositions à l'agrément du roi et du comte, ils deman- 
dèrent aussi que les assassins du comte, et entre autres le prévôt 
Bfertulphe, Wlfrie Cnop, le châtelain Hakct, le jeune Robert, Lam- 
bert de Rodenbourg et ses fils, et enfin Burchard, fussent privés, en 
Flandre, du droit de Succéder à quelque bien que ce fut. Leur lettre 
fut lue en public, le 20 avril, et Guillaume consentit à toutes les 
conditions qui y étaient formulées, en promettant de les observer fran- 
chement et sans restriction, promesse qui fut bientôt» oubliée, comme 
noys le verrons plus loin. 

A rimitation de ce qui s'était pratiqué à Arras, puis a Lille, tes 
hommes de fief qui se trouvaient à Bruges furent ensuite admis à 
faire hommage au nouveau souverain. On suivit en cette occasion les 



(^) Ul igitur bcncvolos sibi cornes cives nosiros rcdcicret , stipcraddidit cis , iil 
potcstalivè et liccnlcr consuctudinarins loges suas de die in dicm corrigèrent cl in 
mcliùs commutarcnt, sccundùm qualilatcm tomporis et loci. Galbert, § 8H. 



usages suivants : à chacun des principaux feudataires le comte 
demanda : « Veux-tu être entièrement mon homme? — Je le veux, >» 
répondait ie vassal ; puis tous deux, se prenant les mains, scellaient 
leur alliance par un baiser. Vinrent ensuite les autres feudataires, 
ceux qui avaient relevé leurs fiefs devant un délégué (prolocutor) du 
comte, en s'engageant, sur leur honneur, à être fidèles à celui-ci et à 
rester entièrement dans son hommage contre tous^ de bonne foi et sans 
fraude,* ils prêtèrent de nouveau ce serment sur les reliques des 
saints. Guillaume, de son côté, donna à tous Tinvestiture de leurs 
fiefs en les touchant dû bâton qu'il tenait en main. Pendant cette 
cérémonie, qui se répéta le 6, le 7 et le 8, le comte distribua des récom- 
penses à ses partisans. Gervais de Praet, qui avait été le premier à 
poursuivre les assassins de Charles de Danemark , avait été créé chà- 
telain de Bruges; Baudouin d'Alost, qui, après le roi, avait le plus 
contribué à l'élection du prince de Normandie, reçut en don 380 livres 
* d'argent. Puis le comte s'occupa de punir les meurtriers de Charles 
de Danemark et de soumettre ceux qui soutenaient les prétentions de 
ses compétiteurs (*), 

L'attaque.de l'église fut immédiatement reprise avec vigueur. En 
même temps qu'on faisait connaître aux assiégés l'exécuiion du prévôt 
Bertulphe, le châtelain Gervais ordonnait de démolir une tour de bois 
que l'on avait préparée en vue d'un assaut et qui était devenue inutile, 
depuis que les meurtriers n'occupaient plus que la tour et la galerie 
(ou nef supérieure) de Saint-Donat (*). 



(1) Galbebt, ^§ 89 et 90. 

(*) idem, ^96. — L*cglîse de Saint-Donat, que les Français détrnisirent en i799, 
était un grand et bel cdiGce. D*après la vue qu^en a gravée Harrewyn, pour les Di'liees 
de» PayS'Bas, cWe se composait d*une nef ogivate, d^un croisillon, dont la partie centrale 
supportait une tour carrée, et d*un chœur. Ce dernier se terminait par une abftide 
c^ulaire et présentait trois rangs superposés de fenêtres cintrées, dont quelques-nnes 
avaient été, plus tard, agrandies et décorées de meneaux. La rangée inférieure de ces 
fenêtres présenfatt à Tabsidc une lacune et était inscrite dans une série d*arcades simu- 
lées, égnlcmeut en plein cintre. Au-dessus de chacune des deux autres rangées se 
dessinait une série de petites arcatures, l*une, cintrée, Tautre, sous le toit, en ogive. 
Les murs terminaux du clialcidique offraient une ornementation extrêmement remar- 
quable : une série de hautes lancettes cintrées, inscrites «dans des arcs plein-ciiitre, 
dont Tarchivolte portait sur d'élégantes colonnettes ; puis, entre deux tourelles carrées, 
un pignon, ayant à sa base une ricbe balustrade ; à sa partie centrale trois fenêtres 
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Cervais, par ordre du roi et des princes, avait fait publier une 
défense de s'npprochende la tour et de parier aux conjurés, sous peine 
d'être arrêté et conduit devant les princes. Un bourgeois, ayant été 
emprisonné pour avoir, en contravention de cette injonction, réclamé 
de son beau-frère, un des chevaliers assiégés, des vases et des vête- 
ments qu'il lui avait prêtés, une émeute éclata, et les bourgeois en 
armes assaillirent la demeure et les serviteurs de Gervais, en déclarant 
hautement qu'ils ne souffriraient pas cet outrage, qu'ils n'entendaient 
supporter la domination de personne. Vainement Gervais*accourut ; il 
fallut rintervention du roi lui-même pour calTner la fureur populaire. 
Les bourgeois, on le voit, prétendaient maintenir, même par la force, 
leur droit de juger, à Texclusion de tous autres, leurs concitoyens 
accusés (*). 

Pendant la durée du siège» les bourgeois ne cessèrent de témoigner 



cintrées, dont une, eelle da milieu, plas haute que ses voisines et & arcbivolte supportée 
par uù chapiteau ; dans le haut, une série de lancettes ogivales, accolées et simulées. 

Diaprés GiLBEaT (^ 62), la nef de Téglise n*était pas encore cooslriiîte de son temps, 
puisqu^il Représente Féglîse comme un édifice de forme ronde et très<^lcvc. A la suite 
d*un incendie, qui y avait détruit la charpenio du toit et le clocher qui la surmontait, 
on arait recouvert le chœur d*un toit se terminant en pointe et composé de briques et 
de poteries ou tuiles (Contecta fictilio opère, o.llis et lateribus cacumina(a). Ce chœur 
contenait une galerie supérieure, que Galbert désigne toujours sous le nom de sola^ 
rium, et où Charles de Danemark futtué. (Fby. GaàMATS, Flandria, p 105). La tour, 
qui sVlevaità une hauteur supérieure à celle du chœtir, formait Textrémilé occiden- 
tttle de la collégiale de Saint-Oonat. 

On manque complètement de données exactes sur Tépoque de la construction des 
différentes parties de Péglise de Saint-Donat. Le chœur dont nous venons d^esquisser 
la description ne fut pas , le fait est certain , bâti par Baudouin Bras de Fer au 
iz* siècle, ainsi que Ta fait remarquer Schàtes {Bi$toire de l'architecture en Belgique, 
t. I, p. 292). A en juger, d'une part, par les vastes dimensions de cet édifice et la har- 
diesse de sa construction (car les contreforts sur lesquels il s'appuyait appartenaient 
évidemment à une époque postérieure), et d*autre part, par la simplicité de sa déco- 
ration extérieure, Téglise de Saint-Donat remontait évidemment au xi« siècle, ce qyi 
coïnciderait parfaitement avec Tépoque des premiers accroissements de Bruges, celle 
qui vit cette ville recevoir sa première organisation municipale (on Tannée 1038, sui- 
vant une Indication assez vague, mais qui pourrait reposer sur des données authenti- 
ques). En 1 127, Péglise était déjà regardée comme un vieil édifice, car un des narra- 
teurs de la mort de Charles le Bon nous apprend qu'elle avait souffert d'un ancien 
incendie j on y découvrit alors des fonélrcs murées, très-vieilles {in œitficio templi 
primo ex ordine antiqui opcrits), dans la galrric, du côté du dortoir. 

(') GàiBEar, §97. 
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leurs sympathies pour le sort de leurs compatriotes. Ces sympathies^ 
nées d'un ancien respect pour la famille de leurs châtelains^ s'étaient 
d'abord affaiblies devant l'horreur inspirée par le crime du 3 mars; 
elles reprirent de plus en plus de force dès que les Flamands se 
trouvèrent en présence d'étrangers et de nobles dont l'ardeur de ven- 
geance prenait sa source dans une cupidité démesurée. Les Brugeois, 
de même que les bourgeois des autres villes, désiraient la punition des 
assassins; quant aux ennemis de la famille des châtelains de Bruges, 
leurs dispositions étaient tout autres : ils voulaient l'anéantissement 
complet de celle-ci. Cependant elle comptait dans son sein un chevalier 
qui n'était coupable que de ne pas avoir abandonné ses parents et ses 
amis, mais c'était le jeune Robert, un des héritiers de la ehàtellenie. 
Son caractère aimable, l'affection que lui portait la bourgeoisie, le 
rendaient d'autant plus redoutable. Aussi fut-on sans pitié pour lui.* 
Lorsqu'il parut à l'une des fenêtres, suppliant les bourgeois de se 
rendre auprès du roi Louis et cfe déclarer en son nom qu'il était prêt 
à se soumettre à la sentence des barons, personne n'osa se charger 
de ce message, tant était grande la colère du monarque contre les 
assiégés ; les bourgeois durent se borner à implorer en sa faveur la 
miséricorde divine. Dans l'espoir qu'on se montrerait moins Siévère à 
leur égard, les conjurés répandirent alors le bruit que Burchard avait 
été tué par Robert, à la suite d'une rixe, mais Louis VI ne vit dans cette 
. annonce que la révélation des dangers dont ils se sentaient menacés (^). 

Leur situation, en effet, empirait de jour en jour. Sans appui au 
dehors, ils devaient enfln succomber, et leur chuCe n'était retardée 
que par la force de leur retraite. Ils avaient obstrué tous les escaliers 
qui donnaient accès à la galerie ou partie supérieure du chœur de 
Saint-Donat. Des tapis suspendus aux fenêtres les protégeaient contre 
les fléchée, tandis que, du haut de la tour, les plus jeunes et les plus 
vigoureux d'entre eux roulaient des pierres énormes sur quiconque 
pénétrait dans le bourg (*). 

Le 14 avril, un bélier fut placé dans le dortoir chapitrai, bâtiment 
qui était contigu à la galerie de Téglise, près de l'endroit où reposait 



0) Gaibert, ^^ 99 et 100. 
(») Idem, § 98. 
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le corps du comle. Des charpentiei*s élevèrent en cet endroit des 
degrés assez larges pour donner passage à dix hommes marchant de 
Front, et, en enlevant les boiseries du dortoir, découvrirent des fenêtres 
murées, appartenant à la partie la plus ancienne de l'église. Le bélier^ 
énorme poutre* armée de fer, fut suspendu sur les degrés, de manière 
à détruire cette maçonnerie ajoutée après coup. Afin de protéger les 
assaillants, on surmonta le bélier d'une toiture formée de solives et 
on le garantit, par devant, au moyen d'une cloison. Ces précautions 
ne furent pas inutiles, car dès que la puissante machine commença à 
s'ébranler, les assiégés essayèrent de la détruire en répandant sur le 
toit du dortoir du charbon mélangé avec de la poix, de Ma cire et du 
beurre. Favorisés par le vent, ils réussirent à l'enflammer, et, pour 
en achever la destruction, ils jetèrent sur le toit des pierres meulières, 
mais ils ne purent parvenir à efi'rayer les gardiens du bélier. L*un de 
ceux-ci, monté sur la toiture enflammée, allait arrêter l'incendie, 
lorsque tout à coup une large ouverture se forma dans le mur de 
l'église, qui jadis avait beaucoup souffert d'un incendie et que les pluies 
avaient ensuite détérioré, pendant qu'il était resté à découvert. De 
grandes clameurs annoncent cette heureuse nouvelle aux assaillants et 
les encouragent à persévérer dans leurs efforts. Au soir, barrasses de 
fatigue, accablés par le poids de leurs armes, ils n'avaient pas encore 
réussi à pénétrer par cette brèche, mais leurs attaques répétées avaient 
découragé les assiégés, qui, trop peu nombreux pour Refendre à la 
fois les portes, les fenêtres, le chœur de la vieille collégiale de Saint- 
Donat, avaient épuisé leurs armes de trait. En ce moment, les 
moteurs du bélier, les chevaliers du roi, les jeunes bourgeois de 
Bruges s'exhortent mutuellement en s'élançant avec tant d'impétuosité 
et d'ensemble que toute résistance devient impossible. [iCS assiégés, 
forcés d'abandonner la sépulture de leur victime, gagnent, en combat- 
tant d'escalier en escalier, la tour de l'église. Les assaillants entassè- 
rent tout ce qu'ils purent trouver pour interdire aux vaincus tout retour 
dans la galerie, où le roi vint pleurer et prier près du corps de son 
parent (*). 
Le lendemain (17 avril), les Brugeois se présentèrent au roi de 



(<) Galdbbt, SS ^02 à 105. 
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France, et s'agenouillent devant lui, demandèrent, en récompense do 
leurs services, que le jeune Robert put sortir de la tour et se dis- 
culper. Louis VI ne leur donna qu'une réponse évasive, tant à eux 
qu'à plusieurs nobles, tels que le châtelain de Gand, Amout, stre iJe 
Grimberghe(*), etc. Les Brugeois étant revenus à la charge trois jours 
après, le monarque les regarda d'un air méprisant et leur reprocha 
leur importunité. « Dans sa colère, ajoute Galbert, il prescrivit a ses 
«< serviteurs de saper les fondements de la tour avec des instruments 
« ferrés. » Les assiégés, effrayés, interpellèrent ceux qui se trouvaient 
dans la cour du bourg pour assister au spectacle de là chute de la 
tour ; ils se plaignirent de la faim et de la soif qui les dévoraient. Leurs 
provisions s'étaient gâtées; ils ne demandaient qu'à sortir de la tour et 
consenlaient à se rendre dans les lieux qui leur seraient assignés par 
les barons. Enfin Robert offrit de se livrer, lui et ses compagnons, si 
on lui épargnait l'ignominie de la prison. Le roi, après avoir tenu 
conseil, accepta cette condition, mais il ne tint pas sa parole. A peine 
sorti de Saint-Donat, Robert fut chargé de chaînes et enfermé dans la 
salle supérieuri^ du palais du comte. Toutefois, afin de paraître con- 
descendre aux désirs des Brugeois, ce fut à eux que l'on confia la garde 
du prisonnier, mission dont ils se chargèrent avec empressement 
(19 avril) («). 

Le corps du malheureux Charles de Danemark fut alors enlevé de 
son tombeai» dans le solarium^ enduit d'aromates, puis enfermé dans 
une peau de cerf et placé dans un cercueil. Le 21, on le transporta 
processionnellement à lëglisc Saint-Christophe, où le clergé célébra 
une messe des trépassés j il y resta jusqu'au 25, qu'on le reconduisit à 
Saint-Donat; là on l'exposa au milieu du chœur. L'église avait été 
rcconciliée,#le même jour, par Simon de Vermandois, évèque de 
Noyon et de Tournai ('). 

Cette glorification de leur victime fut suivie, à quelques jours de 
distance, de l'exécution des assiégés. Le roi et le comte, après avoir 



(*) Et non pas de Grammont, comme le supposent les BolIandistcs« Une sœurd*Ar- 
noul, sire de Grimberghe, le plus redoutable des barous de Brabant, mort en 113^ 
ou 1 157, avait dpousé Baudouin d^Alost. Histoire des envirofis de Bruxelles, 1. 1 J, p . 101 . 

(') GALBEaT, $S i06, 115 et 116. 

(») Idem, 5i 118 et suiv. 
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vaincu Guillaume d'Ypres et Baudouin de Mons, renlrèrenl à Bruges 
le i mai. Le 5, voyant que la cour du palais était pkine de chevaliers 
et de bourgeois, curieux de voir ce que Ton allait faire des prison- 
niers, le com'ie feignit de sortir et fut aussitôt suivi par la foule. Il 
revint immédiatemeiH sur ses pas^ ordonna de fermer les j)ortes du 
château et, accompagné seulement du roi et des barons, se rendit dans 
la tour,- dite de la salle {turri$ camerœ). Les prisonniers furent suc- 
cessivement amenés on leur présence et jetés ensuite du haut de la 
tour. Le frère du prévôt, Wulfric Cnop, subit ce supplice le premier et 
mourut presque aussitôt; puis ce fut le tour deWalter, fils de Lambert 
de Rodenbourg, lequel, avant de mourir, obtint la faveur de prier un 
instant ; en troisième lieu vint ÉriQ, qui, dans sa chute, tomba sur un 
escabeau de bois. Des femmes, s'apercevant que ce dernier respirait 
encore, voulurent s'approcher de lui, mais un soldat les chassa, en 
leur lançant une pierre énorme. 

On n'avait pas osé infliger un sort semblable au jeune Robert. Le 
roi s'était borné à le faire fustiger, pour lui arracher l'indication du 
lieu où était caché le trésor^ du comte Charles. En quittant Bruges 
pour retourner dans ses États (le 6 mai), il lemmena avec -lui, au 
grand regret des Brugeois. A peine était-on sorli de la ville que le roi 
lui fit lier les pieds sous le ventre de son cheval. Lorsqu'on arriva 
à Cassel, Robert fut décapité et mourut en pardonnant à son bour- 
reau {*). 

Pendant qu'une partie des assassins se défendait dans la collégiale 
de Bruges, les autres, livrés au désespoir, erraient dans la Flandre, 
et, pour la plupart, subissaient une mort cruelle et ignominieuse (^). 

Dès le 23 mars, Isaac, l'un des prijicipaux d'entre eux, fut pendu à 
Aire. Didier, son propre frère, s'était mis à sa poursuite et avait 
incendié son manoir. Son beau-frère, Guy de Stcenvoorde, lui donna 
asile et le conduisit au«monastère de Saint-Jean, à Térouane, où Isaac 
comptait prendre Thabit religieux. Mais sa retraite fut bientôt décou- 
verte et Arnoul, fils d'Eustache, avoué de Térouane, vint Ten arra- 



(') Galbirt, ^§ 125, iU, 128. 

(*) Lo croquis suivant fera mieux comprendre au lecteur les liens de famille qui 
rattachaient Pun à Tautrc les conjurés : 
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cliep. Quelques joui-s après, Guillaume d'Vpres se rendit dans celle 
ville, exigea la remise du prisonnier entre ses mains et le fil conduire 
ù Aire, la corde au cou. Là Isaac avoua son crime ei mourut avec 
courage ('). 

Le prévât Oertulplie parvint d'abord à soninde la tour de Saint- 
Donat, grâce, dit-on, à la connivence de quelques-uns des chefs du 
siège. Une de ses nièces, Agantrude, et son mari, Alard de Warneton, 
raccueillircnl dans leurs domaines et réussirent, pendant quelque 
temps, mais non sans peine, à le cacher à tous les yeux. Guillaume 
d'Ypres, averti enfîn de celle conduite d'Alard, résolut d'user à soit 
égard des plus grandes rigueurs. Il brûla les deux maisons où Ber- 
tulpbe avait, en dernier lieu, passé la nuit, confisqua les domaines du 
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(*) GciLm, 5J i0 il SI. — Galbert c«t plus hvorïbic !k Isaoc, qui, d'aprci lui, 
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chevalier de Warneton et arrêta sa fille, qu'il menaça de mutiler 
{membris debUitaré)^ si on ne livrait le fugitif. Ainsi placé dans une 
situation terrible, A lard se vit forcé de remettre son parent aux offi- 
ciers de Guillaume, qui le conduisirent de Warneton à Ypres. Accablé 
d*outrages et de coups par les habitants de cette ville, le malheureux 
prévôt vida jusqu'à la lie la coupe de Topprobre et de la souffrance. 
A ses derniers moments, sommé par Guillaume d'Ypres de faire 
connaître ses complices, il répondit, prétend-on, que Guillaume les 
connaissait aussi bien que lui. Comment cette déclaration, qui fut 
évidemment propagée pour perdre Guillaume dans Tesprit du peuple, 
put-elle inspirer quelque confiance? Si Bertulphe périssait, c'était 
surtout par la faute de Guillaume ; le prévôt devait chercher à se 
venger et, à en juger par son passé, un mensonge ne constituait pas 
un lourd fardeau pour sa conscience (*). 

A côté de Bertulphe et le même jour (le 1 1 avril), on pendit Guy 
de Steenvoorde, qu'un chevalier, nommé Herman Yser (Ferret^w), 
avait vaincu en champ clos, à Reninghelst, et forcé, après une longue 
lutte, à s'avouer coupable. La ville d'Ypres ne voulut pas être souillée 
plus longtemps par les restes de ces deux misérables ; on les exposa 
au dehors des murs sur une roue, d'où une main amie les enleva 
secrètement et leur fit donner la sépulture dans l'église du couvent de 
Voormezeele(*). Un parent de Guy, Eustache de Steenvoorde, traqué 
par les bourgeois de Saint-Omer, avait élé blessé par eux, puis brûlé 
dans son propre manoir, où il s'était retiré (7 avril) ('). 

Le plus coupable de tous, Borsiard ou Burchard, celui qui avait 
le premier frappé Charles de Danemark, parvint aussi à sortir de la 
tour de Saint-Donat. 11 aurait voulu se réfugier dans un pays éloi- 
gné, mais les éléments mêmes, suivant la rumeur publique, arrêtè- 
rent la fuite de ce grand criminel. Comme il essayait de traverser une 
rivière, sa barque se refusa à quitter la terre ; jamais, dit le créJule 
Gualtef, il ne put la faire avancer. Arrivé enfin è Lille, il demeura 
caché dans la chaumière d'un de ses serfs, qui alla demander pour lui 



(*) GuALTEi, §§ 53 et %tf\, — Galbbit, % 9\ , 
(•) GuALTKB, %% 57 Cl 58. ^ Galbert, § 9i. 
(•) Galbibt, s 90. 
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un pain à son oncle Bernard. Celui-ci donna le pain, mais fit eonnaiu*e 
Tarrivée de son neveu à Hugues, son frère. Hugues, après avoir tenu 
conseil avec ses parents, avertit le châtelain et les bourgeois de Lille, 
qui firent mourir Burchard sur la roue. Touché d'un tardif repentir, 
le farouche meurtrier demanda qu'on lui tranchât la main qui avait 
frappé son seigneur et sollicita la grâce de se la trancher lui- 
même (*). 

Un à un, tous les acteurs principaux du terrible Vlrame du 2 mars 
disparaissent de la scène. Ingrasne ou Ingeiram d'Eessene, après avoir 
longtemps bravé les accusations dont M était Tobjet, quiua la Flandre 
sans qu'on sût ce qu'il était devenu. 

Quant à Guillaume de Wervicq, qui était d'abord revenu, chaiigé 
de richesses et enflé d'orgueil, dans la petite ville de ce nom, il ne 
tarda pas à perdre sa première arrogance. Ayant appris que son frère 
Lambert avait été accusé, à la cour de Guillaume d*Ypres, de com- 
plicité dans le meurtre du comte, accusation dont il triompha en 
champ clos, selon la coutume du temps, le seigneur de Wervicq s'en- 
fuit avec sa femme et ses serviteurs. Son ancien ennemi, le châtelain 
de Courtrai, profita de sa détresse pour détruire son château, et lui- 
même fut si énergiquement poursuivi par les Tournaisiens, qu'il ne 
parvint qu'à grand^peine à se sauver, avec deux des siens. H réussit à 
se cacher en Hainaut, dans un monastère, et, dans la suite, il reparut 
en Flandre, non inoins audacieux qu'auparavaat (*). 

Pendant que la colère commune de l'immense majorité des Fla- 
mands frappait les parents et les amis du prévôt Bertulphe, le pays 
était livré à l'anarchie et aux maux qui l'accompagnent. Guillaume, 
laissant à son royal protecteur le soin de hâter la prise de la tour de 
Saint- Donat, s'empressa d'aller se faire reconnaître dans quelqijfês 
villes, où son arrivée était attendue avec impatience; puis, joint à 
Louis le Gros, il accabla successivement ses deux compétiteurs, 
Guillaume dTpres'et Baudouin de Mons. 

Le f avril, le comte était parti de Bruges pour Saint-Omer, mais 
ne se fiant pas à la plupart de ceux qui l'escortaient, il n'acheva pas 



(*) Gaibbbt, §S 100,122, 126. — Gdaltei, J^ S9 à 62. 
(•) CuALTE«,5§75,76ct77. 



son voyage. Quelques jours après, il en entreprii un sceond, avec plus 
de succès (*). 

En lO'rivant de Térouane à SAit-Omer, Guillaume vit venir à sa 
rencontre une troupe de jeunes garçons, armés d'arcs et de flèches, 
qui feignirent de s'opposer à son passage. Il ne pouvait s'imaginer 
eequïls lui voulaient, lorsque Tun d'entre eux s'avança et lui dit : 
« Seigneur, il est juste que nous recevions de vous le fief que nous 
« avons tenu de vos aïeux. Il nous a toujours été permis de vaga- 
«( bonder dans les bois les jours de fêtes, en été ; de chasser aux petits 
« oiseaux, de tuer à coups de flèches les renards et les écureuils, de 
« prendre enfin toutes les récréations de ce genre. Jusqu'à présent, 
« nous l'avons fait librement et nous désirons obtenir de vous la 
« confirmation de nos coutumes. » Guillaume, à qui l'âge n'avait 
pas encore enlevé l'enjouement de la jeunesse, rit beaucoup de ce 
badinage; puis, au milieu des battements de main et des cris de joie 
des enfants, il leur enleva leur drapeau. Entouré de cette escorte 
folâtre, il s'approcha de la ville, où il entra accompagné par les bour- 
geois en armes, et précédé par le clergé, qui répandait autour de lui 
des nuages d*encens et entonnait des cantiques d'allégresse. Après 
avoir, suivant l'usage, été prier à l'église de Saint^Berlin, il reçut les 
serments de la bourgeoisie, et leur octroya une charte de libertés, la 
plus ancienne $le la Flandre dont on ait conservé le texte (*3. 

Ce document précieux, dans lequel se révèlent, avec la plus grande 
vigueur, les tendances des bourgeoisies flamandes, fut jusqu'à la révo- 
lution française, la base de la constitution politique de la ville de Saint- 
Orner. Le maintien en fut juré par tous les comtes de Flandre et 
d'Artois et même par les rois de France, à qui cette ville appartint 
successivement. A l'époque diont nous parlons, elle constituait si peu 
une circonstance exceptionnelle, que Galbert, cet écrivain judicieux et 
exact, n'en dit pas un mot ('). 

Si l'on s'en rapporte à la charte même, elle fut accordée par le 
comte, principalement en considération de ce que les bourgeois waient 



(I) Galbbat, s 90. 

(•) idem, S i07. 

Cj GcALTBft se borne à dire : conditionibus tamen quibusdam promissis. 
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dccueilli volontiers sa demande pour la possession du consulat (ou 
comté) de Flandre, et parce qu'ils s'étaient montrés plus dévoués et plus 
fidèles à lui que les autres Flamandf. Cette phrase est remarquable en 
ce qu'elle ne se concilie guère avec les faits, qui ne nous onrrévélé 
jusqu'à présent aucun lien d'amitié entre Guillaume et les bourgeois et 
qui nous montreront bientôt la ville de Saint-Omer s'insurgeant à deux 
reprises contre ce prince prétenduement aimé. Mais, de même qu'elle 
fut répétée sans motif dans la charte de Thierri d'Alsace (*), de même 
aussi, sans doute, seretrouvait-^ile dans un document antérieur, dans 
un privilège octroyé par Charles le Bon à son avènement au comté. 

La charte ordonne le maintien de la commune que les bourgeois 
avaient jurée, et le comte déclare qu'il n'en permettra la dissolution 
par personne (^), mais cette commune, cette association de bourgeois 
n'était pas de formation récente. Sous les comtes précédents, elle avait 
déjà obtenu le droit de n'être tenue à prendre les armes qu'en cas 
d'invasion de la Flandre ('); son échevinage existait dès le temps' de 
Baudouin de Lille, lorsque Arnoul, sire d'Ardres, en fondant la ville 
de ce nom, statua que les échevins y adopteraient les coutumes de 
Saint-Omer (*). Dès le temps de Robert le Barbu (ou Robert II), 
le droit d'nsance dans certains terrains voisins avait été abandonné 
aux habitants (^). Enfin, preuve décisive de l'importance qu'acquérait 
leur association, ces derniers n'avaient pas craint d'gotrer en lutte 
avec l'antique et riche abbaye de Saint-Bertin et de lui causer de 
grands torts, du temps de Baudouin à la Hache, à propos du tonlieu 
de la ville, dont les religieux étaient en possession depuis plus de 
trente ans (^). Ajoutons que sous le gouvernement du comte Charles, 



(^) On pourrait croire, diaprés les expressions du diplôme de Thierri, que les 
citoyens de Saint-Omer avaient embrassé sa cause ; point du tout, le prétendant de 
leur choix était Arnoul de Danemark, peut-être par reconnaissance pour les bienfaits 
de son oncle. 

(') C«mmunioncm autem suaro sicul cam juravcrunt permancre prœcipfo et a neroine 
dissoivi permitto. Charte do Guillaume, ^ 12. 

(') Charte de Guillaume, ^l, • 

{*) Lambert d^Ardres, dans Duchesnb, Hitioire de la maison de Guines, preuves, 

p. m. 

(») Chartecitée, S18. 

(*) Charte du comte Baudouin, de Tannée 1117. GuiRARo, Cnriulcrire de l'abbaye de 
Saint-Berlin, p. 257. 
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ils avaient obtenu pour les matières ressortissant au tribunal épiscopal, 
de ne pouvoir être appelés en justice hors de leur ville, et de n'être 
justiciables que des clercs (ou chanoines de Saint-Omer) et des éche- 
vins, sauf quand il s'agirait de bris d'église ou de cimetière, de bles- 
sure porfée à un ecclésiastique, et de viol (*). 

Lorsque Guillaume de Normandie vint étendre ses franchises, la 
ville de Saint-Omer existait donc à l'état de commune depuis plus de 
soixante ans. Suivant quelques^ chroniqueurs, elle avait déjà joué un 
rôle glorieux pendant l^iguerre de Robert le Frison contre* Richilde; 
à cette époque, la population, bravant la colère du châtelain, arracha 
Robert de la prison où on l'avait jeté après la bataille de Cassel. La 
position favorable de cette cité, point essentiel à posséder dans une 
lutte contre les grands feudalaires de l'Artois; les richesses qu'un com- 
merce étendu procurait aux habitants, durent déterminer les comtes 
à la favoriser , et ce fut là évidemment un des motifs qui engagèrent 
Guillaume de Normandie à lui accorder de nouvelles concessions. 

Promesse de protection pour eux, comme pour ses propres vassaux; 
droit de«se faire rendre justice de tous, même de lui, comte, par juge- 
ment de leurs échevins; droit.de faire arrêter leurs débiteurs, droit 
de punir en commun les offenses causées à Tun d'entre eux, abolition 
pour eux du duel judiciaire, dans toute la Flandre, tels sont les prin- 
cipaux avantages, au point de' vue du droit, que le comte-assuré aux 
habitants (^). 11 les exempte de tout impôt, de toute taille, de toute 
aide ; le droit de cavagium ou de cens par tète et le droit d'avouerie 
sont abolis pour toute personne habitant Saint-Omer ou qui viendra 
dorénavant y séjourner; les redevances que payaient les habitations 
comprises dans le domaine de l'abbaye de Saint-Bertin sont réduites à 
^16 deniers par an, outre 12 deniers pour le brotban (taxe sur le pain) 
et 12 pour le byrban (taxe sur la bière), avec stipulation que le pos- 
sesseur de ces maisons ne doit rien lorsqu'elles restent inhabitées. 
. Enfin, défense est faite à ceux qui gardent la nuit le château, de 
continuer à exiger de chaque demeure, par la force, une taxe annuellQ 
d'un pain et de un ou deux*deniers; ils doivent se* contenter de leur 



J[*) Charte de Guillaume, § 3. 
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prébende (ou solde); consistant en avoine, en fromages et en peaux de 
béliers (*). 

Guillaume ne se contente pas d'assurer aux habitants exemption de 
tonlieu à Dixmude et à Gravelines, de fixer pour eux le taux du péage k 
Bapaume, à Tégal de ce qu'il était pour les bourgeois d'Arras^ d'abolir 
en leur faveur l'exaction inique du sewerp ou jet de mer et, lorsqu'ils 
iraient commercer dans l'empire, la hanse, espèce de droit de sortie, 
il s'engage à leur procurer des exemptions de tonlieux dans les Étals 
qu'il pourrait conquérir; en Angleterre, s'ikse réconcilie avec le roi 
Henri ; dans le Boulonais, s'il s'accorde avec le comte Etienne. Bien 
plus, il obtient pour eux ces immunités dans les domaines du roi de 
France et dans ceux de Raoul de Péronne, comte de Vermandois (*). 

Après la mort de Charles de Danemark, de l'argent avait été 
extorquée la commune, probablement par Guillaume dTpres; il fut 
décidé qu'elle serait indemnisée et que les échevins seraient appelés à 
statuer à cet égard. Quiconque voudrait venger la noort d'Eustache de 
Steenvoorde fut à l'avance déclaré coupable de complicité dans la mort 
de Charles. Enfin, pour compenser les torts qu'ils avaient soufferts et 
afin de couvrir les frais d'entretien de leur gilde, Guillaume céda aux 
bourgeois lanionnaie de Saint-Omer, qui lui rapportait annuellement 
30 livres, et leur abandonna le soin d'en établir une pour aussi long* 
temps qu'il vivrait ('). 

Le roi de France, Raoul de Péronne, les comtes Etienne de Bou- 
logne, Manassés de Guines et Hugues Candavene de Saint -Pol, 
Othon, châtelain de Saint-Omer, et son frère Guillaume, Henri de 
Bourbourg, Anselme de Hesdin, Walter de Lrilers, Robert de Béthune 
et Guillaume, son fils, Eustache, avoué de Térouane, et Arnoul, son 
fils, Etienne de Seningaham (ou Sennegem), Roger, châtelain de * 
Lille, et son fils Robert, Baudouin de Gand et son frère Iwain, Daniel ' 
de Termonde, Rase de Gavre, le châtelain de Gand, Gervais de Praet, 
châtelain de Bruges, et Hélie de Sensen, c'est-à-dire toute l'aristocratie 
de l'Artois et de la Flandre qui soutenait le nouveau souverain du 



(1) CliQile de Guillaumr, SS d» 13, 15, 19. 
(•) /6«/., Si», 6,7, 11,17. 
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pays^ sanctionnèrent par leurs serments cette charte mémorable, le 

14avriHi27(*). 

Le 9 avril ^ le roi Louis VI avait essayé de gagner Guillaume 
dTpres à la cause de son protégé, dans une entrevue qu'ils eurent à 
Wynendaele, mais cette démarche resta sans résultat. Guillaume 
repoussa avec fierté les propositions du roi. Les premières hostilités 
dirigées contre lui ne réussirent pas mieux que lès négociations : 
Hugues Candavene et Walter de Vladsioo attaquèrent inutilement 
Aire, où Guillaume avait fortifié la ville et le château. On prépara 
alors une expédition plus sérieuse. Le roi conduisit ses soldats et les 
Brugeoia à Staden et de là à Ypres, où un combat s'engagea entre eux 
et Guillaume, qui avait sous ses ordres trois cents chevaliers. La bataille 
durait depuis trois heures au nord et à Test de la ville, lorsque, vers 
trois heures de l'après-midi, un drapeau fut arboré au sommet de 
relise Saint-Pierre. C'était un signal de trahison. Les mauvais Yprois, 
peuimi Yprenses (comme le dit Galbert) ou, si l'on en croit Gualter, 
seulement quelques-uns d'entre eux, qui redoutaient l'influence de cer- 
tains partisans de Guillaume, avaient résolu de l'abandonner. Ils ouvri- 
rent la porte du midi aux Français, qui signalèrent leur entrée par le 
pillage et l'incendie. En un instant tout Ypres , d'une extrémité à 
l'autre^ présenta l'aspect d'un océan de flammes. Guillaume, averti de 
la honteuse défection des habitants, accourut, mais ses forces étaient 
trop inégales. Daniel de Termonde le fit prisonnier et le conduisit, 
dépouillé de ses armes, au roi (26 avril) (^). 

Les princes victorieux allèrent passer la nuit dans le monastère de 
Messines, puis, après avoir confié Guillaume d'Ypres au châtelain de 
Lille, se présentèrent successivement devant Aire, Cassel et les autres 
localités où l'autorité du vaincu était reconnue,* Guillaume de Nor- 
mandie y entra sans difficulté. Ce furent les habitants de Furnes qui 
souffrirent le plus de ce changement de fortune. Déjà à" cette époque, 
la contrée dont cette ville est le centre, était en proie à des dissensions 



(*) Recueil det chartes qui se trouvent dans les archivée de la ville de Sainl^Omer, — 
BucHESNB, Histoire de la maison de Guines, p. 194. — Mibads, Opéra dipiotn., t. IV, 
p. 195. — Ordonnances des rois de Fratice, t. IV, p. 247. — W^arkkobwic, Histoire de 
la Flandre, traduction de M. Ghildolf, t. II, p. 409. 

(•) Galbbrt, SS ^, 1QB, 120 et 121. — GoALTBB, ^S 72 et 73. 



/ 



— 456 — 

terribles. Fumes avait embrassé avee ardeur la cause du vicomte 
d'Ypres, dans l'espoir de trouver en lui un protecteur et un vengeur. 
Mais leur attente fut cruellement déçue. Dès que Ton apprit la défaite 
de Guillaume, leurs ennemis se jetèrent sur leurs biens, et les dévas- 
tèrent, le fer et la flamme à la main (^). 

Lorsque les défenseurs de sa cause se furent successivement inclinés 
devant la fortune de son rival, le vicomte fut amené à Bruges, où on le 
confina, lui et son frère. Thibaud Sorel , dans la plus haute salie 
du château. Comme il avait beaucoup de partisans parmi les Brugeois, 
on interdit à Guillaume de se montrer aux fenêtres de sa prison et on 
Tentoura de gardes, qui épiaient ses moindres démarches. On le 
sépara aussi de son frère, qui fut remis entre les mains du chevalier 
Evrard de Gand (*). 

Un compétiteur plus dangereux avait également fait de grands pro- 
grès en Flandre. Le comte de Haiiraut s'était emparé de Ninove, où il 
avait placé la fleur de sa chevalerie f il entra ensuite dans Audenarde, 
qu'il fortifia *et où il parvint à se concilier l'affection des habitants. 
Deux puissants barons, dont les domaines eomprenaient presque tout 
le pays s'étendant de Li Dendre à l'Escaut, Baudouin d'Alost et Rase 
de Gavre, essayèrent d'arrêter ses progrès. Ils se mirent à la tète de 
leurs vassaux et d'un nombreux corps de Gantois, et les conduisirent 
par eau à Audenarde; mais le comte Baudouin, à la tète des bourgeois 
de cette ville et de ses Hennuyers, les attaqua avec impétuosité, les mit 
en fuite et prit ou rejeta dans l'Escaut la plupart des vaincus {^), 

Victorieux de Guillaume d'Ypres, le roi de France et le comte Guil* 
laume se dirigèrent contre Batidouin. Guillaume, marchant à l'avant- 
garde, emporta et pilla, le 1*" mai, Audenarde (*), qu'il livra aux 
flammes, sauf la tour de pierres qui la défendait^ l'église même de 
Sainte- Walburge fut entièrement consumée, avec trois cents personnes 
de tout sexe et de tout âge, qui y avaient cherché un refuge ('). Ce der^ 



(*) GuALTiR, $ 75. — Le 21 mai, Guillaume de Normandie donna aux habitants de 
Furnes un nouveau châtelain, nommé Eustache. Galbert, ^ f 29. 

(') Galbirt, ^ 131. Ceci ne se passa qu^au mois de septembre. 

(') Ce combat doit avoir eu lieu le 17 avril. 

(*) Galbert emploie ici le mol êuburbium, par lequel il semble designer d*habitude, 
pon le faubourg, mais la ville même. # 

J5) Gaibert, SS 108,114,122. 
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nier incident^ qui parait avoir terminé tes hostilités de ce côté^ nous 
prouve combien de ténèbres entourent l'histoire du pays, combien il y 
a de données fausses dans certains historiens, même lorsqu'ils racontent 
des faits de leur temps. Si Ton* en croyait Heriman de Tournai, l'in- 
cendie d'Audenarde devrait être attribué, non à Guillaume, mais au 
comte Baudouin (*). Des chroniqueurs plus récents ont aggravé l'erreur 
d'Heriman ; d'après eux, ce serait lors de l'avénement de Charles le 
Bon et par ordre de la comtesse Clémence, veuve du comte de* 
Flandre Robert 11, qu'Audenardé aurait été prise et abandonnée à la 
violence d'une soldatesque victorieuse. Ici encore, comme le remar- 
quent les Bollandistes(^), il y a très-probablement confusion. Loin de 
s être montrée inexorable |)our les habitants d'Audenarde, la comtesse 
Clémence parait plutôt avoir favorisé les premiers développements de 
leur cité. Dans deux lettres sans date, mais qui appartiennent aux 
premières années du \\f siècle (au pius tard, à Tannée 1110), on 
voit le comte Robert et sa femme Clémence, après y avoir facilité 
aux citoyens la construction d'une chapelle sur un terrain qu'ils leur 
avaient abandonné, prier l'évéque de Cambrai Odon d'assurer l'exis- 
tence de cet établissement ('). 



(*) Hbiiman, § 32, dans dom Bouquet, qui a déjà relevé Terreur {Recueil de$ His- 
toriens de France, t. XIII, p. 399, note a). 

(') Acta Sanctorum, Martis t. I, p. iS4. 

(') Ces actes offrant un grand intérêt pour rhistoire d'Audenarde, nous en donnons 
ici le texte, qui n*a jamais été publié, que nous sachions. 

i. 

Cameracensi episcopo R. cornes Flandric salutem. Dé capella quam Aldenardis in' 
▼estro episcopatu edificare volunt, mee voluntatis esse seitote, et quicquid juris est ad 
divinum servicium benigno animo appono. Unde dilectionem vestram moneo ut quan- 
tum in vobis est, ita rem ordinctis ut omnis querela et contempeio sopiatur. 

2. 
Dileeto domino etamico suoO, vcnerabili episcopo Cameracensi, Clemencia Flandrie 
comitissa dcij gracia, quicquid est salutis et omne bonura. Notum facimus discretioni 
vestre de loco illo quem cives de Aldenarda construere volunt in vestra dioccsi ad ser- 
vitium et honorem deij, quia dominas meus comes et ego nos inquam omniroodis 
acquiescimus et volumus et quantum ad nos pertinet locum illum liberum omnino 
dimittimus, et eandem libertatem ab ipsis pueris ad quos hereditario jure hoc attinet, 
coram baronihus eorum et nos tris generalij concessione et canonica ad partes illascum 
primum declinaverimus, dco opitulante faciemus. Vestre igitur paternitatis sanctitas 
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• Lorsque Louis VI, après un séjour de peu de durée^ retourna en 
France, il laissait à Guillaume de Normandie un pays presque entiè- 
rement pacifié, une autorité partout reconnue et légitimée par le 
suecès. Si la prudence et la modération du jeune prince avaient égalé 
son courage et son activité, il se serait maintenu sans peine sur le 
trône et aurait gouverné avec gloire. Il comptait beaucoup de partisans 
dévoués et ses négociations lui avaient assuré Tappui de quelques-uns 
des princes voisins. Toutefois, on doit le reconnaître, son origine et 
ses précédents Tentouraient de di£Scul(és : comme Normand , il ne 
pouvait espérer d'être populaire dans un pays qui avait constamment 
servi de refuge aux Saxons exilés de l'Angleterre par la politique impi- 
toyable du Conquérant et de ses fils, dans un pays où on se rappelait 
avec. orgueil les campagnes en Normandie de Robert de Jérusalem, 
de Baudouin Vil, de Charles de Danemark. En outre , sa race était 
essentiellement belliqueuse et fière ; il devait donc s'établir peu de 
liens de sympathie entre lui et les bourgeois flamands, amoureux de 
la paix et des occupations paisibles. Il se montra, dit Galbert (*), 
avide d'argent et aussitôt^ à son exemple, on vit les nobles et les offi- 
ciers du comte poursuivre les bourgeois, sous les prétextes les plus 
futiles, afin de leur extorquer de l'argent. Les bourgeoisies avaient 
prouvé leur force, mais presque toutes n'étaient pas dévouées à sa 
cause, et quelques-unes, notamment Ypres, Furnes, Audenarde, 
avaient cruellement souffert. Au lieu de se les attacher, Guillaume se 



super hoc omnimodis exorata quantun\attinet ad vos, ad hoc perficiendiim clementer 
adnitatur ut locus ille ad dei servicium, ut prelibavimus, et honoreni, vestre auctort- 
tatis privilegio firmissima libertate stabiliatur, ut post sopita omoi calumpuia Oeo 
sanctisque inibi deserviatur. 

L*Qratoire dout il est ici question est la chapelle Notre-Dame in novo burgo, c*est- 
à-dire daus le nouveau bourg, dont Thistorien Mejer place la construction eu 
Pannco If 10, et qu*il ne faut pas confondre avec Notre-Dame de Pamele, localité qui 
était le chef-lieu d*un des doyennés de Tévérhé de Cambrai et qui, selon toute appa- 
rence, remontait à une haute antiquité. Quant à Péglise Sainte- Walburge, elle ressor- 
tissait au diocèse de Tournai. 

Remarquons ici ces deux manifestations de la vie communale i Audenarde. En 
Fan 1110, les bourgeois (e/w<) y unissent leurs efforts pour enrichir la ville d*un 
nouveau monument ; dix-sept ans plus tard, leur milice est organisée et signale son 
existence par une victoire. 



— 159 — 

bâta de révoquer ou d'annihiler les privilèges qu'il leur avait accordés. 
Une seule localité faK exception : Thielt, à laqueUe il donna des libertés 
calquées sur celles d'Harlebeke (*). Mais Bruges, Gand, Lille, Saint- 
Onier, qui l'avaient accueilli sans difficulté, furent les premières à 
lever l'étendard de la révolte. Une bonne partie de la noblesse ne lui 
fut pas plus fidèle, témoignage frappant de la généralité du méconteb- 
tement et de la réalité des griefs contre lesquels on protestait. * 

Au lieu d'assoupir les différends interminables qu'avait soulevés 
l'attentat de Bertulpbe et de ses parents et amis, le comte rouvrit les 
plaies encore saignantes de la Flandre. Peut-être eût-il pu difficilement 
agir d'une autre façon, car la vengeance était à cette époque un legs 
sacré, qui se transmettait de génération en génération. Lorqu'il près* 
crtvit à ses sujets de jurer de maintenir la paix par tous les moyens 
possibles, lorsque Lui-même, avec plusieurs seigneurs et un grand 
nombre de chevaliers, accomplit cette formalité à Bruges, Ie32 mai (*), 
il obéit évidemment aux désirs du peuple, car les intérêts commer- 
ciaux souffraient énormément de la situation exceptionnelle do pays; 
mais d'autres sentirAents agissaient en sens contraire^ et ce fut à ces 
derniers que l'on préféra donnçr satisfaction. 

A chaque instant surgissaient de nouvelles réclamations. Les 
parents des combattants morts pendant le siège de Saint-Donat se 
plaignaient de ce qu'un grand nombre d'assiégés étaient parvenus 
à s'enfuir, à prix d'argent; ils demandaient leur punition et celle des 
complices de leur évasion ('). A4eur demande on entreprit une enquête 
minutieuse, dans le but A^ connaître, d'une manière précise, le nom 
des assassins de Charles de Danemark et de ses serviteurs, de ceux 
qui avaient mb au pillage le palais comtal, secouru ou aidé les meur- 
triers et favorisé leur fuite. Le châtelain Gervats et quelques personnes 
notables de Bruges et du pays vobin, furent chargés de cette recherche, 
à la suite de laquelle on accusa de trahison cent vingt-cinq Brugeois 
et, trente-sept habitants de Rodenbourg. Sommés par Guillaume de 
comparaître devant lui, quelques-uns de ceux-ci se cachèrent; d'autres 



(') Gbahatb, F/atic/na, p. 75. — Sahdbrus, Chorographia Fiandriœ, t. II, p. ^27. 
(*) Galbbbt, $ 130. 

(*) Un reproche de ce genre fut adressé à Evrard de Gand par les fils du cifâtelaia 
de Bourbourg, mort assassine avec Charles le Bon. 
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attribuèrent hautement à l'envie et à la haine les reproches qui leur 
étaient adressés, et réclamèrent le droit d'être jugés par Tes échevins. 
Ce premier recours au tribunal municipal est remarquable et témoigne 
desgaranties que l'institution offrait, déjà à cette époque. Le comte n'osa 
pas persister dans la voie où il s'était engagé. Après avoir consulté ses 
barons, il résolut d'accorder une amnistie entière ; seuls les vassaux 
de Charles de Danemark, qui avaient défendu avec la famille du prévôt 
le château de Bruges, furent proscrits, et les autres vassaux assujettis 
simplement à faire une réparation de leur faute, c'est-à-dire à payer 
nme amende (*). 

L'amour du merveilleux était alors si fortement enraciné dans les 
esprits, qu'on attribuait aux moindres événements une origine surna- 
turelle. C'est ainsi qu'on regarda comme une punition divine la mort 
de deux nobles flamands, Walter de Vladsioo et Baudouin de Gand. 
Le premier mourut d'une chute de cheval ; le second u se fit sortir 
la cervelle de la tête, » en sonnant de la trompe (24 octobre). D'après 
Galbert, dont le livre présente un écho fidèle des impressions de la 
multitude, l'un et l'autre avaient trahi le prévôt et quelques-uns des 
siens ; après les avoir aidés, à grand prix, à sortir de Bruges, ils les 
avaient délaissés au milieu des champs, seuls et presque nus. Walter 
avait jadis marié à une nièce de Bertulphe le fils que sa femme avait 
eu d'un cordonnier et qu'il croyait être de lui. Sa complicité, ajoute 
Galbert, était évidente, mais personne n'aurait osé lever la main contre 
lui. Qucmt au puissant Baudouin, qui, avant de mourir, prit l'habit 
religieux dans l'abbaye d'Afflighem , il ne l|iiss& pas d'enfant mâle, et 
sa fille Béatrix fut spoliée de son héritage par son oncle Iwain (^). 
Le soupçon allait si loin qu'il atteignit même Didier, ce chevalier 
que nous avons vu poursuivre, avec une ardeur sanguinaire, son 
propre frère Isaac. Son mépris pour les liens de sa famille ne le 
garantit pas d'une accusation de connivence avec Bertulphe. Plusieurs 
chevaliers le défièrent au combat, et le comte Guillaume ne voulut 
jamais le laisser exercer auprès de lui les fonctions d'échanson. 11 



(*) Galbirt, J^ 153, 133. L*enquéle dont nous parlons ici fut ordonnée le 16 sep- 
tembre* 
(*) Galbert, §§ 134 et 136. — Lambert d*Ardrbs, Ioc. cit. 
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mourut aussi à cette époque, \eÀ7 décembre {*). Cependant, le temps 
et d'autres préoccupations ramenèrent insensiblement le calme. Lam- 
bert de Rodenbourg vit ses ennemis lever le siège de son château, 
dont Louis VI s'était borné à examiner la situation (^); le châtelain 
Didier Haket vécut paisiblement à Lisseweghe, chez son gendre Walter 
Krommelin ; le châtelain de Bergues, Giselbert, un des neveux de 
Bertulphe, réussit à échapper à toute poursuite, en offrant de prouver 
son innocence devant le roi et les pairs de France (>). D'autres cher- 
chèrent au loin un asile, et de ce nombre furent Herraan, le père du 
chroniqueur AI béric, et Ellebaud, son oncle, qui, bien qu'innocents, 
du moins à ce que rapporte Albéric lui-même, se virent enveloppés 
dans la proscription et s'cudfuirent en France. 

On était au milieu de l'été lorsque la lutte commença entre Guil- 
laume et les communes. La ville de Lille fut la première à se soulever. 
Le 15 août, le comte ayant voulu faire arrêter un de ses serfs au 
marché, les bourgeois coururent aux armes, attaquèrent la suite du 
comte, la chassèrent hors de la cité et noyèrent dans les marais 
voisins plusieurs Normands. Pour se venger, Guillaume réunit une 
armée, assiégea Lille, et en força les habitants à lui payer 1 ,400 marcs, 
somme considérable pour le temps {*). 

Le mécontentement h Lille n'était pas concentré exclusivement dans 
la bourgeoisie : il régnait aussi parmi les ecclésiastiques. Guillaume, 
suivant une vieille chronique, ne respectait guère leurs immunités; il 
convoitait, sans doute, leurs richesses, car, suivant lui, un clerc devait 
se contenter de son capuchon et des bruits des matines. Les cha- 
noines de Saint-Pierre, à Lille, ayant voulu lever une taille sur leurs 
tenanciers, Guillaume défendit au chapitre de la lever et aux tenan- 
ciers delà payer. Le chapitre, pour mieux constater ses droits, recourut 
à l'intervention du roi de France et de rarchevèqtie de Reims, qui don- 
nèrent tort au comte. Celm-ci céda, quoiqu'à regret. Dans une réunion 
solennelle, qui se tint devant l'église Saint-Pierre, en l'an 1128, et à 
laquelle assista l'éTèque de Térouane, les barons de Flandre décla- 



Oj6albbbt,§^8I, 137. 
(•) idem, ^ as. 
{*) /(/efn;SS81,86. 
{*} Idem, 5 13S. 
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rèrent que les chanoines avaient sur les sujets les mêmes droits qu'em* 
mêmes (*). Peut-être est-ce à l'occasion de ces débats qu'eut lieu entre 
le comte, d'une part, et le prévôt de Lille, Robert, archidiacre de 
Tournai, et son neveu, Roger de Bruc, d'autre part, la scène violenté 
dont la mémoii^ nous a été conservée par la chronique que nous 
mentionnons plus haut. Guillaume, indigné de l'ardeur que déployait 
Robert pour la défense des immunités du clergé, le menaça de lui 
raser la tonsure avec son glaive. Robert se leva furieux et, sans écouter 
les représentations de son père Hugues, dit et répéta au comie qu'il 
tuerait celui qui infligerait un pareil outrage au prévôt ('). 



(*) MiRJBUs, Opéra diplomat., t. II, p. 68i. 
(*) Voici le texte même de la chronique : 

De insolentia Guilielmi comiti$, 

Uti vcro omne§ sibi snbjectos vidit. prolinus elatus paulatim eos opprimere et servi- 
tutis legibtts subjicere, bonaqne eorum et substantias diripere. Dcinde etiam vinculis 
attritos eteustodie roancîpatosad redcmplionem sui ccpit corn pel 1ère. Confestim ergo 
Flandrenses pertcrriti, utpote taiium non assueli et de mails peiora expeclantes ac 
quasi jam mortem in foribus adesse videntes, primo mussitando, deinde apertias 
loquendo incipiunt consulere quo de hujus novi Phsraonis jugo tam intolerabili colla 
sua possent excutere. Tandem ergo rebcllare unanimiter disponunl et roori protinus 
quam talia pati eligunt, primuroque Insulani, quos amplius aiQigebat, ei palam resis- 
tere ausi sunt. Dictus Willclmus Normannus tantâ fuit austeritate et nobilitate, quod 
nemînom jure suo et libertate uti permisit, lamque eos, tamqueadvenasjugo servitutis 
opprimere nisibus totis conatus est et maxime ecclesias et clcricos, dicens clericum 
esse (iic) contentus cappâ suA monasteriali et crepitis matutinalibus. Ip dicbus illis 
Rogerus castcllanus Insulensis vivebat, cui frater erat, Robertus nomine, clericus et 
archidiaconus Tornacensis ei prepositus Insulensis tercius, qui vixit XL VI annis. Hii 
plores habuerunt sorores, qui primam duxit uxorem çastellanus Gurtraceusis Saram 
nomine, de quA suscepit libères Rogerum castcUanum, sibi succedentem, et Deside- 
rium, quartum Insulensem prœpositum, qui yixitprope XXIX annis, postea promotus 
est in episcopum Morjnensem, cui successtt tercius frater ejus Robertus nomine, 
quintus pnepositus Insulensis,. qui ^ixit prope quindoeim annis. Sccundam duxit Hugo 
de qua... et Hugo dcBruc de qua suscepit Rogerum militem. Terciam duxit Rogerus 
de Landast, quarlam Walterus de Formeseles. Temporibus is^rum contigit comitem 
WlIIelmum Insulis venire et in capitule Insulensi cum baronibus suis, sicut consue- 
▼erat, de negotiis arduis tractaro, cum quibus erat Robertus archidiaconus, tune 
pr«positus tercius, et frater suus^ogerus miles inclitus. Comes vero inter cetera nec 
ecclesias, nec ecclesiarum personas honorans, aliis inflammatus verbis in prspo^itum 
insurrexit, qui ei tanquam bomo potens pro libertate ecclesiarnm ultra quam audire 
vellet responderat. Cominatus fuit cornes ei coram parentibus suis coronam ei gladio 
suo radore. Quod audiens nepos ejus Rogerus de Bruc miles inclitus ira commotus 
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L'orage apaisé sur un point, gronda bientôt ailleurs. Au mépris de 
ses engagements solennels, le comte réclama des Brugeois le payement 
du tonlieu, ceux de ses chevaliers qui jadis tenaient de lui en fief cette 
branche de revenus, lui ayant reproché les concessions qu'il avait faites 
aux bourgeois lors 'de son avènement, en prétendant qu'elles étaient 
nulles, faute d'avoir été consenties par eux (17 septembre). Les Bru- 
geois ne manquèrent pas d'éclater en murmures, et, comme on 
les crut disposés à tenter la délivrance de Guillaume d'Ypres, ce 
dangereux captif fut conduit à Lille et remis au châtelain de cette 
ville 0). 

A Saint-Omer, les bourgeois étaient mécontents de leur châtelain, 
qui, disaient-ils, leur arrachait de force leur avoir et leurs provisions, 
et ils accusaient Guillaume de montrer pomr lui de la partiaHté. Leurs 
plaintes étaient sans doute motivées par une de ces exactions que la 
charte du comte avait supprimées ou réduites. Ils ne se bornèrent pas, 
comme ceux de Bruges, à des plaintes impuissantes. Le 3 février 1 127- 
1128, ils se soulevèrent, mirent à leur tète le jeune Arnoul de Dane- 
mark, le neveu de Charles, et lui jurèrent fidélité et obéissance. Mais 
le comte ayant aussitôt réuni une armée considérable, et de fortes 
gelées, survenues à l'improviste, lui facilitant l'accès de la cité rebelle, 
celle-ci craignit de ne pouvoir résister, et acheta son pardon moyen- 
nant 600 marcs d'argent ('). 

Un mouvement plus sérieux et plus redoutable éclata à Gand, quel- 
ques jours après (le 16 février). Ici encore, comme le fait remarquer 
M. Kervyn, l'autorité despotique du châtelain fut l'occasion d'une 
insurrection générale. Le châtelain se rendit auprès du comte, qu'il 



concidit et surrexitcum juramento proclaroans : Non est hoc in mundo qiiiavuncoli mei 
coronam radat gladio, qaki caput ejus gladio meo toIlHin. — Pater vero vir discretus et 
volens comilis iram saltem verbo mitigare, surgens clamavit : Fili« verbum isUid ori 
tao non coroisi. — Cai filius : Pater in uleiscendum avunculi mei dedecus proloquu- 
torem nunquam quero. — Ad quem cornes : Rogere, michi conminamini. — Qui 
respondit : Âbsit, Domine, quia semper avuncnlo meo bonorem infertis, sed b»c 
seiatis et sciant alii, quod non est homo in mundo qui avunculi mei corooam radat 
gladio, qoin caput ejus gladio meo tollam. (Cronfùe PtondrenHum, fol. 35 y», manus- 
crit qui parait avoir été rédige vers le milieu du xii* siècle.) ^ 

n GALBBRT,$§133et155. 

(•) Idem, S 139. 



ramena à Gand ; il espérait, grâce à l'intervention de Guillaume, se 
réconcilier avec la bourgeoisie, tandis que le prince comptait employer 
la force pour faire prévaloir l'autorité de son vassal et n'attendait à 
cet effet qu'une occasion favorable. Les Gantois, pour déjouer ses 
projets, se concertèrent avec les deux plus puissants de leurs voisins, 
Daniel de Termonde et Iwain d'Âlost, dont l'appui leur était assuré, 
et se réunirent en une assemblée générale, où furent appelés le comte 
et ces seigneurs. 

Dès celte époque, la commune de Gand était redoutée. Grandie à 
côté des abbayes de Saint-Bavon et de Saint-Pierre et probablement 
malgré ces monastères, elle affectait déjà les tendances démocratiques 
qui plus tard se retrouvent si fréquemment dans ses annales. Jusqu'où 
s'étendaient ses droits, nul ne le sait. Ce qui est certain, c'est que les 
Gantois avaient acquis une grande réputation de bravoure et une 
grande expérience dans l'art des sièges (^), l'une et l'autre obtenues, 
sans doute, aux dépens des châteaux des féodaux qui leur étaient hos- 
tiles. On les' avait vus. Tannée précédente, marcher sans hésiter contre 
le comte de Hainaut, et depuis leur défaite près d'Âudenarde ils n'étaient 
ni moins audacieux, ni moins amis de leur indépendance. On en 
trouve la preuve dans la scène qui se passa entre eux et le comte. 

Jwain d'Alost avait reçu la mission d'exposer leurs griefs; il s'adressa 
à Guillaume dans les termes suivants : « Seigneur comte, si vous 
« avie^ voulu vous montrer équitable vis-à-viS de nos concitoyens, 
« les bourgeois de votre ville, et vis-à-vis de nous qui sommes leurs 
» amis, loin d'autoriser de coupables exactions, vous nous auriez 
« traités avec justice, et défendus contre nos ennemis. Cependant, 
€ contrairement à la foi jurée et à nos propres engagements, vous 
«c avez violé toutes vos promesses relatives à l'abolition du tonlieu,* 
a à la confirmation de la paix et des autres privilèges, que vos 
<c prédécesseurs, et surtout le comte Charles, et vous-même, aviez 
« accordés ; vous avez rompu tous les liens qui résultaient de ces 
« serments et des nôtres. Nous connaissons tous les violences et les 
« pillages que vous avez exercés à Lille. Nous savons de quelle^ 



(') Ulpote viri {scil. Candcnses) gloriosi in certamine et piigiiœ habentcs scienlîam 
demulicndi obsessos. Galbert, ^ 56. 
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tt injustes persécutions vous avez accablé les bourgeois de Saint- 
« Orner. Maintenante vous songez à vous conduire de même à Tégard 
« des habitants de Gand, si vous le pouvez. Pourtant, puisque 
« vous êtes notre seigneur et celui de toute la terre de Flandre, il 
« conviendrait que vous agissiez avec nous conformément à la raison, 
«c et non par injustice, ni par violence. Veuillez, si tel est aussi votre 
« avis, tenir votre cour à Ypres , au centre de vos Etals. Que les 
« princes, nos pairs, s'y réunissent, paisiblement et sans armes, aux 
« hommes les plus sages du clergé et du peuple, et qu'ils prononcent 
« entre nous. Si vous pouvez conserver le comté sans déshonneur 
• pour le pays, nous consentons à ce que vous le conserviez. Si, au 
« contraire, vous étea-tel que nous le disons, sans foi, ni loi, perfide 
« et parjure, renoncez à votre dignité et abandonnez-la à quelqu'un 
u de plus digne, car nous sommes médiateurs entre le roi de France 
a et vous, de manière que, sans prendre conseil de nous et de Thon- 
« neur du pays, vous ne pouvez rien faire de convenable dans le 
« gouvernement du comté. Et voilà que nous, vos cautions auprès 
« du roi, nous, ainsi que les bourgeois de la Flandre presque entière, 
« nous sommes iniquement traités au mépris de la bonne foi et au 
« mépris de vos serments (*). »» 

Ce langage, malgré les formes oratoires au milieu desquelles Iwain 
noyait sa pensée, malgré les re^rictions dont il faisait usage, révélait 
clairement Tintention d'abandonner Guillaume et de lui opposer un 
compétiteur. Les sires de Termonde et d'Alost, gagnés par les pré- 
sents du roi d'Angleterre et du duc de Lotharingie Godefroid, s'étaient 
joints à ces deux princes, qui soutenaient les prétentions d'Arnoul de 
Danemark. Le duc, déjà étroitement uni avec le roi Henri, devenu 
son gendre, voulait donner une autre de ses filles en mariage à 
Arnoul, de sorte que tous trois, liés par des intérêts communs et 
des liens de parenté, auraient formé une ligue dont la conclusion ne 
pouvait que favoriser les relations de leurs sujets respectifs. 

Guillaume ne fut pas la dupe des paroles d'Iwain. Il s'indigna de la 
fierté de son vassal, et sans la foule qui les entourait, il eût rompu le 
fétu de paille devant le sire d'Alost, c'est-à-dire brisé les liens qui les 
unissaient encore en apparence : a Je consens, dit-il, à anéantir l'hom- 

n GALBBRT,5§UOetl4i. 
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il mage que ta m'as rendu et à t'élever au rang de mes égaux. Je 
« veux te prouver de suite en combat singulier que toutes xnes actions 
« ont été justes et raisonnables. » Chevalier plutôt que prince^ le 
jeune comte ne se préoccupait que de jûsti&er sa conduite au point 
de vue féodal ; il oubliait que l'ascendant naissant des communes lui 
imposait une autre politique. 

Le cartel de Guillaume ne fut pas accepté et ne pouvait pas Tètre. 
Iwain se borna à annoncer que le 8 mars les députés des villes se 
trouveraient à Ypres, pour y délibérer des affaires du pays. Que fit 
alors le comte? De Bruges^ où 11 se rendit immédiatement^ il appela 
auprès de lui toute la chevalerie du voisinage et lui intima Tordre de 
se rendre en armes à Ypres, au jour marqué plus haut. Les Brugeois 
furent également assemblés, et à l'instante prière de Guillaume, promi- 
rent dé lui rester fidèles. Iwain, Daniel et les députés de Gand, en 
arrivant à Roulers, apprirent qu'Ypres était remplie de chevaliers et 
de cotereaux ou soldats mercenaires. Y entrer, c'eût été se mettre à la 
discrétion d'un souverain offensé. Ils le comprirent et rebroussèrent 
chemin, après avoir envoyé à Guillaume le message suivant : « Sei- 
u gneur comte, puisque le jour que nous avons choisi appartient au 
« saint temps du carême, vous, deviez vous présenter pacifiquement, 
<( sans ruse et sans armes. Loin de vous conduire de la sorte, vous 
« votilez nous mettre à mort et vous vous préparez à nous combattre. 
« Nous vous avons été fidèles jusqu'à ce jour; aujourd'hui nous 
« renonçons à l'hommage que nous vous avions rendu« » Déjà ils 
avaient invité toutes les villes flamandes à se confédérer, à se jurer aide 
et assistance contre les attaques du comte et à se donner des otages, en 
garantie de leurs promesses mutuelles. Partout on accueillit avec 
empressement ces propositions : « Voici une année, disait-on, que les 
«( marchands qui avaient l'habitude de visiter la Flandre, Ji'osent plus 
« y paraître. Nous avons consommé tous nos approvisionnements; 
tf ce que nous avons pu gagner dans un autre temps, nous le perdons 
<i aujourd'hui, soit pour faire face à nos dépenses, soit pour payer les 
« guerres que le comte soutient contre ses ennenfis. Voyons donc 
«i comment nous pourrons éloigner de nous ce prince avide, sans 
«( blesser notre honneur et celui du pays (^). » 

(*) GALBBKT,SS1il et U2. 
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Bientôt Fanarchie la plus complète régna de nouveau dans toute la 
Flandre. Les princes voisins, ennemis de Guillaume, n'avaient pas 
cessé leurs hostilités contre lui, comme en témoignent les plaintes que 
nous venons de reproduire ; ses rivaux, encouragés par le méconten- 
tement général, reprirent courage et renouèrent leurs^intrigues. L'aris- 
tocratie resta, assez généralement, groupée autour de Guillaume. 
Tliierri, châtelain de Dixmude, et toute sa parenté le servirent fidè- 
lement, ainsi que le châtelain de Bruges, Gervais de Proet, celui de 
Gand, celui de Saint-Omer. Mais les villes adoptèrent presque toutes 
une autre ligne de conduite. Si Bruges tarda à se déclarer, si Ypres, 
honteuse encore de sa perfidie envers Guillaume d'Ypres, se montra 
soumise, il n*en fut pas de même de Gand, de Lille, de Safnt-Omer, de 
Fumes, d'Arras, etc. Toutefois leurs efforts faillirent ne pas aboutir : 
avec plus d'entente, elles auraient abattu le Normand ; les prétentions • 
rivales des différents compétiteurs de ce pr;nce faillirent assurer son 
triomphe. 

Arras et les environs proclamèrent le comte de Hainaut. Les sires 
d'Atostet de Termonde et les Gantois abandonnèrent Arnoul de Dane- 
mark pour Thierri d'Alsace, qui vint rejoindre ses 'partisans, dans 
les premiers jours de mars(*). Enfin, quelques bourgeois de Saint- 
Omer ouvrirent une seconde fois les portes de leur ville à Arnoul de 
Danemark. Guillaume, il est vrai, reparut sans tarder devant Saint- 
Omer, y pénétra, assiégea Arnoul dans Téglisede Saint-Bertin, etie força, 
en menaçant d'incendier ce bel édifice (*), à se rendre et à renoncer 
à ses prétentions (21 mars environ). Arnoul néanmoins renouvela ses 
tentatives, grâce aux intrigues du roi d'Angleterre et à l'appui des 
habitants de Furnes et du châtelain de Bourbourg. Mais bientôt, ne 
voyant pas augmenter le nombre de ses adhérents, il reconnut l'inu- 
* tilité de ses efforts et se joignit aux défenseurs de la cause de Thierri 
d'Alsace. Son abnégation ne fut pas approuvée par le duc Godefroid. 
Le prince brabançon, mécontent de la conduite des sires d'AIost et de 
Termonde, et craignant que Thierri ne réclamât la dot de sa^mère. 



(*) Selon Hbkihan (J 56), il n^était accompagné que de trois chevaliers. 

(*) Galbbat,^ 1i6. — C'était Jean, abbé de Saint-Berlin, qui avait inspiré cette 
pensée à Guyiaume, comme le remarque avec étonncmcnt le chroniqueur Iperius 
(c. 4\), 
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qui avait épousé en premières noces le comte de Louvain Henri, frère 
et prédécesseur de Godefroid, se rapprocha de Guillaume de Nor- 
mandie. Enfin, comme pour accroître la confusion^ celui-ci mit en 
liberté Guillaume d'Ypres, peut-être parce que^ comptant peu sur ses 
protestations de ^dévouements il s'attendait à le voir arborer un autre 
drapeau et contrecarrer les progrès de Thierri. Mais Guillaume ne 
servit pas cette politique astucieuse; il s'effaça, et reconnut qu'en 
Flandre son rôle était fini (*). 

Un compétiteur obscur se mit aussi sur les rangs, jnais pour dispa- 
raître bientôt. Thierri, qui s'intitulait le comte adoptif, parce que, de 
concert avec sa sœur Gertrude, il gouvernait alors la Hollande au 
nom de son neveu, le jeune comte Thierri, envoya saluer les Brugeois 
et les Gantois, en leur rappelant ses droits à la possession du comté. 
. 11 promit de confirmer et d'étendre les privilèges des deux villes, de 
leur assurer une paix complète et une entière liberté de commerce, 
de les faire jouir, en Hollande, des mêmes avantages qu'en Flandre. 
Ses communications furent débattues par les Brugeois, le 25 mars; 
mais Thierri était loin : on l'eût bientôt oublié (*). * 

Gand formait alors le centre du parti opposé à Guillaume. . Des 
amis et des serviteurs de ce prince y avaient pourtant cherché un 
refuge dans la maison du comte, qui était bâtie en pierres, et dans la 
tour adjacente ('). Les bourgeois essayèrent de renverser les bâtiments 
de cette forteresse au moyen d'immenses mangonneaux et d'autres 
machines de guerre, mais un jour que la garnison avait fait une 
sortie et mis le feu à quelques maisons, ces machines furent détruites 
à coups de hache, pendant que les Gantois étaient occupés à éteindre 
l'incendie (2 mai). 

Les Brugeois ne prirent pas immédiatement une position nettement 
dessinée. Dès le 16 mars, ils résolurent, il est vrai, de ne plus rece- * 
voir le comte dans leurs murs, et le lendemain, eux et les habitants 
de la côte voisine convinrent de rester inviolablement unis, mais ils 
ne tentèrent aucune entreprise contre leur jeune souverain. Celte con- 



(1) Galbbbt, SS i^^i t52 et 153. 
(>) /dem, S 150. 

(') Domuê comitis. Galbert, § 163. — Le palais des comtes dont il est ici question 
est le S'Gravesteen, dont Philippe d'Alsace augmenta plus tard les fortiBcations. 
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duite ambiguë plut médiocrement aux Gantois qui, le 23, les sonMnè- 
rentde prendre un parti, dans les trois jours {*). 

Le comte, revenu de Saint-Omer, se proposait de marcher contre 
les sires d'AIost et de Termonde, avec ceux de ses sujets qui lui étaient 
restés fidèles. Par s«s ordres, le châtelain Gervais avait invité tous les 
habitants de la chàtellenie à venir se ranger sous sa bannière, à Thou- 
rout. MaiS; le 24, lorsque Guillaume allait partir pour Bruges, il 
reçut un message des habitants de cette ville. On y déclarait qu'il 
avait à s'en éloigner jusqu'à ce qu'il eût expulsé du comté ses enne- 
mis, et, que ce résultat obtenu, on lui remettrait la cité et le château. 
Les bourgeois firent en outre demander à leur châtelain si son inten- 
tion était de rester avec eux ou de suivre le comte et ils Finvitèrent à 
* se prononcer catégoriquement. 

Gervais de Praet hésitait. Son dévouement était acquis à Guillaume, 
à qui il devait sa dignité. Il n'osait toutefois se séparer ouvertement de 
ses concitoyens, dont il connaissait les sentiments. C'est pourquoi on 
le vit user à leur égard de ménagements de toute espèce. Quand le 
comte se porta vers Maldeghem, d^ù il pouvait intercepter les commu- 
^ nications entre Bruges et Gand, Gervais lui conscina de se retirer, afin, 

(lui dit-il, de pas être enveloppé par ses ennemis. Les Brugeois ayant 
profité du départ de Guillaume pour Ypres et appelé Thiorri d'Alsace 
dans leurs murs, le châtelain jugea sa position compromise. Après 
être sorti de la ville, il manda les plus notables bourgeois et leur d\{ : 
I « Comme j'entends encore servir uniquement le comte Guillaume, 

' M l'honneur me défend de le quitter et de rester auprès de vous, qui 

« lui avez infligé un si sanglant afl'ront. Mais j'ai de l'affection pour 
« vous, et je demanderai au comte de vous accorder une trêve jus- 
N qu'à dimanche prochain. Si je puis vous réconcilier avec lui, je n'y 
«( manquerai pas. Dans le cas où je viendrais à échouer, je vous pré* 
* « viendrai des attaques que l'on voudrait diriger contre votre ville, 
a chaque fois que j'en serai ppévenu. De votre côté, veillez, je vous 
I « prie, jusqu'au jour fixé plus haut, sur ma femme, sur mes enfants, 

«< sur tout ce que je laisse dans le château (25 mars) (*). » 



(0 Galberi, {^ li7etU8. 
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Pendant que ce serviteur de Guillaume s'éloignait de Bruges ^ 
Thierri d'Alsace^ escorté par Daniel de Termonde et Iwain d'Alost, 
y entrait, aux applaudissements du peuple. Les deux seigneurs que 
nous venons de nommer avaient compris la nécessité de faire un pas 
décisif : les bourgeoisies étaient mécontentes de leurs temporisations, 
nées de leurs engagements avec des souverains étrangers. 

Le 30, à la suite du diner, un an, jour pour jour, après le retour 
des barons- de rassemblée d'Arras où Guillaume avait été choisi pour 
comte, les barons et le peuple se réunirent à la sortît de la ville, sur 
la place dite des Arènes ou des Sablons (^). Thierri fut solennelle- 
ment proclamé, et Daniel, Iwain, Hugues Candavene et nombre 
d'autres seigneurs lui firent hommage. Il était de la plus haute im- 
portance d'arrêter les poursuites exercées contre les meurtriers de 
Charles de Danemark et qui ^'aboutissaient qu'à maintenir l'irritation 
et la discorde dans ce pays ; on porta, de commun accord, un décret 
qui y mit fin de la manière la plus complète (*) : toute personne 
accusée devait dorénavant se présenter devant les barons et autres 
vassaux du comté, si elle était honorée de la dignité de chevalier ou 
comptée parmi les serviteurs du prince; devant Téchevinage, si elle 
était d'autre condition. 

Thierri reconnut ensuite à ses barons et à son peuple le droit de 
modifier à leur gré leurs règlements, leurs usages et leurs coutumes (>). 
Le lendemain, le clergé et le peuple se réunirent de nouveau aux 
Sablons. Le comte jura, sur la châsse de saint Donat, le maintien des 
droits de son peuple ; il donna Iwain et Daniel pour cautions de sa 
promesse. De leur côté, les députés de Gand, puis les Brugeois, lui 
prêtèrent serment de fidélité. Le jour suivant, une procession con- 
duisit en cérémonie à Saint-Donat le nouveau comte, et celui-ci, 
pour la première fois, dina au palais {*). 

L'accomplissement de ces formalités fut le signal de défections 
nombreuses parmi les partisans de Guillaume. Conon, le frère de 



0) In cxitu castri, apud Harenas. Galbbrt, J 153. 

C) Libcrfas de statu reipubiicae et honore (errse meliorandi omnia jura cl j^idicia et 
mores et consuctudines ipsorum tcrram inhabilantium. 
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Waller de Vladsioo, vint, sur la place du marché^ contracter alliance 
avec les habitants; cet exemple fut suivi par plusieurs autres cheva- 
liers, et, entre autres, par Walter de Lisseweghe, et Hugues Sneggaerd 
d'Ostkerque et ses frères.^ Etienne de Boulers, accompagné de qua- 
rante chevaliers, arriva également à Bruges, chassé. probablement de 
ses domaines voisins de Grammonl par une invasion des Brabançons 
ou des Hennuyers. Les tendances à une réconciliation complète se 
manifestaient si ouvertement qu'un des plus grands complices de l'as- 
sassinat du comt# Charles, Lambert de Rodenbourg, osa solliciter sa 
justification. Il fut admis à faire l'épreuve du fer ardent et en sortit 
triomphant (6 avril). Ce résultat abattit complètement le courage de 
ses ennemis, les chevaliers de Straten. Tancmar et ses neveux, pré- 
voyant que leur manoir ne tarderait pas à i^tre attaqué et brûlé, pré- 
vinrent leurs adversaires en l'incendiant eux-mêmes. Enfin, Gervais de 
Praet lui-même, apprenant que quelques-uns de ses vassaux cher- 
chaient à le faire dépouiller de son office et à lui substituer Walter, 
gendre de l'ancien châtelain Haket, crut aussi devoir se rallier au 
parti national. Comparaissant devant Thierri, le 2 avril, en pré- 
sence d'une foure de chevaliers et de bourgeois, il s'adressa à lui Cn 
ces termes : « Si, par la grâce de Dieu, vous seriez arrivé aussitôt 
« après la mort du comte Charles, nous n'aurions jamais obéi qu'à 
« vous. Que tous le sachent, j'ai quitté le comte Guillaume, j'ai répu- 
u dié l'hommage, la foi , la fidélité, que je lui avais gardés jusqu'à 
« présent. Les pairs de la terre de Flandre et tout le peuple l'ayant 
« condamné, comme étant sans loi, sans foi, sans équité, et vous ayant 
« reconnu pour l'héritier naturel et légitime du comté, j'entends vous 
« faire hommage et recevoir de vos mains f office et le fief que je 
« tenais de votre prédécesseur. Si quelqu'un me réclame la chétellenie, 
« de 4a part du châtelain Haket, je suis prêt à lui donner satisfac- 
« tion, devant vous et devant mes pairs. »» Personne ne s'approcha 
pour relever le défi jeté par Gervais, qui fut admis, sans difficulté, 
parmi les vassaux de Thierri (*). 

On a prétendu, à tort, qu'Ypres s'était également soulevée contre 
Guillaume, et on a cité à ce propos une charmante anecdote, que malgré 



O Galiikt,^^ li9, m, \^2, \U, tUb cl 156. 
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6a fausselé évidente^ nous ne pouvons nous empêcher de raconter 
à nos lecteurs : « Un complot^ dit M. Kervyn de Leltenhovei diaprés 
Thistorien normand Orderic Vital (*), s'était formé à Ypres pour 
livrer le comte à ses ennemis. Un jour qu'assis près d'une jeune 
fille qu'il aimait tendrement, il laissait flotter entre ses mains les lon- 
gues trcfsses de sa chevelure pour qu'elle les arrosât de parfums, il 
sentit une larme tomber sur son front. La jeune fille était instruite du 
péril qui le menaçait et quoiqu'elle se tût par dévouement pour la 
cause nationale, son cœur s'était ému à la pensée des malheurs de 
son amant. Pressée par ses. prières, elle lui révéla bientôt tout ce 
qu'elle avait appris, et Guillaume, fuyant à la hâte, les cheveux épars, 
la saisit dans ses bras et l'emporta sur son coursier, afin que la fureur 
des bourgeois ne lui fit point expier une trahison qu'excusait* son 
.amour. » Ypres, au contraire, resta fidèle à Guillaume, probablement 
par force, et ce fut de cette ville qu'il dirigea ses attaques contre ses 
adversaires. Thierri, dont l'autorité était reconnue à Gand, à Bruges, 
à Lille, aurait vu ses forces s'accroitre considérablement s'il avait été 
admis dans Ypres. Quelques bourgeois demandèrent à Thierri, le 
9 avril, s'il .viendrait immédiatement à leur secours,*dans le cas où ils 
chasseraient son compétiteur. Ils ne donnèrent pas de suite à leurs 
projets, sans doute, et le comte, à ce qu'il semble, en conçut un 
ressentiment assez vif contre les habitants de cette cité, car, à plusieurs 
reprises, on lui fit jurer que s'ils se souniettaient à son pouvoir, ils les 
recevrait en grâce (*). 

Désespérant de se maintenir dans un pays où chaque jour lui révé- 
lait unr nouvel ennemi, une défection nouvelle, Guillaun^q réclama 
l'assistance ^u roi de France. Louis essaya d'abord d appeler auprès 
de lui des députés de la Flandre, dans l'espoir que, de concert avec 
eux, il pourrait rétablir la paix sans. recourir à l'emploi de la force. 
« Je veux, écrivit-il aux Brugeois, que vous m'envoyiez, le dimanche 
u des Rameaux, huit hommes sages, choisis parmi vous. J'en eonvo- 
«< querai un pareil nombre de toutes les villes de la Flandre. J'entends 
a examiner, en leur présence et devant mes barons, la nature de vos 



(') Histoire de Flandre, t. |«r, p, 42i. 
(•) Galbert, SS 157, 175 et 179. 
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« discnssions avec le comte Guillaume, et je m'efforcerai de vous 
« réconcilier avec lui. Si quelque citoyen craint de venir jusqu*à moi» 
« je lui fournirai un sauf-conduit. » 

Ces ouvertures ne furent pas accueillies^ car on redoutait la partia- 
lité du monarouè pour son protégé. Les Brugeois se bornèrent à écrire 
au roi en énumérant les fautes et les perfidies du comte. Lui-même, 
disaient-ils, s'était jadis parjuré en déclarant qu'il n'avait rien exigé 
ni reçu quand il s'était prononcé en faveur du prince de Normandie, 
tandis qu'au su de tout le monde, ce dernier lui avait payé \ ,000 marcs. 
La lettre rappelait ensuite l'exemption de tonlieu accordée, puis retirée 
par Guillaume; la tromperie dont ce prince avait usé en cette circon- 
stance envers ceux qui s'étaient consfitués ses cautions, sa conduite 
perfide, lors de la convocation d'une assemblée à Ypres. « C'est pour- 
« quoi, y était-il dit, nous avons élu un héritier plus direct du comté, 
H le neveu du comte Charles, prince fidèle, prudent, et qui a été inau- 
u guré conformément aux usages du pays. » Puis venait cette déclara- 
tion catégorique : «< Qu'il soit connu du roi et de tous les princes, de 
« nos contemporains et de la postérité, que le roi de France n'a point 
« à s'occuper de l'élection et de l'avènement des comtes de Flandre. 
u Lorsque l'un de ceux-ci vient à mourir, les pairs et les bourgeois 
« y peuvent seuls désigner l'héritier du comté et lui remettre l'auto- 
c rite suprême. Pour ce qui concerne les terres tenues en fief du roi 
« de France, celui qui en hérite ne doit au roi qu'une troupe armée, 
« en cas de^ besoin. Voilà à quoi se bornent les devoirs du comte de 
a Flandre et le roi de France n'a en aucune façon le droit de nous 
« imposer un seigneur, soit par la force, soit par la corruption. Il est 
« vrai que les pairs, les chevaliers et les bourgeois, considérant les 
« liens de parenté qui existaient entre lui et les comtes, ont adhéré 
« au choix que le roi Louis avait fait de Guillaume de Normandie, 
« mais ce n'est là qu'une considération exceptionnelle, et non une 
» règle fixe, résultant de l'ancienne tradition (^). » 

L'intervention du roi n'ayant pas abouti, il se décida à soutenir le 
comte par des moyens énergiques. Guillaume rendit à Simon, évêque 
de Noyon et Tournai, les douze autels ou églises dont ses ancêtres, 



(1) Galbirt, Si^8. 
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suivant Topinion générale^ avaient autrefois usurpé la possession (^), et 
Simon^ de son côlé^ jeta l'interdit sur la Flandre révoltée. Louis lui- 
même prit les armes et se présenta devant Lille. Mais^ après un siège 
qui dura du 21 au 25 mai^ après avoir livré à cette ville jusque trois 
assauts en un seul jour et en trois endroits difféi4nts (*), il partit 
découragé et retourua dans son royaume^ où le rappelait une diversion 
du roi d'Angleterre et du comte de Champagne en faveur de Tbierri; 
«. 4^ qui le premier s'était rapproché. Henri Beauclerc resta toute l'année 
sur le continent et, pendant huit jours^ campé à Épernay, il menaça 
le cœur même de la France, dont le souverain se vit dans l'impossi- 
bilité de renouveler son intervention dans les affaires de la Flandre ('). 
Les affaires de Tbierri n'en marchèrent guère mieux, car Guillaume 
sut compenser, par son énergie, par son activité, les difficultés de sa 

9 

position, et il se vit au moment de reconquérir ses E^ts. Son compé- 
titeur était loin de l'égaler en talents militaires. 

Lorsque Tbierri entra dans Lille, le 23 avril, une magicienne se 
précipita dans la rivière, sous un pont par où il passait, et lui jeta de 
l'eau. Les chevaliers du comte se saisirent d'elle aussitôt et la lièrent 
sur un bûcher auquel ils mirent le feu. Ils se refusaient à voir dans 
l'action. de cette malheureuse, soi^une plaisanterie, insolente, il est 
vrai, soit une sotte superstition ^ c'était à leurs yeux un sortilège em- 
ployé pour faire périr Tbierri, qui, en effet, en perdit l'appétit, de 
peur peut-être! La cruauté de sa suite fut, à quelque temps de là, 
imitée à Gand ; une autre magicienne fut éventrée par les habitants, 
et son cœur porté autour de la ville, au haut d'une lance (^). 

Les hostilités continuaient du côté de Bruges, dont les environs 
étaient livrés à la plus affreuse dévastation. Au surplus, tout objet de 
quelque valeur avait été emporté dans les villes et dans les bourgs et 
châteaux. Les partisans de Guillaume avaient fortifié Oudenbourg, que 



{}) Ces douze Qultiis claiont ceux de Courirai, l^ittbcm, Thourout, Audenarde, Eyne, 
Commincs, Houthero, Deyiize, Ncvelc, Rodenbourg, Maldeghem et Slypc. Chronica 
Tornacenêit, dans Db Smkt, Recueil des chroniques de Flandre, i. II, pp. 497 et 500. 

(') Hbbiman. Cet auteur donne à ce siège une durée de six jours. 

(') KoBBRT DB MoNTB, dans Perti, Scriptorum t. VI, p. ÂSS, — Hbmri de HuNrmGDON, 
dans Don Bouqubt, t. XIII, p. 56. — Gilbert, JS 1^9 165, 168. 

{*) Galbeut, ^S t6î) et 168. 
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Guillaume entoura de haies et de fossés^ Jabbeke, Wynendaelc, Wyn- 
ghene et Ghistelles C)y d'où ils portaient fréquemment la dévastation 
jusqu'au! portes de la ville : tantôt, ils s'acharnaient sur les (Romaines du 
parti contraire, tantôt, au son des cloches et des trompettes, ils défiaient 
au combat les Brugeois et leurs alliés. Ceux«ci, à leur tour, répondaient 
à ces attaques par des sorties fréquentes, mais les hostilités res- 
taient sans résultats sérieux; les unes et les autres s'arrêtaient au pied 
des forteresses oii les assaillants cherchaient un refuge lorsqu'ils étaient < 
poursuivis. Le 10 avril, Thierri, à la tête de ses vassaux et des Bru** 
geois,marcha contre les défenseurs d'Oudenbourg et de Ghistelles ; le 
lendemain, les neveux de Tancmar, ayant renouvelé leurs provocations 
aux portes de Bruges, furent traqués jusqu'à Ghistelles et eurent quel-* 
ques hommes faits prisonniers. Cet échec n'empêcha pas Lambert 
de Wynghene de brûler, le 23, la maison d'un notaire du comte, 
Fromold, le jeune, située à Beernem. Attaqué, le 2 mai, par le chàte^ 
lain Gervais, il alla fièrement à sa rencontre, le repoussa, le blessa et 
fit prisonniers deux écuyers. Le lendemain, Lambert, fils de Lodewig, 
et d'autres partisans de Thierri, furent tués à Oostbourg. 

Des querelles particulières augmentaient encore la confusion. L'au- 
dacieux Lambert de Rodenbourg, après sa justification, voulut se 
venger de ses ennemis. Il convoqua ses parents et alliés, et il lui vint 
surtout un très-grand nombre d'auxiliaires des iles de la mer ou îles 
de la Zélande. Lorsqu'il parutions les murs d'Oostbourg, il comman- 
dait à près de 3,000 hommes. Le châtelain Gervais essaya en vain 
d'interposer son autorité. Lambert refusa de s'arrêter, mais pendant 
qu'il s'acharnait contre la forteresse, il fut attaqué par d'autres ennemis 
sortis comme lui de Rodenbourg, et Ait tué; sa troupe fil des pertes 
considérables et se dispersa (•). 

L'apparition de Guillaume sur le théâtre de la lutte, la rendit plus 
rude à soutenir pour les Brugeois et leurs alliés. Le 9, les chevaliers 
du comte pillé;rent Oorscamp (^): le 14, une attaque des Brugeois con- 



0) Trois de ces localités se trouvent à PO. de Bruges : Jabbekc, à 10 kilomètres de 
dislance; Oudcnbourg ou Ghistelles, à 18 kilomètres. Wynghene est aclueltemeut un 
bourg considérable, à 22 kilomètres au S.-S.-E. de Bruges. 

(*) Gaibert, 5§ 158 à 162 et iU. , ^ 

(*) Oorscamp est tout près de Bruges, à quelques kilomètres vers le sud. 
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tre Wynghene resta infructueuse; le 15^ Guillaume luf-méme assaillit 
réglise (l'Oorseamp/dans laquelle s'était retiré le grand bailli, et y fit 
mettre le feu ; le bailli put toutefois s'enfuir, les Brugeois ayant tenté 
une diversion, qui appela d'un autre côté l'attention du comte. Celui-ci 
s'en vengea sur eux. A son approche, ils avaient pris la fuite et plu- 
sieurs se cachèrent dans des fours, où ils furent bientôt découverts et 
pris (*). Le 29, malgré l'insuccès récent du siège de Lille, Guillaume, 
accompagné d'une armée considérable, parut devant Bruges, qui était 
alors défendue par Arnoul de Danemark, arrivé depuis peu de Bour- 
bourg, par Iwain d'AIost et parle châtelain Gervais; il s'engagea 
près des portes de cette cité quelques escarmouches insignifiantes. Le 
comte, voulant essayer de percevoir le produit de ses domaines, chargea 
un religieux de se rendre à Bruges près du notaire Basilius, pour lui 
ordonner de venir le trouver, afin d'être présent lorsque ses berquarii 
ou gardes de bergeries et ses autres officiers lui rendraient leurs 
comptes. Mais 1 émissaire fut arrêté et retenu en ville. 
. L'arrivée de Thierri, qui avait rallié à sa cause les villages voisins 
de Gand, notamment Axel, Bouchaute et le pays de Waes, rendit 
quelque courage à ses partisans. Le 12 juin, le nouveau comte reprit 
une forte demeure, que ses ennemis, sortis de Jabbeke, avaient sur- 
prise la veille , et le même jour une escarmouche fit tomber entre 
les mains des siens deux habiles guerriers, dont l'un était Walter, 
neveu de Tancmar, la cause de la terfible querelle qui s'était élevée 
entre ce dernier et Borsiard. La joie excessive que ce succès inspira 
aux Brugeois fut quelque peu tempérée par l'annonce d'un échec subi 
par Walter de Somerghem, lequel, avec plusieurs chevaliers et fan- 
tassins, resta au pouvoir de l'ennemi, dans un combat livré à Aeltre (*). 
Les Brugeois, craignant une attaque soudaine, qui les aurait livrés 
à leurs irréconciliables adversaires, se gardaient avec soin et entou- 
raient leur ville de nouveaux fossés (^). Ce fut alors, sans doute, que 
l'on donna à la cité brugeoise l'étendue qu'elle conserva jusqu'à la fin 
du xni* siècle (*). 



O GALBBRT,SSf65àiG7. 

(«) /dem, 55 i69, J71 ki7li. 

(») Idem, S 165. 

(*) Voy. Warnkoknic, (. IV, p. 59. 
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Après une courte absence, Thierri revint de Gand, accompagné 
d'une armée 1res -forte et suivi d'une quantité de machines de 
guerre, avec lesquelles il voulait assaillir les villes et les châteaux du 
parti contraire. Renforcé par les Brugeois, il attaquait la maison du 
chevalier Folket, à Thielt, lorsque son compétiteur vint lui offrir la 
bataille. Le prince de Normandie , sacrifiant aux usages du temps, 
s'était, le matin, confessé à l'abbé d'Oudenbourg et avait fait couper sa 
longue chevelure et promis à Dieu d'être désormais le défenseur des , 
pauvres et des églises. Ses chevaliers imitèrent son exemple, puis, 
revêtus de leurs cuirasses, se rangèrent en bataille sur l'éminence qui 
dominait le camp de Thierri. La lutte s'engagea bientôt et les deux 
prétendants combattirent avec vaillance. Daniel de Termonde fut 
d'abord victorieux de Guillaume; mais, pendant que ses guerriers 
poursuivaient les vaincus en désordre , ils furent chargés par une 
troupe que le prince normand avait placée en embuscade. En ce 
moment Guillaume reparait et la victoire se décide en sa faveur. Pour . 
la rendre plus décisive, lui et les siens se dépouillent de leurs cui- 
rasses, abandonnent leurs lourds destriers pour des chevaux plus 
agiles et se lancent après les fuyards. Ceux-ci ne peuvent se rallier et 
en un instant Thierri ne voit plus autour de lui qu'une dizaine de 
chevaliers (21 juin). 

Lorsqu'il rentra dans Bruges, vers le milieu de la nuit, la ville était 
plongée dans la consternation. Les femmes pleuraient leurs maris, les 
eofants leurs pères, les serfs leurs maîtres, et le lendemain cette dou- 
leur s'accrut encore, quelques Brugeois, qui étaient sortis de la ville pour 
ensevelir leurs concitoyens restés sur le champ de bataille, ayant été 
également pris. On s'empressa de réunir une forte somme d'argent 
pour racheter les captifs, puis on courut au pied de^ autels implorer 
l'assistance divine. Un jeûne général fut ordonné, une procession 
solennelle conduisit à l'église de Notre-Dame les châsses des saints 
protecteurs de la ville, et ude sentence d'excommunication fut lancée 
contre Guillaume (^). 

Celui-ci ne recueillit (}e sa victoire que de faibles avantages. Le 



(*) Galbebt, §§ 176 à 179. Ces détails tërooigneut qu*IPBii08 (c. ii) a placé à tort 
le lieu de la bataille i Axpolc ou Axpoele, dépendance de Ruysselede. 
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grand bailli (magnus prœco) avait à Oorscamp une maison qai était 
protégée, vers Test, par une rivière et, vers Touesl, par des fossés et 
des haies. Guillaume essaya de Tabattre, à Taide de mangonneaux et 
de pierriers, tandis que Thierri accourait pour la défendre. Après plu* 
sieurs attaques sanglantes et restées infructueuses, chacune des deux 
armées éleva une tour, du haut de laquelle elles se lançaient des traits; 
souvent, des guerriers plus hardis sondaient la rivière, la traversaient 
. et engageaient des combats corps à corps. Comme le vent venais de 
l'orient, les chevaliers de Guillaume assemblèrent les herbes, les 
débris de toitures, les arbres qu'ils purent trouver, les jetèrent dans les 
fossés de la forteresse et y mirent le feu, en attisant la flamme au 
moyen de poix. Mais le vent changea et leur renvoya la fumée, cir- 
constance dont leurs ennemis profitèrent pour les accabler d'une grêle 
de javelots et de flèches. Enfin, le 9 juillet, après six jours d'essais 
infructueux', Guillaume fit passer la rivière à quatre cents chevaliers, 
devant lesquels Thierri et les siens se retirèrent. Les campagnes voi«^ 
sines de Bruges se virent de nouveau dévastées. Le petit couvent 
(cellula) d'Oorscamp, qu'habitaient les religieuses dites de Saint- 
Trond (*), fut pillé de fond en comble, au point qu'on n'y trouvait 
plus, ni un livre, ni un calice; les demeures du chevalier Ansbold et 
de ses frères et sœurs furent dévastées. A Bruges, l'abattement était 
profond et quelques esprits soucieux prévoyaient d'affreuses calamités, 
qu'ils signalaient comme un indice de la colère divine. « Car toute 
tf puissance doit être obéie, comme le dit l'apôtre. » Telles étaient 
les réflexions de Galbert, dont les idées s'étaient à cette époque singu- 
lièrement modifiées, ainsi que l'atteste son utile et curieux journal (<). 
Une inondation ayant emporté un mouhn et ouvert un libre cours 
aux eaux des fossés de la ville de Bruges, vers le sud, eaux auxquelles 
ce moulin servait de retenue, les bourgeois s'empressèrent d'accourir 
en foule et d'élever un nouveau barrage en entassant de la terre, do 
bois, du fumier. A les entendre, des traîtres avaient miné ce fossé 
afin^ de rendre plus aisée l'entrée dans la ville. Leur courage, toute- 
fois, ne faiblissait pas. Si quelqu'un parlait des dangers de sa situation, 



<M GALBiAT,^$i8i et 182. 

(*) Idem, § 185. Voy, aussi le même auteur, ^S ^^9 et i90. 



on r^ccablait d'injures. La commune, ainsi que celle de Gand, s'in- 
géniait à recueillir de l'argent, afin de l'envoyer à Thierri. 

Ce dernier ne se trouvait plus à Bruges. De nouveaux dangers 
l'avaient appelé vers la frontière orientale du comté, envahie par le 
duc de Louvain (ou de Brabant). Indigné de la défection des seigneurs 
de Termonde et d'AIost, mécontent de l'avènement de Thierri, Gode- 
froid s'était rapproché de Guillaume de Normandie. Ses armes avaient 
essuyé un échec près de Rupelmonde, où Iwain lui avait pris, dans im 
combat, le 1 4 juin, une cinquantaine de chevaliers (*). Néanmoins, le 
il juillet, il parut devant Alost. Guillaume marcha à son secours, à 
la tète de 400 chevaliers, tandis que Thierri d'Alsace, Iwain d'AIost 
et Daniel de Termonde occupaient la place attaquée , à la tète d'une 
troupe choisie (•). 

Là devait se terminer la lutte qui, depuis près de six mois, désolait 
la Flandre. Le 20 ou 21 juillet, et suivant quelques chroniqueurs ('), 
alors qu'Alost allait se rendre, Guillaume fut blessé mortellement. 
En se portant à la rencontre des ennemis, il fut jeté à bas de son 
cheval, et au moment où il portait la main à la visière (*), un fantassin 
lui perça la paume de cette main et le milieu du bras. Les cheva- 
liers du comte le relevèrent aussitôt et le portèrent dans sa tente, où 
il expira au bout de quatre C^), de cinq (®) ou, selon d'autres, de six 
jours 0). . * 

Le duc tint d'abord ces événements secrets, et dans l'intervalle il 
négocia sa réconciliation avec Thierri. Lorsque ses efforts dans ce but 



n Galbert, $ nu. 

C) Genealogia comitufn Flandriœ, daofl Doin Bouqubt, Recueil dct hiêtoriens de 
France, t. XIII, p. 412. — Robert de Monte. — Henri de Huntingdon. — Ipbrids. 

(*) Âd*oras armonim. Galbbrt, 

Ipebivs, foc. cit. 

C) Orbbbic Vital. — Chnmicon Anglo-Saxonieum, dans Don Bocqobt, Recueil deê 
historieni de France, t. XIII, p. 64. Cette dernière chronique attribue la mort de Guil* 
laume à ud bouvier {bubulcus) ; elle prétend, ce qui est certainement erroné, que Guil- 
laume fut porté à Tabbaye de Saint-Bcrtin, où il prit Thabit religieux avant de mourir. 

(') Ordbric Vital , loc. cit. La Chronicon Anglo-Saœonicum , le moine Florent 
d*Incorn {Chronicorum chronicon, dans Dom Bocqubt, loc. cit., p. 75) et Simon de Ddnelm 
{Bistoria de geetis regum noêtrorum, dans le même, p. 82) placent au 27 juillet la date 
de la mort de Guillaume. Voy. aussi Galbbrt, 5 187. 
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eurent abouti, il fit eonnaitre à eelui-ci ce qui s^était passé : « Apprenez, 
«I lui dit-il, que le eomte Guillaume, que vous avez si énergiquement 
« combattu, a succombé à une blessure mortelle. » Après s'être engagé 

9 

à accepter le roi d'Angleterre pour arbitre, il rentra dans ses Etats. 
11 avait sans doute obtenu une trêve pour les chevaliers de son allié, 
de ce malheureux prince si tôt enlevé après un règne orageux; des 
serviteurs fidèles placèrent le corps de Guillaume dans un cercueil et 
le portèrent à Saint-Omer, où ils lui donnèrent la sépulture dans 
Tabbaye de Saint-Bertin, près de la tombe de Baudouin à la Hache. 

Les défenseurs de la cause de Guillaume ne pouvaient plus que se 
disperser et chercher les moyens de se réconcilier avec le vainqueur. 
Celui-ci s'empressa de recueillir les fruits de son triomphe et parcourut 
le pays en portant le ravage et Tincendie partout où on ne s'empressa 
pas de réclamer de lui son pardon. Le 29 juillet, il parut devant 
Ypres, où on le reçut aussitôt. Seulement quelques bourgeois, qui 
s'obstinaient à vouloir continuer la lutte, se retirèrent avec un che- 
valier nommé Isaac, dans le château de Voormeseele, où ils se forti-» 
fièrent. 

Le même jour, les Brugeois pillèrent et brûlèrent Ruddervoorde. 
Ils avaient subitement passé de l'accablement à la joie et, au moment 
où leur parvint l'annonce de la mort de Guillaume, ils s'attendaient 
à être assiégés à leur tour. Déjà les chevaliers d'Ostkerque les accu- 
saient de préparer une trahison et se disposaient a les quitter. En un 
instant tout changea de face et la plus vive allégresse succéda à la 
douleur. Ce fut au tour des ennemis de Bruges de trembler. La plupart, 
notamment Lambert de Ruddervoorde, Lambert de Wynghene et 
quelques membres des familles de Folket et de Thielt se renfermè- 
rent dans le manoir de Wynf ndaele (*). 

L'histoire ne nous dit pas comment s'opéra leur réconciliation avec 
Thierri. Galbert se borne à nous montrer le comte, désormais affermi 
sur le trône, entrant successivement dans Arras, Térouane, Saint- 
Omer, Lille, Aire, etc. Partout on lui fit une réception splendide; à 
SaintrOmer, il marqua son avènement par l'octroi aux habitants d'une 
charte qui confirma, sauf de légères modifications, celle de son pré- 



(') Galbert, J 188. 
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décesseur (^ août il28). Il réussit également à rétablir, sur des 
bases pacifiques, les relations de la Flandre et des pays voisins, et les 
rois de France et d'Angleterre, qu'il alla visiter, n'hésitèrent pas à lui 
accorder Finveslilure des fiefs du comte Charles (*). De ses compéti- 
teurs, le plus redoutable n'existait plus; un deuxième, Amoul de 
Danemark, s'était depuis longtemps rangé sous ses ordres (*); un troi- 
sième, Guillaume d'Ypres, ne tarda pas à le reconnaître, puisqu'il 
figure parmi les témoins de la charte de Saint-Omer {*) ; Baudouin 
de Mons seul continua la lutte. 

Les événements que nous venons de raconter ont déjà attiré l'at- 
tention de plusieurs de nos historiens. Les uns leur ont consacré 
des travaux spéciaux ; d'autres les ont esquissés, en passant, dans des 
ouvrages généraux (*). Tous ont compris l'importance que présentent, 
pour la connaissance de l'histoire et des mœurs de l'ancienne Flandre, 
les détails minutieux dans lesquels entrent le notaire Galbert et le 
chanoine Gualter. 

Mais aucune question n'en reçoit plus de lumière que celle de l'éta- 
blissement et du développement des communes dans notre pays. Si 
Ton n'avait pas pieusement recueilli et édité ces deux fragments pré- 
cieux, connaîtrions-nous le rôle glorieux que les villes jouèrent en 
Flandre pendant le premier tiers du xii** siècle, rinfluence considérable 
qu'elles y possédèrent? Aurait-on osé les montrer se confédérant entre 
elles, guerroyant à leur gré, appelant ou repoussant tour à tour le 



{*) GiLBBBT, ^ 192< On a dit que le roi de France avait reconnu pour héritier du comté 
le roi d* Angleterre et que celui-ci avait confié Padministration de la Flandre à Thierri 
(SiMioif DE DcNBLii, De gestis regum Anglicorum, dans Dom Bouqobt, t. XIII, p. 82). 
Il y a là évidemment une erreur grossière. 

(*) ^oy- plus haut, p. 1K6. 

(') C*est donc & tort qu*on le représente comme occupant à cette époque le château 
de rÉcluse, près d'Arras. Genealogia comilum Flandriœ. 

{*} MM. Edwabd La Glat {flUtoire des comtes de Flandre, t. I, pp. 291 à 355) et 
KsRvyH DE Lbttinhôvb {Bittoire de Flandre, U I, p. 400 à i32) ont habilement traduit 
et analysé les historiens de Charles le Bon, que Wabneobrig {Histoire de la Flandre 
jusqu'à tannée 1305, 1. 1, pp. 179 à 190) avait déjà résumés avec sa fidélité et sa clarté 
ordinaires. Les historiens antérieurs, notamment Meyer et Oudegherst, sont remplis 
d*erreurs, parce qu*ils ont suivi d*ancienncs chroniques, dont les Bollandistes ont fait 
ressortir les fautes grossières. 

Tons II. H 



souverain du comté, réclamant, plutôt que demandant, des privilèges, 
posant enfin tous les actes qui attestent une émancipation complète? 
Ainsi que Ta fait remarquer M. Jules Van Praet, dans un beau travail, 
trop oublié aujourd'hui (*), on a attribué au comte ^Philippe d'Alsace 
rinstituuon des communes flamandes, en se basant sur un passage de 
la Chronique deSaint-Bertin qui ne dit rien de semblable. En présence 
de la narration des deux biographes de Charles le Bon, ce système 
devient insoutenable, car on y voit apparaître et agir les communes de 
Bruges, de Gand, d'Audenarde, de Tournai, dé Lille, dTpres, de 
Fumes, de Saint-Omer, etc. 

Dirons-nous, avec d'autres écrivains, que la liberté en Flandre est 
si ancienne, que son origine s'y perd dans la nuit des temps, que 
vouloir fixer l'époque de sa naissance est tafiier une œuvre impossible? 
Notre récit répond également à cette assertion : il montre les comtes 
Guillaume et Tbierri accordant de nouyelles concessions à quelques 
cités, ou, pour parler plus exactement, à quelques bourgeoisies. Or, 
c'était là continuer, compléter une révolution qui s'opérait lentement 
dans le monde féodal, et particulièrement dans la féodalité en Bel- 
gique. En effet, les bourgeoisies, associations composées d'ordinaire de 
marchands et de petits propriétaires, constituaient une classe nouvelle 
dans presque toute la Flandre, où la popnlttfion ne vécut longtemps 
que des produits de l'agriculture. Elles ne purent y apparaître que lors- 
que certaines localités eurent pris quelque développement. Là, elles 
obtinrent des juges spéciaux, elles réclamèrent ou se donnèrent des 
statuts particuliers. De degré en degré, elles devinrent assez fortes pour 
jouer un rôle politique, et leur force, elles lui donnèrent une base 
solide en létayant sur une association jurée, sur une œmmunio, une 
communion ou ligue d'entente parfaite, acceptée par tous leurs mem- 
bres et confirmée par leurs serments (*). 

Les communes de Gand, de Bruges, de Sainl-Omer, etc., avaient 
déjà atteint, sous le règne de Guillaume de Normandie, l'âge de la viri- 
lité. Elles n'en donnèrent que trop de preuves à ce malheureux prince. 



(1) De l'origine det communes flamandes d de l'épogtte de leur étabiissemeut (Gtnd, 
U Ronx,i><29, in-S»), p. 61. 

(') Voy, à ce sujet le texte même de ta charte accordée à SMiit*Orocr per Guillaunie 
de Notroandic. L'bi svprà, p. 132. 
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II serait donc ridicule d'attribuer leur naissance aux deux successeurs 
immédiats de Guillaume^ Thierri et Philippe d'Alsace. Leur origine 
remonte bien plus haut et c'est dans le xi* siècle, pensons-nous, qu'on 
peut la chercher, sans craindre de beaucoup se tromper. 

Alphonse Wauters. 
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L'AMBASSADE DU COMTE DE CANTECROY. 

(1617.) 



FRAGMENT HISTORIQUE. 

Pour apprjendre à bien connaître les hommes^ les mœurs, les idées 
prédominantes d'une époque quelconque, il faut consulter avant tout 
les correspondances, les relations confidentielles des contemporains. 
On y rencontre une foule de ces détails secondaires qui ne peuvent 
trouver place dans les livres des historiens , et qui cependant sont 
indispensables pour l'appréciation exgcte des faits historiques. 

Nous allons prouver la vérité de ces assertions en parcourant ici 
avec le lecteur, les lettres adressées en 1617 et 1618, par le comte 
de Canteeroy, tant à Tarchiduc Albert qu'à Antoine Suarez de 
Arguello, secrétaire d'Etat pour les affaires d Etat de l'Allemagne et 
du Nord (*). 

Chargé d'une mission délicate pour fixer les points principaux de la 
succession éventuelle de l'empereur Mathias, qui n'avait pas d'enfants, 
et doni-la couronne impériale était convoitée par l'archiduc Ferdinand, 
déjà roi de Bohème, Canteeroy quitta Bruxelles pour se rendre à 
Prague, le 2S juillet 1617. Faisant un détour, le comte se dirigea 
vers la Franche-Comté, qu'il atteignit le 1" avril. Une grave indis- 
position l'obligea de rester en cette province dix-huit joiirs, et ensuite 
il lui fallut presque un mois pour faire le trajet de Besançon à Prague. 
Cependant, il ne s'arrêta qu'un jour et demi à Ruffach pour présenter 
ses respects à Tarchiduc Léopold, et autant à Francfort, pour acheter 
des chevaux, Mes siens étant trop fatigués, et ne pouvant pas passer 
outre, tant en raison de la longue durée du voyage, qu'à cause des 
chaleurs qui étaient très-fortes dans l'Allemagne méridionale. A dire 



(^) Archives de la secrdfaircric d*f!tat de rAllemagne et du Nord, déposées aux 
Archives du royaume, à Bruxelles. 
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vrai, Cantecroy aurait pu raccourcir son voyage en passant le Rhin à 
Strasbourg. Mais le duc de Savoie faisait alors une levée. Des lansque- 
nets parcouraient en bandes le long du Rhin , se livrant à tous les 
excès que les traditions de l'indiscipline excusaient en ce temps. 

A Ruffach j l'ambassadeur belge fut reçu d'une manière fort dis- 
tinguée par l'archiduc Léopold. Ce prince témoignait la plus grande 
vénération pour l'archiduc Albert, qu'il ne cessait d'appeler son père. 

A Worms, le comte de Cantecroy apprit qu'un envoyé du duc de 
Savoie avait séjourné près du Palatin, tant à Heidelberg qu'à Fran- ' 
kenthal, mais qu'il l'avait quitté assez mécontent, n'ayant pu obtenir de 
ce prince ce qu'il demandait, c'est-à-dire : des hommes et de l'argent. 

Enfin, le comte fit son entrée à Prague le 19 septembre avec douze 
chevaux de selle et neuf carrosses, ddnt le dernier était celui de l'am- 
bassadeur d'Espagne, venu à la rencontre du représentant d'un prince 
intimement allié à Philippe III. £et ambassadeur ne voulut pas que le 
comte loge&t ailleurs qu'à l'hôtel de la légation espagnole. 

D'abord les ambassadeurs de Venise et de la Toscane, puis le rési- 
dent du roi de France et de la république de Lucqucs, vinrent rendre 
visite au représentant de l'archiduc Albert. S'étant rendu à l'hôtel du 
cardinal Klesel qui geuvernait au nom de l'empereur, comme le fit 
plus tard en France le cardinal de Richelieu au nom de Louis XIII, 
notre ahibassadeur eut lieu d'être satisfait de l'accueil que lui fit ce 
ministre tout-puissant, qui, deux jours après, lui rendit visite a son 
tour en s'excusant de ce qu'une indisposition lavait empêché de venir 
plus tôt. 

Absent au moment de l'arrivée de Cantecroy, l'empereur Mathios 
ne tarda pas à revenir à Prague et il aurait reçu immédiatement l'en- 
voyé de son frère, si des difficultés inattendues n eussent retarde 
l'audience. 

Ces difficultés méritent quelque attention , au point de vue des 
exigences d'étiquette de nos ambassadeurs à cette époque. 

Le grand-chambrier impérial, comte de Meggan, avait déclare au 
comte de Cantecroy que l'empereur n'était pas accoutumé à faire des 
cérémonies avec ses parents et qu'en conséquence il n'en ferait pas 
avec le délégué de son frèi*e Albert. Le comte de Cantecroy fut loin 
d'être content de cette déclaration. Elle l'étonna grandement, le comte 
de Solre^ autre ambassadeur de l'arcliiduc, ayant été reçu antérieure- 
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ment avec des honneurs qu'on n'avait pas cru devoir refuser en dernier 
lieu à l'ambassadeur du duc de Toscane. 

Conformément à l'avis de l'ambassadeur d'Espagne y le comte de 
Gantecroy fit connaître son mécontentement au grand chagibrier. qui 
lui répondit, qu'à l'époque de l'ambassade du comte de Solre, l'empe- 
reur n'était encore que roi de Hongrie; que du reste l'archiduc Maxi- 
milien, par exemple, n'ôtait pas même son chapeau en recevant les 
ambassadeurs de son frère l'empereur, etc. 

Le comie de Gantecroy répliqua que l'empereur, en sa qualité de 
roi de Hongrie, n'avait pas moins été frère de l'archiduc Albert que 
depuis son avènement à la couronne impériale, ce qui n'empêcha 
pas que le comte de Solre fût reçu avec de grands honneurs. Qu'en 
ce qui concernait la dignité impériale, l'archiduc était duc et comte 
de Bourgogne, seigneur de plusieurs duchés et pays considérables, 
de même que son épouse l'Infante Isabelle était fille et sœur du plus 
grand roi du mo;)de. Qu'après les rois, il n'y avait pas de plus grands 
princes en Europe que ces illustres conjoints, auxquels aucun duc ne 
pouvait contester ce rang. Que donc le comte, ambassadeur de ces 
princes, avait droit à être traité avec plus de distinction que des 
princes d'un rang inférieur. En aucun cas le comte ne pouvait s'ima- 
giner que pour être archiduc et frère de l'empereur, l'archiduc Albert 
devait en recevoir moins d'honneur. Que si l'archiduc Maximilien ne 
faisait pas de cérémonies avec les ambassadeurs de l'empereur, <;'était 
à S. M. I. de traiter de même façon les envoyés de ce prince, tandis 
que rarchiduc, qui honorait et distinguait les ambassadeurs de l'empe- 
reur, autant qu'il lui était possible, devait s'attendre à son tour à quel- 
que réciprocité de la part du monarque. 

Il résulte de cette argumentation que les princes souverains des 
provinces belgiques exigeaient, en ce temps, d'être placés immédiate- 
ment après les rois. Il parait aussi que nos diplomates tie considéraient 
pas le traité de 1548, qui établissait une tuition de l'Empire sur toutes 
les provinces du cercle de Bourgogne, comme soumettant à la dépen- 
dance de l'Empire les parties de cette agglomération fédérale qui n'y 
étaient pas soumises auparavant. G'est du moins ce qu'on peut inférer 
du passage d'une lettre adressée par le comte de Gantecroy au cardinal 
Klesel, sur les droits de préséance de l'archiduc Albert : 

« Et scbene si dica che alcune dclle sue terre hanno quaiche depen- 
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«t (lenza dell' Impcrio, pero non iutte, et poi che non si pu6 negarc 
i. che per le une et le altre, Sua Alt. Ser"* dopo li Rey è il primo 
< principe dell* Europa. » 

En attendant les résolutions de l'empereur sur ces représenfations, 
le comte s'ennuyait beaucoup à Prague. C'était une triste cour que 
celle de l'empereur Mathias dans les dernières années de sa vie, et, en 
outre, Gantecroy était retenu chez lui par une règle d'étiquette de cette 
cour qui ne permettait pas à un ambassadeur de sortir avant d'avoir 
été reçu par l'empereur. En conséquence, le comte de Canlecroy 
n'avait pu encore que conférer avec le cardinal Klesel, pour oblenir 
laudience qui devait lever ses arrêts. 

L'archiduc Albert, en chargeant le comte de Cantecroy d*une 
mission à Prague, voulait qu'il prît part à une conférence qui avait 
lieu en cette ville entre l'archiduc Maximilien et le roi Ferdinand de 
Bohême. Il n'avait nullement prévu les longs retards que le voyage 
de son ambassadeur devait éprouver. Lorsque celui-ci arriva, les 
archiducs étaient déjà partis de Prague. Cependant, le 10 octobre, 
le roi Ferdinand y revint, après avoir reçu les hommages des villes 
de la Silésie et de la Lusace. 

On le détestait fort cordialement à la cour où on l'accusait de faire 
violence à l'empereur pour lui enlever ses États. En effet, par un 
retour de choses bien remarquable, Ferdinand jouait, h l'égard de 
Mathias, à Taide des catholiques, justement le même rôle qu'à l'aide 
des protestants, Mathias avait joué naguère à Tégard de son frère 
Rodolphe H. Toutefois, il restait fidèle aux prescriptions de l'étiquette, 
et Cantecroy nous dit, qu'à peine arrivé à Prague, le roi Ferdinand 
s ctait empressé d'aller baiser respectueusement la main à l'empereur, 
qu'une attaque de goutte retenait au lit. Il y avait encore maintes con- 
cessions à arracher au pauvre monarque qui, au soir de sa vie, ne 
compt{iit plus guère au monde, qu'une fidèle amie, son épouse, et 
quun ami éprouvé, le cardinal Klesel. 

L'homme n*est que trop souvent l'auteur des maux qui l'accablent 
et dont il accuse le sort. Le système politique qu'antérieurement et 
sans succès, Mathias avait suivi aux Pays-Bas, pour s'emparer du 

I 

pouvoir au détriment de Philippe 11, sous le prétexte de conserver 
ces provinces à la maison d'Autriche , ce système lui réussit plus tard 
beaucoup mieux en Bohème, en Hongrie et en d'autres pays gouvernes 
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par Rodolphe II. Les protestants et les mécontents étaient devenus 
pour lui de puissants alliés dans la lutte qu'il soutenait contre son 
frèrcy et^ à ce qu'il disait^ avec apparence de vérité, dans l'intérêt de 
sa maison. Mais le système n'en 'était pas moins déplorable. Comment 
après la victoire, aurait-il pu, lui prince autrichien et catholique* 
contenter ses alliés novateurs religieux et politiques, sans pousser à 
bout leurs adversaires, auxquels ces innovations étaient odieuses? Il 
le voulut, mais ces demi-mesures n'eurent d'autres résultats que de 
mécontenter tout le monde. Le système avait tué l'homme. 

Vers le 10 octobre, l'empereur^ toujours malade, permit au comte 
de Cantecroy de sortir pour rendre visite aux ambassadeurs et aux 
grands dignitaires de la cour. 11 profita de suite de cette permission, 
pour assister à un dîner chez le cardinal Klesel. On y but beaucoup, 
dit Cantecroy, et surtout en l'honneur d'Albert et d'Isabelle. 

Il serait permis de croire, d'après ceci, qu'il existait des relations 
assez amicales entre la cour de Bruxelles et le cardinal. Il n'en est 
rien toutefois. 1^ roi Ferdinand qui voyait dans ce prélat un obstacle 
a la réalisation de ses vues, était parvenu à inspirer aux archiducs une 
grande méfiance contre Klesel, à qui le comte de Cantecroy ne faisait 
la cour que pour complaire aux désirs de Tempereur Mathias, qui 
voyait de bon œil les hommages qu'on rendait à son dévoué 
ministre. 

11 y eut sans doute plus de sincérité dans l'accueil que le roi Fer- 
dinand fit au comte de Cantecroy, lorsque celui-ci, dûment autorisé 
par l'empereur, se présenta le 1 1 octobre à l'audience de ce prince. Il 
y fut traité selon ses désirs. A Tentrée du comte, le roi s'avança de 
deux ou trois pas vers lui, ôta son chapeau en faisant une révérence. 
Il ne se couvrit pas avant que l'ambassadeur fut près de lui, et ne 
voulut pas permettre que le comte parlât avant de se couvrir à son 
tour. Chaque fois que le comte ôtait son chapeau, en nommant l'ar- 
chiduc Albert et l'infante Isabelle, Ferdinand s'empressait doter le 
sien. , 

En complimentant le roi sur son élection, le comte ajouta qu'une 
maladie seule avait pu empêcher Tarchiduc d'assister à cette solennité. 

Au moment où Cantecroy prit codgé du roi, ce prince fit de nouveau 
deux ou trois pas et deux révérences, en tenant son chapeau en main, 
jusquTi ce que Tambassadeur fut hors de la salle. 
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Somme toute, le comte était fort satisfait du roi. Tels furent les 
diplomates au commencement du xvi* siècle. Ont-ils changé d'allures 
maintenant, dans la seconde moitié du xix** siècle? L'étiquette a cer- 
tainement son côté ridicule, mais, d'une autre part, il n'est pas facile 
de considérer le manque d'égards comme une preuve d'estime. 

L'ambassadeur d'Espagne ayant parlé au roi de la contestation qui 
avait fait retarder l'audience du comte à la cour impériale, le roi, tout 
en disant qu'en, effet les princes de la maison d'Autriche ne faisaient 
aucuns compliments entre eux, ne put s'empêcher d'ajouter que, 
puisque l'archiduc Albert ne se conformait pas à cet usage, et recevait 
avec pompe les ambassadeurs de l'empereur, il convenait d'user de 
réciprocité à l'égard de ses ambassadeurs. Du reste, le comte de 
Canlecroy, quoique cette réciprocité lui parût de bon droit, n'avait 
jamais cessé de dire qu'en tout cas il se conformerait à la décision de 
l'empereur. 

Mais l'état de la santé de Mathias s'empirait. Des symptômes alar- 
mants semblaient annoncer une funeste issue. Un médecin empirique 
largement pensionné par plusieurs princes d'Allemagne, se présenta. 
A l'aide d'un sirop merveilleux, qu'il mêlait au vin de l'empereur, il 
parvint à faire cesser les vomissements et autres incommodités ana- 
logues, mais la goutte se maintenait encore aux bras et aux jambes. 
Le médecin déclarait (21 octobre) la maladie dangereuse, parce que, 
dés le commencement, on n'avait pas fait usage des remèdes néces- 
saires pour la combattre. 

De délai en délai on arriva enfin à la moitié de novembre, sans que 
le comte de Gantecroy eût pu obtenir l'audience. Il avouait « qu'il 
perdait quasi patience. » 

A Bruxelles, tout en approuvant le zèle du comte pour la dignité de 
son prince et de son pays, on ne voulait pas sacrifier le but de l'am- 
bassadeurà une question d'étiquette. Le comte fut invité à passeroutre, 
et, dans une lettre du 17 novembre, l'archiduc Albert, après avoir 
exprimé l'espoir que laudience aura enfin eu lieu, ne manque pas 
d'ajouter expressément : Sin minus occasionem œmmodam expecta- 
bis, et in omnibus te voluntati Suœ M'** submittes. De son côté, le 
comte de Gantecroy avait appris que, si c'était à recommencer, on lui 
accorderait de suite les honneurs convenables, mais qu'on était fâché 
de devoir se dédire, bien qu'on fût dispose à se conformer à ses désirs. 
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Quant à la santé de Tcmpereur^ il n*y avait aucune amétioratioti. 
Déjà le médecin empirique avait beaucoup perdu de sa haute réputa- 
tion. Peu auparavant on le louait d'avoir fait .cesser les déjections de 
Tempereur, tandis qu'en ce moment, on lui en feisait un reproche. 
L'empereur ressentait de vives douleurs d'estomac. On en revint aux 
remèdes employés antérieurement^ mais on n'obtint plus qu'un Caible 
succès. 

En outre, l'esprit de l'empereur était fort préoccupé d'un pranoslic 
adressé d'Italie au cardinal Klesel, qui annonçait que S. M. I. courait 
grand danger, si elle demeurait encore quelques mois à Prague. Le 
cardinal lui*méme ne devait pas trop se complaire au séjour de la cour 
en cette ville, puisqu'il avait laissé tomber ce pronostic dans les mains 
de l'empereur qui était en général assez superstitieux (*). Ce prince 



(*) La lettre caractcrislique que voici prouve que Mathias savait fort bien allier sa 
superstition à ses combinaisons politiques : 

« Sërënissiine prince, cher et bien aimé frère, je ne puis celer à V. D. en toute 
confiance fraternelle, que S. M. I., notre ti ès-gracieuz et bien-aimé seigneur et frère, 
est tombé depuis quelque temps en une profonde mélancolie par suite des graves 
soucis que lui causent, depuis nombre d^annces, les cliarges de son empire et la guerre 
contre Tennemi héréditaire. Ces jours, au moment où je voulais me rendre au camp 
|iour aller au secours de Canisa, il m^a mandé vers lui par poste en toute hâte, et en 
y arrivant, j*ai trouvé, en effet, Pétat des choses inquiétant et dangereux, attendu 
que PEmpcreur passe la plupart du temps en crainte et anxiété, obsédé par la pi'u^ée 
qu*on veut le tuer ou le détrôner. N*ayant plus de confiance en aucun de ses conseil- 
lers, chambellans ou serviteurs, il a éloigné de la cour & cause de ce soupçon les deux 
plus anciens conseillers intimes, Rumpff et Traulsam. Il se démène et frappe autour 
de lui, ne peut ni manger ni dormir tranquillement, se tient lui-même pour ensor- 
celé, et parfois rabattement et l*unxiété prennent leilement le dessus qu^on redoute 
des eonvulsioRS, Tapoplcaiie ou d^autres accidents. Personne ne peut disposer S. M. à 
prendre recours è la religion ou k la médecine, et il y a là, en effet, l^appareuce d'un 
vmi entorceilfmeni. Lorsqu^il est une heure tranquille et raisonnable, il ne tarde guère 
a éprouver une rechute. Moi et ses conseillers intimes restés auprès de lai, nous 
hésitons grandement. Les officiers de la couronne de Bohême qui ont été mandés, ne 
font rien, et il ne peut ro^étre permb, en Tabseoee do messieurs mes frères et oousius, 
de faire en sorte qu^ les deux vicaires de TEmpire prennent motif de penser à la priva- 
tion, laquelle privation et suspension offrirait de grands dangers aussi longtemps que 
la succession en notre maison ne sera pas assurée. Gela eonoeroant aussi V. D., surtout 
à cause de Tennemi héréditaire et de la religion catholique en Allemagne, et pour 
que U succession des royaumes et )>ays ne soit pas mise en doute, contrairement à nos 
droits, nous avons voulu en donner avisa V. D. en toute confiance, afin que personne 
n*cn apprenne ce que ce soit, et priant V. D., en égard aux liens du sang, de songer 
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s'en inquiétait d'autant plus, dit Cantecroy, que malade dans la même 
chambre qu'avait habitée Rodolphe II, son lit se trouvait à la même 
flacB que celui dans lequel cet empereur avait rendu le dernier 
soupir. 

La première moitié du xvu** siècle était plus particulièrement qu'au- 
cune autre époque, celle des pronostics et des astrologues. Puis la 
conscience de Mathias pouvait parfois s'alarmer au souvenir de 
Rodolphe II. L'empereur, afin d'échapper aux dangers qu'il croyait 
courir, avait ordonné de tout préparer pour son retour à Vienne, qu'il 
voulait effectuer aussitôt que sa santé le lui permettrait. 

Cependant le séjour à Vienne devait être alors moins i^éabk qu'à 
l'ordinaire. Dans une lettre (du 21 octobre), le comte de Gantecroy 
mandait que cette ville était afiQigée par la peste, qu'il y mourait bien 
quarante personnes par jour, et qu'on appréhendait de voir l'intensité 
du fléau s'augmenter encore par suite des vendanges. N'importe, les 
dangers du pronostic l'emportaient dans l'esprit de Mathias sur ceux 
de la peste ! 



cordialement à trouver les meilleurs moyens, pour qu^il nVn résulte aucune offense 
et aucun danger, ni pour la personue et la dignité de TEmpereur, ni pour la religion 
catholique, et pour que notre cause soit préservée contre les mauvaises intrigues dont 
le monde est rempli, et que les intérêts de notre maison puissent être assurés, attendu 
que dans le cas contraire, les pays limitrophes de Pennemi héréditaire, la Hongrie, la 
Boliéme, la Momvie, TAutriche et la Styrie seraient perdus à jamais. Nous désirerions 
beaucoup que V. D. pût être ici en personne, comme aussi les autres frères et cousins, 
afin qu^cn commun conseil, nous pussions aviser sur ce qu*il y aurait de mieux \ faire 
«et comment nous pourrions porter aide à S. M. Sur ce, nous restons eo toute fidélité 
fraternelle et entier dévouement de V. D. le bon et toujours bien intentionné frère. 
« CliAteau de Prague, 15 octobre an 1600. 

« Mathias. » 

(Traduction de Poriginal en allemand et qui se trouver dans la Correspondance de 
Cnrcfiiduc, et eneuHe roi Alathiae, avec l'archiduc Albert. Archives de la sècrétairerie 
d^État de rAlIemagne et du Nord, aux Archives du royaume). 

Cette lettre peut être regardée comme le prologue du grand drame qui se joua, dans 
les dernières années de la vie de Rodolphe II, à la cour impériale. U y a deux espèces 
d^ambitions, dont chacune a ses signes distinctifs bien marqués. L^ambition hardie, 
tumultueuse, qui brise, qui écrase les obstacles, et Tambition rusée, tranquille, oblique, 
hypocrite, qui les tourne ou les détruit peu à peu insensiblement. Mathias était un 
ambitieux de la dernière espèce, et la lettre que nous venons de citer, le peint admira- 
blement. Déjà, il entrevoit fort bien les avantages qtril pourra tirer de rensorccllemcnt 
de l'Empereur. ^ 
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Enfin, après une longue attente, Taudience fut définitivement fixée 
au 23 novembre. Le caractère particulier de cette audience était clai- 
rement déterminé par le passage suivant d'une lettre du grand-cham- 
brier du comte : « Sua M^ Ces' non farà nissuna serimonia con il Sign. 
« ambassador , volendo trattare con Sua Sig'* III* cossi confidente- 
« mente che non trattarà con nissuno altro cossi ; et per maggiore 
» famigliarità gli darà Taudientia nella sua propria caméra et in letto. » 

On accorda à l'ambassadeur d'Albert des honneurs refusés nette- 
ment à celui du duc de Lorraine. Après que le comte eut passé un 
quart d'heure avec l'empereur quj, bien qu'alité, se portait mieux, ce 
prince sonna pour appeler Fimpératrice, et l'ambassadeur lui parla en 
présence de son auguste m^i. 

L'accueil fut d'une grande bienveillance, et les dignitaires de la cour 
attachaient un haut prix à la faveur particulière que l'empereur et 
l'impératrice avaient accordée au comte en lui donnant audience de 
cette manière toute familière. Ce n'était peut-être pas tout à fait ce 
que le comte avait désiré, mais c'était en tout cas une sorte de transac- 
tion honorable. Il est fâcheux que cet ambassadeur ait reçu seulement, 
après avoir quitté Prague, le chiffre qu'il attendait pour être à même 
de transmettre à Bruxelles, avec sécurité, des détails confidentiels sur 
ce qui se passait à la cour impériale. 

Son audience aurait sans doute joué un certain rôle dans les par- 
ticularités intéressantes, qu'il regrette n'avoir pu hasarder de confier 
au papier, à défaut de ce chiffre. 

Toujours est-il certain que l'archiduc Albert, d accord avec son 
frère Maximilien, appuyait chaudement à la cour impériale la cause 
de Farchiduc. Nos archives ne laissent pas de doute à cet égard. Trop 
avancés en âge pour désirer de nouvelles dignités, ces doux frères 
voulaient assurer à Ferdinand toute la succession de Mathias, y com- 
pris la couronne impériale. Ils voyaient en lui le membre de leur 
famille le plus capable, le plus énergique et donc le plus apte à 
défendre la cause de la maison d'Autriche, en un moment où tant de 
périls menaçaient et cette maison et la religion catholique, devenues, 
depuis Charles-Quint, des alliés inséparables. Le zèle .religieux et 
ultra-conservateur qui le mettait en opposition directe avec les protes- 
tants et les novateurs, étîiit loin de déplaire h Alherl et h Maximilien, 
puisqu'ils le partageaient! 
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Le 28 novembre, le comte de Caniecroy fut reçu pour la seconde 
fois par Tempereur et Timpératrice. C'était son audience de congé, 
•c Leurs Majestés, dit-il, se portent fort bien et pourront bientôt partir 
« pour FAutricbe. » La goutte accordait un répit à sa victime. 

Le 2 décembre, le comte écrivit au secrétaire d'État Suarez d'Ar- 
guello, qu'il avait hâte de retourner h Bruxelles. Son séjour en Alle- 
magne s'était prolongé plus qu'il ne pensait et avec grandissimes 
dépenses. 

Selon les ordres de Tarchiduc Albert, le comte se dirigea de Prague 
vers Inspruck, voyage pénible et dont le but était de faire connaître à 
l'archiduc Maximilien les résultats de la mission è la cour impériale. 
Il se loue des procédés gracieux de cet archiduc à son égard. 

Certains traits remarquables qui se rencontrent fréquemment en 
d'autres correspondances, par exemple dans celle de Visscher, aussi 
importante que volumineuse, sont clair-semés dans les lettres de Can- 
tecroy, ce qui s'explique^ d'après ses propres indications^ par la com- 
munication trop retardée du chiffre vainement attendu. 

Nous terminerons toutefois cette notice par la citation des deux 
traits que voici : 

Le premier se rattache à l'ambassade de Chamin« envoyé par l'em- 
pereur à Constantinople. Ce diplomate retournant à Prague, avait un 
jour, au commencement d'octobre, planté ses tentes dans les environs 
de Bude, lorsqu'il lui advint de devoir réprimander quelques Turcs. 
Mais ceux-ci^ loin de respecter en lui le représentant de l'empereur 
d'Occident, se mirent à attaquer à coups de pierre la légation impé- 
riale, à rompre et à renverser les tentes. Ils poussèrent l'effronterie 
jusqu'à faire prisonniers les serviteurs de l'ambassadeur^ qui se vit 
obligé d'aller les réclamer à Bude ! ! Les Turcs d'alors étaient encore 
des Turcs de bon aloi, qui n'avaient nulle prétention de passer pour 
ci\ilisés, et tout prestige faisait défaut à l'autorité d'un empereur 
mésestimé par sa propre famille. 

La deuxième anecdote ne manque pas d'importance, et peut donner 
lieu à maintes réflexions, d'autant plus que le comte de Cantecroy 
ajoute que ce fait lui a été transmis comme authentique. Il s'agit d'une 
visite faite par le comte palatin du Rhin à des capucins, qui venaient 
de construire un couvent, à la bâtisse duquel le palatin avait contribué 
par un don considérable de bois. 
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A roccdsion de cette visite, dit le comte, la palatine, fille du roi 
Jacques V d'Angieterre, avait, en secret, recommandé fort inslanmient 
à un capucin, de prier Dieu pom* elle, et afin qu'il voulût bien inspirer 
son mari. Plus tard, le palatin avait soumis aux capucins trois points 
ou conditions, moyennant lesquelles il serait disposé à se faire catho^ 
lique. Cantecroy n'était parvenu qu'à connaître un de ces points, c'est- 
à-dire : 5t, en cas que le palatin retournait au catholiciêfne, le pape 
lui permettrait de conserver les biens d'Église qu'il possédait? Cela se 
passait à la fin de 1617, et en 1619 le palatin Frédéric^ dief des pro- 
testants, était devenu roi éphémère de Bohème, dont il disputait la 
couronne à l'empereur Ferdinand II. 

En politique , l'horizon du possible a toujoiu^ été d'une vaste 
étendue! Les capucins, protégés aujourd'hui, seront chassés demain. 
On pourra bien se passer de leurs prières, lorsqu'on aura renoncé à 
ridée de s'assurer y par un retour au catholicisme, les biens enlevés à 
l'Église au nom du protestantisme. 

La politique de nos jours diffère4-elle de la politique du xwf siècle? 
Il y aurait des inconvénients à s'occuper ici plus longtemps de cette 
question. Mettant hors de main la correspondance de Cantecroy, nous 
cesserons donc d'entretenir le lecteur des capucins de l'inconstant 
palatin, des scrupules d'étiquette de l'orgueilleux ambassadeur belge 
et du malheureux prinœ qui s'était donné tant de peines pour agoniser 
misérablement sur un lit impérial, en proie aux douleurs de la goutte, 
augmentées par mille tortures morales. La correspondance de Visscher 
nous fournira bientôt une récolte plus abondante de faits curieux, 
restés jusqu'ici inconnus. 

Lb D' Coremans. 



I 

1 



— 175 — 



L'ÉGLISE m SAINT WILLIBRORD, A ANVERS. 



La première église paroissiale, bâtie en Thonneur de saint Willi- 
brord, au faubourg d'Anvers, fut détruite lors de la malencontreuse 
expédition de Martin Van Rossem, en 1S49 (^). Cet édifice se trouvai^ 
plus rapproché de la ville et plus vers le nord que le temple actuel, 
probablement aux environs du cimetière de Stuivenberg. Le célèbre 
chef des Gueldrois, arrivé devant la ville le 34 juillet, au soir^ alla 
camper derrière l'église de Saint-Willibrord, qui lui servait de retran- 
chenient. Cet édifice se trouvait ainsi exposé au feu de la place (*)• 
Fortement endommagées, la tour et l'église furent rasées par les habi- 
tants de la ville, quelques jours après le départ de Van Rossem, au 
commencement du mois d'août de la même année, et les matériaux 
furent employés à la construction d'un fort ('). Ils démolirent en même 
temps les autres maisons du faubourg et quelques établissements 
voisins. Ils voulurent de cette manière empêcher Van Rossem de s'y 
retrancher une deuxième fois. Pour le même motif, le magistrat 
d'Anvers défendit toute bâtisse où construction, dans un rayon de 
3,500 pieds, à partir des remparts de la ville (*); tant était grande la 



(*) M lETiRS et ToiFS, dant leur Gesehiedenis van Antwerpen, I. IV, pp. 71 et suir., 
donnent un récit très-dctaillé de cette expédition. 

(') Civès jadis globis ferreis muUum detrimentum intolemnt parochiali eccicsic 
S. Willibrordi, rcti o quam sedebant Rossemiani. — Diibcxsins, AiUv, Chritto nascens, 
t. IV, pp. 91-92. — It. LoTCKX, Oortftong en voortgang der parochiale kercke van den 
il. WiUtbrordw. Antwerpen, 1769, p. 30. 

(') Chronycke van Anlwerpen, édition de 1di3, p. il. — Als docn begost men ecrst 
buyi en Antwerpen aff te brcken den toren ende kercke tan Sinte-Willeboorts, gestaen 
Toor den Pothoeck, omdat Mcrten van Rossem daer sjm lecger geniaeckt badde, hem 
daermede bescbansende ; ende met de sloff bcgonst men aldereest te fonderen ende 
maecken bet Blockhuys aen de Ridderpoorte (Roodepoorte?). 

(*} LoTcsx, loc. cit. — Sàndieos, Ckrorogr. $aera Brab*, t. U, p. 361. 
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crainte que cet homme avait inspirée; aussi, son souvenir s*est 
perpétué jusqu'à nos jours, parmi les habitants des villages voisins. 

En 1553, on construisit une nouvelle église sur un terrain plus 
éloigné de la ville; elle fut détruite en 1581 (*). Lors de la trêve 
de douze ans, Tévéque d'Anvers, Jean Le Mire, songea à élever un 
nouveau temple à saint Willibrord, mais il nfiourut avant d'avoir pu 
mettre la main à l'œuvre. Après sa mort, Aubert Le Mire, ou Mii*8eus, 
fut chargé d'exécuter le projet, qu'il mena, parait-il, à bonne fin. Les 
deux documents, que nous donnons comme annexes, nous donnent 
à ce sujet, des détails fort curieux. On y voit que Mirœus fit d'abord 
construire une chapelle en bois, pour célébrer les offices divins, en 
attendant l'achèvement de la nouvelle église, ce qui semble avoir eu 
lieu l'année suivante ; du moins Diercxsens (*) , Wichmans (') et 
Loyckx {*) nous l'assurent. D'après les mêmes auteurs, ce troisième 
édifice eut le sort des deux autres ; ce qui est d'autant moins étonnant 
que les armées hollandaises, à l'expiration de la trêve (1631), recom- 
mencèrent leurs excursions jusque sous les murs d'Anvers. 

Après la paix de Munster (1648), on songea de nouveau à construire 
une église au faubourg de Saint-Willibrord, et on mit presque aussitôt 
la main à l'œuvre. La première pierre du nouvel édifice fut posée par 
le chanoine et écolâtre de la cathédrale, Aubert Vanden Eede, le 
20 septembre 1649, et le nouveau temple fut consacré en 1664, 
comme nous l'atteste le savant Papebrochius dans ses Jnnales aniver- 
pienses (^). C'est cette église qui existe encore aujourd'hui. 

C. B. 



(^) Voy. la lettre de Mirciis, Annexe II. 

(•) Op. cit., t. VII, p. 82. 

(') Brab, JUariana, p. 367. 

(*) Op. cit., p. 3î(. 

(*) T, V, p. 2^, ad ciifi. 1664. -r Consecratt est eliam nova S. Willibrordi ecelesia, 
eo loco exstructa, ubi, ex veteri ante Hollandjeam pacem eccicsia, nihil supererat 
pr«ter exiguum sacelluin cum recluse unius adhérente cellula. 
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ANNEXES. 



A MONSIEUR LE CHANOINE LE MIRE (')• 

Du 27 aoagst 1613. 
Monsieur, 

Son Altesse m'a commandé de procurer d'entendre de vous, à quoy l'on 
est endroit la fabrique delà nouvelle Église qui se faict près deBorgerhout 
k l'honneur de Monsieur S.-Willebrord, dont elle vouldroit bien voir tirée sur 
du papier la forme et modèle, avecq déclaration de la longueur et largeur 
tant du choeur que de la nef, ensamble du nombre, grandeur et disposi- 
tion de toutes les fenestres, le tout au pied de mesure, y ajoustant aussy 
sy les deniers pour tout l'ouvrage sont trouvés, en sorte que qu'il n'y ait 
lieu que S. A. y face ou laisse quelque mémoire de bienfaict. — Et parce 
que l'expérience m'a fuict toucher au doigt quodsœpe patrum segnes facit 
indvlgentia gratos, je suis fort porté à colloquer mon fils aisné eagé de 
treize ans en quelque bonne maison de la ville d'Anvers, pour de là con- 
tinuer ses estudes es bonnes lettres en l'escole des pères jésuites, qui l'ont 
eu entre mains jusques maintenant qu'il s'en va achever la syntaxe h la 
S*-Bavon prochaine, si voisje qu'il n'a nul exercice de la langue latine 
à faulte d'exercice domestique, et ainsi lui seroit fort à propos que sceus- 
sions trouver quelque bon chanoine amateur de lettres, qui fust voisin du 
collège desdits pères audit Anvers, qui eust grand soing de luy avecq un 
pédagogue qu'il a,*8urquoy j'attendray volontiers voire bon advis et assîs- 
tcnce, et prieant ce pendant le créateur de vous conserver. 



(}) Cette lettre est adressée à Mireus par le secrétaire il*£(at Philippe Prats. 
Quoique la première partie seule ait trait au sujet qui nous occupr, nous avons cru 
ne pouvoir licu en ictranchcr, pour que Ton puisse miteux apprécier la belle réponse 
de Alirsus. 



ToyB II. 42 



— ne — 



ÂMPLISSIME CLAHISSIMEQUB DOMINB (^), 

Laudandus certezelus 8er"*suœCelsiludînis in ccdesiis cum œdificandis, 
tum instaurandis : ncc polcsl quidpiam glorîosius a catholicîs priocîpibus 
fieri. Quod ad lemplam S*' Willibrordi atlînct, fuit id primum vastatum 
temporibus Martini Roshcmîi, ac dcmum fonditus anno 1581 për calvî- 
nistas excisura. Post inducias autem publicatas, cœperat Rcvercndissimus 
Dominus Patruus meus, piœ meraoriœ, deTemplo iterum excitando cogitare, 
Sed mors intervcniens sanctum istud optimi anlistitis propositum, ut et 
alia plurima, impcdivit ac sustulit. Cœlerum jam a mensibus circiter qua- 
tuor, mihi a Revcrendissimo Domino et a capitulo nostro cura commissa 
fuit, novi tempH a fundamenlis excitandi. Scculus itaque exemplum Collis- 
Acuti curavi primum exstrui sacellum ligneum in veteri cœmelcrio 
S. Willibrordi ; in quo prima missa soicmniter ac musice celebrata fuît 
feria tcrtia Rogatîonum, prœsenlibus Rev»» D"», capitulo, senatu, ac 
numcrosissimo populo nostrœ urbis. Eoque die a plebeis hominibus oblali 
sunt centum et viginti quinque circiter floreni prœter amplas aliquot sum- 
mas miki ad honoratioribus, ad usum novi templi, promissas. 

Feria 2* Pentecostes Reyerendissimus Dominus in dicto sacello ligneo 
atque in cœmeterio S. Willibrordi, confirmavit plusquam quadringentos 
Hollandos, Zelandos ac Frisios, prœter pueros ac puellas antverpienses 
quam plurimos. Eodcm die primam ego concionem ibidem habui de laudi- 
bus S'^ Willibrordi, coram Revcrendissimo Domino ac senatu nostro. Secuti 
postea patres socictatis Jesu et alii varii religiosi. Intcr alios, semcl ibidem 
Lispanice concionatus est Hieronymus Gratianus, cnrmelita, cui concioni 
interfuit comes de Eossut, et alii plurimi nobiles utriusque sexus, praster 
Hispanos ac Lusitanos plurimos bac in urbe ncgotianles. Atque ex occa- 
sione istius unius concionis bispanicœ, accesserunt novo templo elecmo- 
synœ circiter trecentorum florenorum. Collegi et ego postea quasdam 
eleemosynas apud ditiores mercatores nostrœ urbis, itemque apud Hollandos 
ac Zelandos catholicos. Et quod caput est rei, jam inde a feriisRogationum 
usque ad boc tempus, numquam dies dominicus aut festus prœterilt, 
quin ad novum istud templum ex civitale pagisque vicinis aliquot bomi- 



(*) Nous croyons devoir appeler rattciition de ceux qui s^occupent de Thislotre 
artistique belge sur le passage relatifs Oiio Yenios, qui, d*après cette lettre, demeu- 
rait déjà à Bruxelles en 1613. 
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num mîllia confluxerint, adeoque oblati fucrint vigintl aot Irigînta circîter 
floreniy diebus singulis domÎDlcis seu festis. 

Quod videntes Révérend issimus Domînus et Dominî capitulares, îbîdem 
pastorem perpetuum collpcarunt, qui singulis diebus dominicis ac festis 
divinum ibi ofiBcium eelcbrat, eoncionatur, et vesperi hora quinta laudes 
B. Mariae cum suis cantat. Magistratus porro antverpiensis ad novam fabri- 
cam promovendam sexcentos florenos contulit, et totidem capitulum nos- 
trum antverpiense. Est autem nunc ferc absolutus eborus, oui brevi (eetuin 
imponetur, Deo volente. Sumus tamen adhuc in œre alfeno. Nam chorus 
cura suis adjunctis constabit plus quara duodecim millibus florenorum : 
cum tamen nonnisi sex aut septem millia sfnt collecta. Sed bonus ac miserî- 
cors Deus, qui dédit incipere, dabit et perficere, ut confidîmus. Hoc autem 
anno non nisi chorum perficiemus, et (si Deus yitam et gratiam dederit. 
et pii fidèles in eleemosynis offerendis perseTcraverint) reliquum templi 
œdificium proxima sestate aggrediemur. ?îec erit ulla diflScultas, ut spero, 
si modo insignem aliquam partem reliquiarum S. Willibrordi potuerimus 
impetrare a Reverendo Domino abbate Epternacensi. 

Quod ad plantam totius ftdificii attinet, curabo illam nitide fieri, mox- 
que trànsmiltam. Tabulam porro altaris habet nunc sub manibus Oclavius 
Vaenius, pictor eximius, Bruxellœ commorans. Delineatiouem (abulae libens 
ostendet ac eommunicabit dictus Oetavius si serenissimœ su» Celsitudini 
î(a visum fucrit. Quod autem petit Amplitudo ycstra num serenissimis suis 
Celsitudinibus locus relictus sit liberalitatis, respondeo, quam maximum 
esse relictum, sive in dicta altaris tabula, sive in fenestris vitrcis, quaruni 
longitudinem ac latiludinem pariter transmittam. Esset sane longe glorio- 
sissimum spectare sive in dicta tabula, sive in fenestris vitreis, aut utroque 
loco, monumenta pietatis ac libcralitatis serenissimarum suarum Celsitu- 
dinum, quandocumque Hollandi, Zelandi, ac Frisii templum sui apostoli 
S. Willibrordi (quod faciunt quotidie) cum devotione frequentabunt. 

Quod ad filium Amplitudinis vestrœ |tttinet, ego illi non modo domum, 
sed et meipsum. meaque omnia libens volensque offero, Atque ulinaui 
detur aliquando occasio in ista aut simili re Amplitudinis vestrœ gratificandi ! 
In quo voto finio et Deum supplex rogo, ut Ampiitudinem vestram reipu- 
blic«, nobisque diutissime hospitct. 

Raplim Anvcrpiœ, 50 augusli 1615. 

Amplitudinis vestrœ studtosissimus, 

Albertus .Mir.£Cs. 

Papiers d'Etat el (!e ruudieocc : liasse ^72, aux 
Archives du royaume. 
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LA DIME AU MOYEN AGE. 



CORRESPONDANCE 

DE JEAIRE DE COHSTAIITIIIOPLE «U SUJET DE U DIME DE «LIESSESNEa. 

I 

Entre toutes les charges qui ont, au moyen âge, pesé sur le peuple, 
il n'en fut pas de plus odieuse, de plus accablante, et qui souleva 
plus d'opposition que la dime, A'éritable calamité permanente pour les 
populations rurales. 

L'établissement de la dime, au vui** siècle, eut les résultats les plus 
désastreux tant au point de vue économique que sous le rapport poli- 
tique et moral. 

L'impôt était inégal en ce qu'il plaçait sur la même ligne et frap- 
pait avec la même rigueur les terrains à peine défrichés exigeant de 
grands efforts de culture, et le sol maintes fois fouillé par la charrue 
et cultivé à peu de frais. Par là il mit obstacle à toute idée d'amélio- 
ration de la part du propriétaire ou du colon, peu soucieux d'exposer 
un capital dont il ne lui était tenu compte; les défrichements s'arrê- 
tèrent : on vit même les populations rurales, pour se soustraire à 
l'impôt, abandonner les terres en culture (^); et lorsque, aux xi"" et 
XII* siècles, on se remit à défricher, cette tâche échût forcément aux 
moines, les seuls capables de l'entreprendre à raison de l'immunité 
dont ils jouissaient (*). 

Il consacrait une iniquité révoltante en épargnant les plus grands 
propriétaires dti sol, le clergé régulier : la charge du peuple s'ac- 



0) Voy,, entre autres, an capitultire de Louis le Débonnaire, dans Balczi, I, 666. 
(') y<fy'9 dans cette Revue, mon travail sur les Défrichement$, U 1, pp. 7i et 131. 
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croissait d'autant; et, lorsque les moines perdirent Fimmunité au 
xii"* siècle y ce ne fut point lui qui en profita : Ténorme produit de 
rimpôt tourna encore presque en entier au bénéfice des monastères. 
En thèse générale, ia dîme retombait sur le propriétaire (^); mais, 
dans les circonstances spéciales du moyen âge, elle dut léser grave- 
ment aussi le colon ou fermier. La première conséquence de la nou- 
velle institution fut une dépréciation générale de la propriété foncière. 
L'obligation du service militaire qui leur enlevait tout loisir de cultiver 
leurs champs, l'absence de sûretés, les pillages faisaient déjà, de la 
propriété, un véritable fardeau pour les petits propriétaires libres; la 
dîme y mit le comble. Les petits propriétaires sont forcés d'abandon-, 
ner leurs terres pour se donner aux abbayes, ou d'aller se ranger 
parmi les vassaux de seigneurs puissants. Mais le colon, à son tour, 
avait bien sa part : la dîme, acquittée par lui sur les produits de 
la récolte, entrait sans doute en ligne de compte dans la fixation 
du cens ou fermage à payer au propriétaire; mais la diminution 
obtenue n'était pas la réprésentation exacte de la dîme. En effet, 
comme nous venons de le dire, la dîme mettait un obstacle absolu à 
toute tentative de défrichement de la part des laïques; la population 
venant à augmenter, les travailleurs se jetaient sur les terres déjà 
cultivées, et la concurrence opérait un enchérissement des fermages. 
D'autre part la dîme ne tarda pas à être perçue, sans aucune déduc- 
tion des frais de semence et de culture, et il arriva souvent, par suite 
de Tinlempérie des saisons, des dévastations si fréquentes au moyen 
âge, et aussi de l'imperfection des procédés de culture, que la récolte 
n'était pas suffisante pour indemniser le travailleur de ses frais et de 
son travail. La dîme, enfin, tuait en lui tout espoir de devenir pro- 
priétaire un jour. 

L'impôt, à un autre point de vue, devint immoral r détourné de sa 
destination qui était l'entretien du prêtre et de l'église paroissiale, il 
alla en grande partie augmenter les richesses des monastères, devenus 
pour-la plupart, au xm* siècle déjà, sans utilité pour la société. Un 
mal plus grave c'est la démoralisation qu'il introduisit dans les masses : 
tout moyen devint bon pour se soustraire à la perception, et, déjà au 



(*) Voy* A. Smith, De la richetie de* nation*, IV, 300 (édit. Garnicr). 
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ix"* siècle^ un concile déclare qu'il n'y a pas à se fier au serment des 
contribuables (*). De là ces funestes habitude^ de mensonge et de 
fraude à la loi qui pervertissent le sens moral des populations. 

La dime^ dans tous les temps/ donna lieu à d'amëres récrimina- 
tions et à des éclats d'opposilion qui firentparfois trembler le clergé (*). 
Le peuple n'abandonna jamais la lutte contre cet impôt : il donna 
moins d'attention aux persécutions et à l'abaissement de sa condition 
politique. En effet, et cela est triste à dire, les populations sont moins 
sensibles aux lois restrictives des libertés publiques, dont elles n'aper- 
çoivent pas l'uiilité immédiate, qu'à celles qui touchent aux intérêts 
privés; et les idées de liberté et d^mancipation furent souvent étouf- 
fées par des considérations d'intérêts matériels. Nous voyons, au 
moyen âge, le peuple subir sans se plaindre le joug du servage et les 
droits insultants des maîtres, mais jamais il ne cesse de protester 
contre la dime; au xvi* siècle encore l'imposition du dixième et du 
vingtième denier fit *peut-ètre autant pour la cause de la révolution 
religieuse que les persécutions du duc d'AIbe. 

La dime, condamnée depuis longtemps déjà par les théologiens rai- 
sonnables ('), fut supprimée par le décret de l'Assemblée nationale 
française du 4 août 1789, rendu exécutoire en Belgique, le 17 bru- 
maire an IV (8 novembre 1795). 



n 

D'après la loi de Moïse, il était dû aux lévites et aux prêtres la 
dixième partie des fruits de la terre. Cette prescription tomba à Tap- 



(') Voy, ci-après, p. 187, note 3. 

(*) Vcrum quia «gre ac involuntarie et ooacte deeimie a laîcis fréquenter solvantur, 
imo ab invitis et reluctantibus extorqueri debeaot, quantaque laîcoruro murmura hic 
audiantur, notius est quam probari debeat. Van Espir , Jtit eccUiiasUcum univers 
êum, pars II, t. XXXIII, cap. VIII, n» U. 

(') Vaii Espbii, loc. cit.. passim. — « Se serait-on attendu, s*ccrîe un écrivain du 
siècle dernier, qu^à la fin du xviii* siècle on ferait publiquement IVhtge de Timpôt 
des dîmes ». Ceci était écrit vers 1775, en réponse à un mémoire de Ghesquicre, 
inlituJé : La vraie notion des dignes, D^OuTEEroiiT (avocat au conseil de Brabant), 
£$raf hittorîque iur Vorigine det dimeâ, p. lOi. 



J 
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pariiion de la doctrine du ChrisI, et il n'en fut plus question dans les 
trois premiers siècles «le notre ère : aussi les anciens Pères de TÉglise 
n'en disent-ils mot dans leurs écrits {*). 

Saint Cyprien, saint Jérôme, saint Jean Chrysostôme^ saint Augus- 
tin furent les premiers qui, ressuscitant la question, exhortèrent les 
populations au payement de la dime. u Eh quoi! s'éerient-ils , les 
juifs, race impie et réprouvée^ payaient l'impôt à Dieu, et les chrétiens 
seraient dispensés de racquiiter(')! » Au vi* siècle, une loi du Gode de 
Justinien défendait aux évèques d'Orient d'exiger la dime et de 
frapper d'excommunication les opposants ('). Dans TËglise d'Occident, 
au contraire, on cherchait déjà vers la même époque à la rendre obli- 
gatoire : les conciles de Tours (567) et de Màcon (585) {*) punissaient 
de l'excommunication ceux qui se refusaient au payement; les mis- 
sionnaires la prêchaient aux peuples qu'ils allaient convertir {^)y et il 
est hors de doute qu'en certaines localités les populations avaient 
rhabitude d'olTrir une part des fruits de la récolte, variable selon 
leurs facultés ou leur dévotion, et à titre d'offrande purement volon- 
taire. 

Aux vu"* et vin'' siècle, ce fut de la part du clergé une véritable croi- 
sade en faveur de la dime. On mit en avant toutes sortes de prétextes 
pour amçner le peuple à en reconnaître universellement la légitimité. 
« Autant de pauvres, fait-on dire à saint Augustin («), meurent de 
€ faim dans la localité, autant d'homicides dont seront responsables 
« les habitants lorsqu'ils comparaîtront devant le tribunal du juge 
« éte/nel! » Malheureusement, les pauvres n'avaient pas beaucoup à 
gagner à l'établissement de la dime^ car un capitulaire de Charle- 
magne constate déjà que les clercs dissipent la part afférente aux 
pauvres, et que ceux-ci meurent de faim devant les greniers regorgeant 



(*) Van Esriii, loc. cit., pars II, tit. XXXllI, cap. I, ii«* 1 et suiv. 

P) Ibid,, n<« 8 et suit. 

(*} « Non oportct episcopos ant clericos coj;ere quosquam ad frtictus offerendos, aut 
oiigui'ias dandas, aut alio modo vexare, aiit excommunicare, aut anatbciuate dnmiiarr, 
aut deiipgarc cummunionein, aut idcirco non baplizaro, quamTis usus ita obtinuerit ». 
Loi 59, S '« ^«9 ^' episeopis et clerich, liv. I, tit. III. 

(«) Labbe, Recueil de» Concileê, V, 868 et 981. 

(B) Vila Sti EUgii avclore Audoeno, dans les Acta S*o^^ Betgii, Ul, 2i6 et 2^3. 

(*; Ce passage est réputé supposé. Toy. \xn EsriN, loc. cit-, n»* 12 cl 13. 
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dû produit de la dlme (*). On effraya les imaginations populaires. 
« Nous le savons par expérience^ dit un concite (•), dans cette année 
« qui fut marquée par une si grande famine, les épis de blé, dévorés 
« par les démons, ont été trouvés vides, et de toute part se sont fait 
« entendre des voix de reproches. » Le merveilleux ne fut pas oublié^ 
et les faussaires s*en mêlèrent : on colportait dans les campagnes, en 
Tan 788, une lettre écrite par Jésus-Christ, ordonnant sous de fortes 
menaces la soumission à la dime : Charlemagne condamna cette misr 
si ve comme fausse; un peu plus tard parut une lettre de Farchange 
Gabriel ; mais encore une fois les habitants du ciel jouèrent de mal- 
heur, et celle-ci eut le même sort que la première (*). 

Tant de peines ne restèrent pas infructueuses ; on crut les esprits 
préparés, et Charlemagne, dans ses capilulaires de 779 et de 794 (^), 
rendit la dime obligatoire dans son empire. Par un troisième capitu- 
laire de 801, il en ordonna la division en trois parties, Tune pour 
Tentretien et lornementation de l'église paroissiale, la seconde, à 
l'usage des pauvres et des pèlerins, la troisième, destinée à l'entretien 
du prêtre desservant ('). Les missi eurent désormais l'ordre de con- 
traindre le peuple au payement (•). 



0) « Ut non présumant presbyteri décimas vendere quse in pauperum et in eccle- 
siarum usibos dantur, sicut hactenus, mirabile dictii, in horreis yeterate, ad thesau- 
rorum curoulum. In cujus rei testimonio, multi pauperum do manibus sacerdotam 
requirendi morinntur ». Additammla cy& capit. Caroli Magni, apud Carcuni, Bat^ 
barorum legei antiquœ, III, 599. — Voy. aussi Labbb, VII, 1263 et IX, SôS. 

(•) Concilium Francofurtmse. Labbb, VII, p. 4061 ; Balczb, I, 267. 

(•) Raepsabt, Défense de Charles- Martel, t. I de ses Œuvres complètes, p. 292. 

{*) « De decimis nt unusquisque suam decimam donet, atquo per jussionem ponti- 
ficis dispensetur ». Baluib, 1, 196 et 267; Flbubt, Histoire ecclésiastique, t. IX (ëdit. 
in 4»), livre XLIV, u» 43. Cesi donc à tort que Van Espen rapporte celte disposition 
au capitulaire de 801 dont nous allons parler. — Des auteurs ont prétendu faire 
remonter Tobligation civile de la dime k une constitution du roi Clotaire de Pan 560; 
mais il ne s^agit là que d^unc redevance ou d*un impôt ro3ra] qui n*a rien de commun 
avec les dîmes ecclésiastiques. Fby. Do Carob, vo Decimator; Mortbsquieu, Esprit des 
lois, liv. XXXI, chap. XII; Raepsabt, Défense, etc., p. 303 ; Pabdessos, Diplomata, 
chartœ, epistolœ, etc., ad res Callo-Francicas spectantia, 1, 121. Il est aussi parlé de la 
dime dans une constitution du roi Pépin de 756; mais elle ne s^oppliqiic qu*à ceux qui 
détiennent à titre de précaire les biens des églises. 

(*) Baloxb, 1, 359. La même division est ordonnée par les conciles de Tours (Sl3) et 
de Mayence (8i5). Labbs, VII, 1263 et VIII, i5. 

(«) n-iirif, I, 61 1, 6l5, 639, 66d, etc. 
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Si l'Eglise accueillit avec joie les nouveaux décrets {*\ il en fut 
bien autrement du peuple qui n'envisagea pas sans effroi le sort qu*on 
lui réservait. 

Aussi longtemps que le payement de la dime resta facultatif devant 
la loi civile, il n'eut aucune objection à y faire : il offrait au prêtre la 
part qu'il pouvait raisonnablement distraire du produit de la récolte, 
et restreignait son oflTraiide dans les années calamiteuses. Mais dès 
qu'il se vît soumis à une redevance fixe, énorme, hors de proportion 
avec les ressources qu'il tirait d'une terre ingrate, arrosée de ses 
sueurs, il entama la lutte, lutte vive, universelle, permanente, et 
qu'on ne voit cesser qu'à la fin du dernier siècle. La religion eu souf- 
frit : les masses, habituées à ne voir que le côté matériel des choses, 
se prirent à mésestimer cette religion dont les ministres s'attachaient 
à sa ruine ; les conversions devinrent plus rares, et s'obtinrent dès 
lors moins par la parole que par le glaive. La haine éclata plus d'une 
fois, soulevée par les vexations dont le peuple fut souvent l'objet; 
mais que pouvait-il contre la puissance sans limites du clergé unie 
aux mesures coercitives de l'autorité civile? Son énergique résistance 
lui valut quelques succès partiels, des allégements, des transactions (*), 
' mais partout il dut finir par s'exécuter et payer. , 

Ce fut surtout chez les peuples du Nord ou d'origine germanique 
que la résistance fut vive et prit même un caractère menaçant. Rien 
n'était plus opposé à leurs idées d'indépendance individuelle et de 
respect sacré de la propriété que ce prélèvement en nature, ces 
entraves apportées à leur jouissance, cette réglementation soupçon- 
neuse des travaux de la moisson, ces exactions et ces recherches inqui- 



(') Charlemagne fut mis au nombre des saints; il est difficile d*assigner à la bca- 
tiCcalioD du trop vanté monarque un autre motif que cette gracieuseté envers 
rÉglise. 

(') Non chscurum est non ubique populum se huic decimarum debito subjecissc, 
nequo ubique aequaliter jus hoc receptum et stabilitum fuisse. Van Espin, loc. cit., 
cap. I, n«25; Labbb, Xi, 205 ; Ordonnancée, XV, 205; Guiccurdi^, cilc par M. Hbniib, 
Histoire du règne de Charles-Quint, VII, 23:». 
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siloriales du décimateur. Aussi l'épreuve fut-elle dure pour ces 
nouveaux chrétiens^ qui tournaient des regards de regret vers le culte 
de leurs pères. Alcuin écrivait en 796 à Gharlemagne lui conseillant 
de ne pas imposer la dime aux peuplades récemment converties. 
« Mieux vaut, disaitril, perdre Timpôt que compromettre la foi ; à 
« peine consentent-ils à le payer^ ceux qui sont nés et nourris dans 
« les principes du Christianisme , combien moins s'yrésigneront les 
« esprits à peine formés et la foi débile encore des nouveaux con- 
« vertis(*). » 

Au XI* siècle la perception de la dime était loin d'être générale : elle 
pénétra fort tard en Irlande, et elle était encore, au xn* siècle, incon- 
nue dans la Pouille conquise par les hommes du Nord (*) ; dans la 
Pologne elle pensa renverser la religion (') ; en Angleterre on mas- 
sacra les évéques qui la réclamaient (^). Au xi* siècle, les Thuringiens, 
qui n'avaient jamais payé de dîmes à l'archevêque de Mayence , se 
bornèrent à répondre à ses envoyés que si on les attaquait ils se défen- 
draient; les troupes de l'évèque furent battues à diverses reprises et 
il fallut un traité infâme entre l'archevêque et le roi pour les amener 
au payement ('). Le roi de Danemark, Kanut, fut massacré par ses 
sujets en 1087, pour avoir tenté d'introduire cette nouvelle charge 
dans ses Etats : «c C'est là, s'écriaient les Danois, une marque d'igno^ 
u minie qui n'a rien de commun avec la religion (^) ! » Une réponse 
plus belle encore fut celle des habitants du Holstein à l'évèque de 
Lubeck; mais laissons parler le chroniqueur : « La nation en tumulte 



(*) Longe satius est îllas (décimas) amittere qaam fiJem perdere ; fidèles in fide 
eatholiea nalos, nulritos et edoctos vix consentire ut illas solvant; quanto minus 
teneram fidem et infantiles Hunnonim animos id passuros. Mabillon , Vetera anaiecta, 
II, 326. 

(') « Décimas quorum nec menlio erat apud Apuliam... ». Mabillon, Acta ^t^*"*" 
onUnU 5<* Benedicti, saeculo VI, pars II, p. 71 ; Fleubt, t. XV, liv. LXXII, n» 58. 

(*) « Quelques seigneurs, ajoute Fieury, en prirent texte de dire que le Christia- 
nisme était insupportable. » T. Xll, liv. LVIII, n» ^. 

{*) MoLANOS, Orationeê treê de decimU (à la suite de son traité De canonieis), oratio If, 
cap. V. 

{*) Fleoat, t. Xin, liv. LI, no* 32, 58 et suiv. 

(*) Annuam alienis frugem dcpendero ignominie, non religioni attinere cen$ebant. 
Saxo Grammaticuê, Chronicon, fol. i \i, ver$6 (édit. de Paris, it(li); voy, aussi Flbcbt, 
t. XIII, liv. LXIII, no 27. 



/ 
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« frémit : jamais, di$aient*ils, nous ne tendrons servilement la tète 
« au joug sous lequel se eourbe la race presque entière des adora- 
it leurs du Christ, soumise aux exactions des prêtres. Ils ajoutaient, et 
« ils n'étaient pas loin de la vérité, que les dimes ne scryaient qu'à 
« entretenir le luxe des clercs, que jamais ils ne donneraient des 
u dimes que leurs pères n'avaient pas payées, qu'ils aimaient mieux 
« enfin, plutôt que de subir la honte d'une (elle servitude, meure le 
« feu h leurs toits et quitter ces régions (*). » 



IV 

Les néophytes catholiques n'étaient pas les seuls & donner des embar- 
ras sérieux aux souverains. Les populations « nées et nourries dans 
les principes du Christianisme » ne mettaient pas moins d'énergie à 
repousser Timpôt. 

Charlemagne, dans son capitulaire de 801 2 décrète que le curé 
tiendra note de ceux qui refusent d'acquitter la dime (*). S'il y a con- 
testation sur le payement, la preuve par le serment n'est pas admise. 
« de crainte du parjure (') » ; mais quatre ou neuf hommes de bien. 



(^) His aaditis, tnrouhaosa gens infrerouit, dixenintque se huic condition! senrili 
Dunquam colla submissuros, per quam omne pêne Christicolamm geiins pontificum 
pressarœ subjaceat. PrsBterea adjeccrant, non multum aberrantes a veritate, quod 
omnes pœno decimœ in luxus secularium cesserint... nunquam se da turcs décimas 
quas patres sui non dédissent , malle se potius , succensis edibus propriis , egredi 
terram quam tant» servitutis jugum subire. Hbmboldi Chronica Slavorum, apud 
liBiBNiTz, Scfiptores rerwn Bruntvieemium, t. Il, p. 6li; Van Esruf, lit. XXXIII, 
rap. II, n» 15; voy, aussi mon articlesur les Défrichements en Europe, etc., dans cette 
Ucruc, t. I, p. ib'i. 

(*) Balu», I, 359. 

(') Juraroento eos constringi noiumus propter periculum perjurii. Concilium Ca(a- 
launenee (813). Ladbb, VII, 1276; Baloxb, 1, 7^ et II, 339. — Ce mode de preuve 
resta pourtant en usage a défaut d*autre, mais entouré de pratiques bizarres, comme le 
ronstate une lettre du pape Alexandre III, écrite en 1175 en faveur des habitants de 
Dadizcele. « Relatum est auribus nostris, ex transmisse conquestione parrocbinnorum 
Dudasselensis ecclesiœ, quod cum alicui corum a circatoribus dccimarum objectum 
fueritquod intégras décimas non exsolverit, et post tertiam dominicam non exhibuerit 
quod de decimis dicilur esse subtracturo, tandem proxime scquenti fcria post tertiam 
dominicam corn oportebit juramcnio firmare quod intègre décimas persolyisset, nisi 
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élus dans chaque village^ avaient pour mission de terminer le débat 
par leur déclaration, et deux au moins d'entre eux assistaient à cet effet, • 
en temps de moisson , au prélèvement de la dime (*). Après trois 
avertissements l'entrée de l'Église était refusée au récalcitrant; s'il 
persistait, l'autorité civile le condamnait à une amende de six sous 
envers TÉglise^ après quoi les officiers royaux prenaient possession de 
sa demeure jusqu'au payement. En dernière ressource il était jeté en 
pHson et traduit devant une juridiction supérieure ^ au plaid du 
comte O. Les lois anglaises d'Edgar (959-97S) et d'Éthelred (1014) 
étaient plus expéditives : en cas de refus, l'intendant royal, celui de 
l'évèque et le prêtre de la paroisse^ réunis, allaient opérer la saisie de 
la part due à l'Eglise; des neuf parties restantes l'une était laissée au 
malheureux, les huit autres se partageaient, à titre d'amende, entre 
le roi et l'évèque ('). Les conciles et synodes, à leur tour, dénonçaient 
les coupables à la vindicte publique comme sacrilèges^ prévaricateurs, 
et les véritables auteurs de la stérilité de la terre, de la peste, des 
tempêtes et de tous les maux possibles (^). 

Des précautions infinies, une réglementation minutieuse des travaux 
des champs avaient pour but de parer à la fraude. Ainsi, avant de 
couper les blés et de recueillir la moisson, le cultivateur était tenu de 
le faire annoncer le dimanche au prône et de prévenir. le décimateur; 
il lui était défendu de payer la dime ailleurs que sur le champ, de 
meure en gerbe ou d'emporter les fruits si elle n'était payée {^). 



forte supplerc voluerit quod de decimis dicitur subtraxisse. Si vero, iu prœstando 
sacrarocnto, manu, vultu vol oculis, seu aliqua parte trepidavit, ita quod trepidutio 
possit nolari, vel si unos vel plurcs digiti manus defuerint qui non sint positi super 
rcliquias sine trepidatione qualibet, cogitur, de prava et iniqua consuetudine, duos 
solidos et decimam in duplum solvere quam dicitur subtraxisse. Que utique consue- 
tudo prava est pcnilus et detestabilis... nec nisi de superabundantis cupiditatis radiée 
noscitur processisse, cum magis sint'commendandi qui cum tremore quam illi qui ad 
sacras reliquias irrcverenter, ut non dicamus impudenter, accédant ». Amplmitna 
colUcUo, II, 89'i. 

<^) Capitulaire extrait de la loi lombarde, tit. III, chap. YI. Baldxb, II, 539. 

(*) Ihid., et 1. 1, p. 749; Concilium Moguntinum (888). Umb, IX, 408 et X, 1465. 

(•) Camciari Barbarorum lega antiquœ, ÏV, 277 et 293. . 

{*) « Incilatores sterilitalis, pcstilenlis, tempcstatis et aliorum malorum..* •. Concis 
lium CoUmimse (1266). Labbb, XI, 8i0; voy. aussi VIII, 636, IX, 540. 

(^) Ladbe, passiip ; Thésaurus anecdotorum, IV, 658 et 1050; Brillon, Dictionnaire 
d'arrêts, v» Dîmes. 
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L'édit français de Melun (1579) prononce conlre les contrevenants, 
outre une amende^ la confiscation des fruits, des chevaux et des 
harnais (*). 

A toutes ces mesures, le peuple, souvent peu scrupuleux, répondait 
tantôt par une résistance parfaitement légale, tantôt par une luue 
ouverte contre les déeimaleurs, parfois enfin en mettant en jeu toutes 
les ruses et les chicanes imaginables, et qui ont un air de confrater- 
nité bien prononcé avec les tours des romans du Renard et àHJylen- 
spiegel. Les parlements retentirent des discussions et des plaintes que 
soulevait la perception : c'était tantôt la prescription de (rente ou de 
quarante ans qu'on opposait (*), tantôt le non-usage, ou bien la pré- 
tention de ne payer qu'à volonté ou moyennant un banquet, des 
gants, ou tout autre cadeau aux frais du curé ('). On vit les campa- 
gnes, pour résister aux exigences du décimateur, se liguer et former 
des conjurations sévèrement proscrites par les conciles {*); le produit 
de la dime, mis en vente, restait sans acheteurs {^). Ailleurs, on chan- 
geait la surface du sol en transformant les terres cultivées en pâtu- 
rages, lesquels, dans certains pays, étaient exempts de la dime (^). 

Persécuté, le peuple se fit lui-même persécuteur. La perception 
donnait lieu, chaque année, à des rixes sans nombre avec les collec- 
teurs ('). On empêchait de mille manières le curé ou le monas- 
tère de recueillir ses dîmes ; on les détruisait, on éparpillait les 
gerbes (^). S'agissait-il de la dime des liquides, du lait par exemple? 



(1) DuPOT, Traifé des libertéê de l*Égtise Gallicane, t. H, p. 363. 

O Les eoDciles décIaraieDt imprescriptible l*obligation de la dime. Lâbbe, XI, 43, 
514, etc. 

(*) Labbb, XI, i308 ; Coneilium Senonense (148S), dans le Spieitegimm d^AcHSRi, V, 
619 ; édit de Melun, de 1579 et édit de Louis XIV de 1657, dans Odput, II, 363 et 440. 

{*) Labbb, XI, 1769 et 1905. — flous troayôns encore, à la fin du zti« siècle, une 
conjuration de ce genre : vers 1580, les habitants d*Audregnies, en Haioant, se liguè- 
rent au nombre de quarante et refusèrent le payement de la dime. Us furent empri- 
sonnés, condamnés à mort, puis graciés. Holânus, OnUio II, cap. Y. 

n Labbb, XI, 1308, 1737, 2005, 2015; XIII, 1461. 

(*) Les ordonnances et les conciles s*empressèrent alors de déclarer que la dime 
continuerait è être perçue sur les terres ainsi transformées. I.abbe, XIII, 1431, 1461 i 
XiV, 694; XV, 35, 851, 1416, etc. 

n Labbb, XI, 704. 

(•) Idem, XI, 1008, 1186, etc. 
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les habitants se présentaient à l'ÉgHse à l'heure qu'elle était déserte, et 
là, sous le prétexte (j^u'ils avaient besoin du vase contenant le liquide, 
ils répandaient le lait devant l'autel (*). Les uns, feignant un beau 
zèle, ne souffraient pas que le déeimateur emportât ou fit emporter 
lui-même ses dîmes ; ils s'empressaient d'offrir leurs chevaux et leurs 
chariots, mais en route ils rassemblaient tous les animaux domesti- 
ques du village, chevaux, bœufs, etc., et leur donnaient la dimc en 
pâlure (*); d'autres s'imposaient au collecteur pour le transport et 
l'engrangement, en exigeant le double, le triple et même le quadruple 
du salaire ordinaire ('), ou bien, forts d'un usage assez répandu et 
d'après lequel les porteurs des dimes étaient nourris par le curé, ils 
portaient une gerbe ou deux à la fois, afin d'être nourris plus long- 
temps (^). Lorsqu'enfin la dime était enlevée, on trouvait encore moyen 
de faire subir une vexation au déeimateur, en l'empêchant par tous 
moyens d'acquérir une maison ou une grange pour y déposer ses 
fruits (»). 



Diverses innovations étaient venues, aux xn* et xin* siècles, fortifier 
cette opposition du peuple et encourager sa résistance. Outre certaines 
dimes exigées à titre de subsides temporaires, comme la dime Sala- 
dine, la dime pour la guerre de Sicile sous Charles d'Anjou, ou pour 
l'extirpation des schismes , il faut citer spécialement la création des 
dîmes personnelles, l'inféodation des dimes en général et leur trans- 
mission aux monastères. , 

Charlemagne ne s'était pas expliqué sur l'étendue à donner au nou- 
vel impôt.; on n'y soumettait dans le principe que les fruits de la terre, 
comme le blé, le vin, le lin, le chanvre, le foin, les abeilles, etc. (*)• 
Quelques Pères de l'Église cependant ne s'étaient pas bornés là : ils 



(I) Labbi, XI, 1308. 

(') Itlem, 

(») Thcsaurut, clc, IV, SOI cl 502. 

(*) Ibid. 

O Labbe, XI, 2005rl20l3. 

{^^) Vam £spen, lit. XXXIll, cap. Il, a» i \ Canciam, IV, 5Ûi. 
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avaient soutenu que la dlme est due de tout ce que Thomme acquiert 
par son travail^ dans Findustrie^ Tart ou la profession qu'il exerce, 
dans toutes négociations ou opérations quelconques auxquelles il se 
livre {*). Louis le Débonnaire en fit une obligation civile (*), et des 
conciles tentèrent d*y donner suite (') ; nnais il fallut s'arrêter devant 
l'explosion populaire. Les décrets impériaux, comme les écrits des 
Pères et les canons des conciles, restèrent à Télat de lettre morte. 

L'agriculture, au xu* siècle, n'était déjà plus la seule occupation de 
l'homme : l'industrie réalisait certains progrès ; les villes se formaient 
et nouaient entre elles des relations commerciales. L'idée des Pères fut 
reprise par les papes Célestin III et Grégoire IX : ils tentèrent de la 
mettre en pratique et créèrent la distinction des dimes en prédiales, 
personnelles et mixtes (*). L'artisan, le marchand, le soldat, le chas- 
seur, etc., furent sommés d'abandonner è l'Église une part de gain, 
de butin, de gibier, etc. : l'avocat eut à compter le gain de sa dixième 
cause ('), les glaneurs parfois, la dixième partie des épis ramassés dans 
les champs (^). Les mendiants même, d'après Sarpi, la devaient des 
aumônes qu'ils recueillaient ('); et saint Célestin, cinquième pape de 
ce nom, décidait à la fin du xui* siècle que les choses mal acquises, 
comme le gain de la courtisane et de l'histrion, y étaient soumises : 
t Seulement, ajoute-t-il, l'Église ne la doit point percevoir tant que 



Q) « De oegpeio, de artificîo, de qualîcamque operatione rivis, redde décimas ». 
Uaxima bibUotheca patrum, VII, 858 ; voy. aussi Labbe, VI, lt(9i. — Notons que la 
loi de Mofse, sur laquelle on s^appuyait pour réclamer le payement de la dime, oe dit 
pas UD mot des dîmes personnelles. 

(') « Jubemus ut de omni conlaborato... nona et décima persolvantur •• Baloib, 
l,«39. 

(*) Labbb, IX, 599. 

(*) Dîme prëdiale, celle qui se perçoit sur les produits de la terre; dlme personnelle, 
sur le fruit du travail ou de Tindustrie de Thomme; dime mixie, dlme de choses 
prédiales au fond, mais dont Tobtcntion nécessite certain travail de Pbommc, ainsi la 
laine, etc. Voy. Van Espbii, t. XXXIII, cap. Il, n- 3, 4 et suiv. 

f ) Du Carob, vo Deeima. 

(*) • In villa Montispessulanî , sicut acccpimus, sœpe contingit quod rcctores et 
clerici ecclesiarum loci ejusdem ad cxtorquendum de glcnis a paupcrculis décimas 
notabiliter avidas inlerdum manus extendunt ». Lettre du pape Clément IV (1267), 
dans le Thesaiirnê anecdoiorum, II, i61. 

\^) Paolo Sarpi, Traité des bénéfices, chap, XXVIII. 
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dure rimpénitence ; mais, dès qu'il y a repentir, TÉglise peul récla- 
mer la dime des gains passés (*). » 

Cette nouvelle tentative des pontires eut dans presque tous les pays le 
même sort que la précédente : elle tomba devant la résistance popu- 
laire et l'impossibilité matérielle de déterminer le gain de chacun. Au 
xvu' siècle il n'en restait aucune trace(*)9 et si le contraire avait eu lieu, 
c'eut été un coup de mort pour l'industrie et le commerce naissants. 
Une autre innovation, qui consacrait une suprême injustice, c'est 
que la dime fut bientôt exigée sans déduction des frais de semence 
et de culture , et avant le payement des cens et redevances dus au 
propriétaire ('). Cette aggravation n'était pas faite pour réjouir le 
peuple. Il lutta, mais en vain : les parlements lui donnèrent tort et 
quelques jurisconsultes seuls osèrent s'élever contre cette thèse à la 
fois contraire aux règles du droit et de l'équité. L'arrétiste Papon 
rapporte qu'en 1 560, un marchand de Toulouse se décida à soulever 
encore une fois la question devant le parlement de Paris, et, con- 
tinue-t-il avec une fine ironie^ « pour trouver, à son opinion, ledict 
« doubte raisonnable et aucunement fondé, se hasarda d'y entrer 
<c soubs fiance d'une raison qui semble et a quelque apparence d'estre 
« vraye, à sçavoir que de toute vérité Ion ne doibt la dixme que 
« du fruict, et que le fruict ne vient à son maistre débiteur de la 
«dixme, sinon distraites les charges et despenses; et aussi que 
« les sanctions et constitutions canoniques faites au contraire sont 



(I) s. CoELBiTim Optueula, dans Va BihHofheea palrutn, XXV, SS7. Saint CélesUn 
admet aussi que Tusurpateur doit la dime prédiale et que PÉglise peut la recevoir. 
Jbid. — Il faut voir, croyons-nous, dans ces paroles moins une tentative de rendre 
obligatoires de pareilles règles que Texagëration théorique d^un principe et de ses 
conséquences. 

(*) « Nusquam fere gentium persoualis décima, id est, ex quœstu ncgotiationîs, arli- 
fîcii, venationis, militis, et cujuscumque similis opère pcrsonurum cxigi nuuc solet •. 
GoDiLiif, De jure novi»»imoj cap. XIII ; Var Espik. Ioc. cit., caput II, n» 10. 

O ConcUium Lateranense IV, dans Labbb, XI. 208 ; Concilinm Roihomagensc (1223), 
dans le Thetaurus, etc., IV, 176; ConcUium Trevirense (1238), dans VAmpliuima 
collectio, yil, p. 130 et VIII, p. 1556 ; Concitium Trevirense (1310), dans le Thésaurus, 
IV, 2i4 et 737. — En certaines contrées Tusage parvint & triompher de cette pres- 
cription nouvelle : « Dictum est secundum usus terre Normannie, de terra que ab alio 
tenetur in Normannia ad tcrragium, prius solvitur lerragium... quam décima dcbita 
de terra eadem solvatur ». Olim, I, 778, a* xxti. 
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M suspectes^ comme proeédans de eeulx qui y avoîent le plus d'inlerest 
« et estoient juges de leur cause... » Le marchand fut déboulé par 
arrêt Ju 7 septembre 1560 (*)• 

Enfin, dans les contrées où des usages constamment suivis avaient 
réduit la part du clergé à la onzième ou à la douzième gerbe, les con- 
ciles essayèrent de ramener le payement à une règle uniforme en réta- 
blissant le droit du dixième (*), et, comme bien des curés n'osaient ou 
ne voulaient l'introduire dans leurs paroisses, les conciles comminè- 
rent contre eux des peines canoniques (»). 

Les effets de ces vexations croissantes ne tardèrent pas à se faire 
sentir. Il y eut partout, au xiu* siècle, une recrudescence d'oppo- 
sition, et, cetfe fois, le peuple trouva de Fappui parmi Jes seigneurs 
féodaux qui se voyaient h leur tour troublés dans la jouissance des 
dîmes qu'ils possédaient {*). Des hérésiarques avaient paru, ils allaient 
prêchant le refus de payement, et les populations se jetaient avec avidité 
vers ces nouvelles croyances qui venaient alléger leur fardeau ("). C'est 
aussi I époque de la création des ordres mendiants et des frères prê- 
cheurs, dont la mission fut de raffermir la foi ébranlée. Ils avaient - 
notamment pour instructions de prêcher la légitimité de la dime et le 
payement sans déduction (*). 

Les princes, de leur côté, sentirent la nécessité de mettre un terme à 
ces empiétemenis du pouvoir religieux. En France, une ordonnance 
de Philippe le Bel (1303) défendit au clergé d'imposer de nouvelles 
dîmes (^), et Charles-Quint dut faire, en 1520, la même défense en 



(') PiPOR, Recueil d'arrêts, p. 86. 

(2) Concilium Lateranense IV (1215); Labbi,XI,205; Coneilium 7r(*t;trefi«e(l238)i 
Ampliitima collectio, Vil, 130. 

(*) Labbb, t. XI, 704. 

(*} Voy. le paragraphe suivant et les Annexes. 

(*) Wiclef et d*autres, avant lui, enseignaient que, les dîmes étant de pures aumônes 
seloa les Pères, les paroissiens avaient le droit de les refuser à leur pasteur propler 
pcccalay en d*autres termes que le payement n*était pas obligatoire. Cette proposition 
fut naturellement condamnée par le concile de Constance. Voy. Molanos, Oratio iï, 
cap. V. 

(«) Thésaurus, etc , IV, 759; Amplissima collectio, VU, \2iO et 1320; VIII, 1856; 
Labbb, XI, 1758 et 1903; Xlll, 1289 et li31. 

O DoMOULiK, Sfylus parlamend, pars III, titulusXXXV. Cette ordonnance ne se 
tioure pas dans le recueil des Ordonnances des rois de la troisième race» 

Tome 11. 43 



( 
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Belgique (^). Cet édit, qui devint la loi fondamentale en celte matière, 
décrète que la dime ne doit être exigée et payée que selon l'usage des 
lieux et la constitution des provinces; et, parmi les dimes abusives, il 
énumère celles des bois, du foin, des herbages, des pâturages, des 
hèies à cornes, des brebis, des agneaux, de la laine, des porcs, des 
A'eaux, des oies, €tc. (•). 



VI 

ï^e mécontentement du peuple avait d'autres motifs encore : la'pld'- 
^art des dimes, détournées du but de leur institution et échues aux 
monastères, servaietit uniquement à entretenir le faste du clei^é régu^- 
lier; les églises paroissiales aucontraire> nues et délabrées, offraient 
l'aspect le plus désolé, et le desservant, aussi bien que les pauvres> 
restaient encore à la charge des habitants. Jusque-là la perception 
des dimes avait eu une sorte de légitimité qui disparut avec leur trans*- 
mission aux mains des laïques et des moines. 

Le droit <le percevoir la dime, écrivent les théologiens, ne peut 
appartenir aux laïques, puisqu'elles ont été créées pour subvenir aux 
besoins du culte, à l'entretien du curé, et au soulagement des pau- 
vres ('). Mais, dès le ix* siècle, on voit les laïques posséder la plupart 
des dimes et des églises paroissiales, qu'ils vendaient, échangeaient 
ou donnaient en fief. Gomment s'est produit ce phénomène? 

Les écrivains ne sont pas d'accord sur l'origine des dimes laîcales ou 
inféodées. Les uns en font dériver la possession de l'usurpation des 
seigneurs qui profitèrent des troubles et de l'anarchie qui déchiraient 
l'Europe au x° siècle; d'autres la rattachent aux donations nombreuses, 
faites aux laïques par l'Église elle-même, pour les aider à repousser 



(*) Placart» de Braban% liv. I, lit. V, chap, II ; Placarls de Flandre, pars l> 
rubr. XII, chap. I; CovAaaoviAS, VaHarum reiolutionum Mb. I, cap. XVil, uo 8; 
Van Espiif, loc. cit., cap. II, n»* 15 et suiv. 

(') Vaw Espen, loc. cit., n«» 25 et suiv. — Le clergé se plaignit amèrement de ces 
dispositions nouvelles, et IVmpercur dut, par deux cdits interprétatifs de 1.V28 et 
de 1S30, restreindre les termes du premier. 

('} Van £spen, loc. cit., t. XXXIII, cap. IV, no 3. 



les invasions des Sarrasins^ des Normands et des Huns(^); d'après 
d'autres enfin, les leudes et les chefs des Francs, devenus chrétFens, 
firent construire dans leurs vastes possessions des oratoires ou des 
chapelles iqui restèrent leur propriété privée, et ils exigeaient de ce 
chef des habitants une part des produits du sol, qui leur permettait en 
outre d'entretenir un prêtre pour les besoins spirituels de la paroisse ; 
c'est cette redevance qii'on aurait appelée plus tard du nom de dime 
inféodée. Ces trois opinions, également vraies, ont besoin de se com- 
pléter Tune par l'autre, et il est certain que les dîmes inféodées eurent 
ainsi, comme le démontrent les faits, une triple origine (^), 

Mais, quand l'ordre eut commencé à se rétablir, on vit peu à peu 
les conciles s'élever contre cette détention des dîmes, et le concile de 
Latran, en 1179, déclara solennellement les laïques incapables de les 
acquérir, défendit bux détenteurs de les transmettre à d'autres per^ 
sonnes qu'aux curés dans la paroisse desquels elles étaient situées, et 
prescrivit à tout le clergé de refuser aux contrevenants la sépulture 
chrétienne (*). Comme l'écrit Dumoulin (*), le concile, en posant celte 
règle, faisait une loi au clergé de ne plus transmettre les dimcs aux 
laïques, mais ne pouvait préjudicier aux droits déjà acquis, c'est-à- 
dire à l'inféodation obtenue avant cette époque. On feignit pourtant le 
contraire, et les laïques furent soigneusement entretenus dans l'idée 
que la détention des dîmes, antérieure ou postérieure, avait été pros- 
crite par le concile. Par suite, les synodes provinciaux décidèrent que 
ceux qui refusaient de les restituer ne seraient admis ni à la bénédiction 



Voy., comme exemple, une charte d*Arnould le Vieux de Flandre, par laquelle 
il donne au chapitre de Bruges les dîmes que lui avaieut été concédées par le pape 
pour Taider a repousser les invasions des Normands. Mibads, I, 45. 

(') Raepsabt, Défense de Charles Martel, 

(') « Prohibemus ne lalci, decimam cum aniroi periculo detincntcs, in alios laîcos 
possint aliqao modo transferre. Si quis vero receperit, et non reddiderit, christiana 
sepultura privelur ». Labbi, X, iOOi* 

(*) « Papa, cum suo capitulo seu collegio cardinalium, bene potuit staluisse quod non 
amplius Ecelesia infeudaret hujusmodi décimas, et sic impedire jus de futuro laicis 
acquirendi, quia hoc modo non statuebat super rébus tel juribus laîcorum et ad sœcu- 
lareni juiisdictionem spectantem, sed legem ponebat clericis et rébus concessis et 
adhuc existenlibus in jurisdictione ecclesiastica^ sed non potuit prœjudicarejuri semel 
acquisito laîcis in décimis infeudatis antc dictum concilium ». Dumouliii, Ad coneuetu- 
dinee Pariiienses, tit. I, dee Fiefs, $ txviu, glose, II, no 16. 
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nuptiale, ni à la communion, ni à la sépullure chrétienne; et la peine 
s'étendait à la femme et aux enfants, ainsi qu'à ceux qui prenaient 
les dimes à ferme (*). 

En admettant le droit du concile de décider cette question, les 
dimes, en saine justice, eussent dû être restituées aux églises parois* 
siales, mais il en avint tout autrement. Les moines, dont Tavidité sou- 
levait déjà de nombreuses récriminations au sein même des conciles, 
cherchèrent à se les faire adjuger; une fausse lettre de saint Jérôme, 
adressée au pape Damase et fabriquée pour la circonstance; leur servit 
de titre (*). Promesses, menaces, persuasion, tout fut mis en œuvre : 
ils flattaient la vanité des laïques en inscrivant les noms des donateurs 
ai| catalogue des bienfaiteurs du monastère; leurs anniversaires se 
célébraient en grande pompe, les chroniques monastiques chantaient 
leur éloge. Dans leurs prédications, les moines faisaient une peinture 
effrayante des tourments de Tenfer réservés aux détenteurs récalci* 
trants : Tefficacilé des prières du moine était bien autre que de celles 
des clercs, et le moindre de leurs effets était de retirer les âmes pèche-- 
rosses des flammes du purgatoire (')! Aussi était-ce à l'approche de 
la mort que le monastère attendait les détenteurs de biens ecclésiasti- 
queâ. Les barons haïssaient d'instinct les moines, pillaient les abbayes, 
usurpaient leurs biens; mais, à cette heure suprême, d'effrayantes 
images se présentaient à leur imagination , et ils s'empressaieiit de 
restituer des biens dont, au reste, ils n'avaient plus que faire {*), Un 
abbé de Gorze, au x* siècle, ayant entrepris de faire rentrer son 



(1) ConcUium Burdegalense (i2îi9} ; Labbk, XI, 741 ; voy. aussi XI, 1480 et 17f>7. — 
Le synode de Bordeaux n*admet qu'une seule exception, trop curieuse pour élre passée 
sous silence, et qui témoigne d*uue étude approfondie des influences a faire jouer pour 
rentrer dans la possession des dîmes aliénées : « Verum Toleutes animarum vitare 
pcriculum, statuimus ut uxoribus detimariorum, ad quos decims non pertinent ullo 
jure, si ultime mortis articula sacramenla vcl sacramentalia cum humilitate po()Os- 
cerint sibi dari , sed juraroento corporali firmaverint quod maritos decimarios pro 
posse suo inducant ad décimas parocbiali vel parochialibus ecclesiis dimittendas, vel 
aliter componendum, prsedicta eis, excepta ecclesiastica sépulture minime dcnegentur : 
sed pèstquam convaluerint, quamdiu in sanitate permanscrint, ad predicta nullatenus 
admittantur • . 

(») Vah Espbn, Ioc. cit., caput V, n" 1-4. 

(») Idem, Ioc. cit., cap. V, n« 17. 

(•) Ibid. 
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monastère dans la possession de biens usurpés, se dirigea un beau^ 
jour vers la demeure d^un seigneur du nom de Boson. Celui-ci, 
importuné de ses réclamations et outré de colère, menaça sans façon 
le moine de lui faire arracher les parties génitales t — « Vous me 
délivrerez d'un fameux souci », — se contenta de répondre Tabbé ; 
te supplice allait commencer, lorsque l'épouse intervint et le sauva {*), 
Peu de jours après, l'abbé est mandé par un exprès ; Boson gisait 
malade sur sa couche, et, sentant venir la mort t — « j'ignorais Tautre 
jour, dii-il, que je dtusse mourir si tôt : reprenez vos biens, je vous 
les rends ! » 

Du X* au xu' siècle, les monastères recueillirent ainsi des libéralités ' 
considérables (^). EUes étaient devenues si nombreuses que les évè- 
ques, craignant pour leur influence, et dans le but aussi de conjurer la 
ruine des églises paroissiales déshéritées, essayèrent, mais sans succès, 
d'arrêter cet élan. Les détenteurs laïques, en effet, avaient ingénieu-- 
sèment distingué l'église de tatitel : Tune consistait dans les revenus, 
l'autre dans le soin et l'administration du culte; gardant pour eux 
Véglise, ib conOaient Yautel à quelque pauvre clerc, en lui attribuant 
une mince part des produits. Les moines, à leur tour, trouvant établie 
une aussi fructueuse coutume, n'eurent garde de Tabolir; ils main- 
tinrent la distinction et s'appliquèrent tous les revenus des églises 
paroissiales (*). 

A la fin du x"* siècle, nous voyons déjà le pouvoir épiscopal en lutte 
avec Télément monacal, et prêchant la restitution des dîmes aux églises ; 
mais les moines ne lâchaient pas facilement ce qu'ils avaient une fois 



{*) « ... Qui cum de yirilibas illo minarelur : « Maxima me, ait, sollicitudine 
sectirum reddetis*. Jam fere arripi jusscrat, cum conjux, prudens sane mulirr, intcr- 
vcoit... ». Mabillon, Acia 5**»'»^ ordini» S<» Benedicti, s«cul. V, pp. 401-403. 

(') « ••• Quando, inquit, proxime hinc cgressus es, non tam prope mibi aestima- 
veram finem Tilœ possc subripcrc. Habcto ccce prœdia... ». tbid. 

(•) On cite des exemples de donations de dîmes au ix« siècle; mais ils sont rares. 
Voy. DU Cârgi, vo Décima. -^ Les chartes anléricurcs, contenant donation de dîmes, 
doivent élre réputées supposées. Voy. Pabdesscs, Diplomata, etc.. Il, 226. 

(♦) Viw Espin, De jure Parochorum ad décimai, etc., caput I, passim et S ix. — 
Jusqu^à la révolution française, la plupart des églises de villages restèrent d|ins un état 
de nudité et de délabrement complet; le desservant, réduit & la portion congrue, menait 
sourenl une vie pauvre, misérable et peu en rapport avec son minislèrc sacre. 
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conquis (*). Un concile d'évêques et d'abbés s'assembla; en 995, au 

monastère de Saint-Denis .' les évéques y invoquèrent le droit des 

églises paroissiales, et il faut voir avec quel mépris les traite le moine, 

narrateur de ce concile ('). « Au lieu, dit-il, de disserter sur la foi, et 

« de chercher à corriger aussi bien leurs mœurs dépravées que celles 

u de leurs inférieurs, ils s'ingénièrent à vouloir enlever aux moines 

•( et aux laïques les dîmes qu^ils possédaient. Une émeute s'ensuivit, 

« et la frayeur des évéques fut telle, qu'abandonnant l'assemblée ils 

« s'enfuirent çà et là : parmi eux se trouvait Sewin, archevêque de 

«i Sens, qui usurpait dans ce synode la primauté des Gaules, et qui 

« s'attribua, ce jour-là, aussi la primauté de la fuite : atteint d'un 

u coup de hache et couvert de boue par le peuple, il eut toutes les 

u peines du monde à s'échapper. La peur donna des ailes à tous les 

u autres, qui, abandonnant le copieux repas qu'ils s'étaient fait pré* 

« parer, coururent se cacher dans Paris ('). » 

De nombreux conciles, au siècle suivant, parvinrent à décréter que 
les moines ne pourraient recevoir de dîmes sans le consentement de 
1 evéque; mais il y avait recours de la décision de celui-ci au papc(*)^ 



(*) Les moines de Saint-Denis Voulant an jour vendre une dîme, Hincm&r ëcrivit : 
« ... Quia quarodara decimam venderc qusererent ut de prelio infemum compararent ». 
Maoillon, Acla, etc., sœculo IV, pars II, préface, p. ct|i. 

{*) Dans la vie de saint Abbon. Mabillon, Acta, etc., sœculo YI, pars I, p. 15 -y 
Dom BouQDBT, Recueil des hiitorien» de France, t. X, p. 331. 

(') « ... Qui, cum de fidei puritate, de corrigendis tam suis quam subditorum pravis 
moribus sermocinai-i dcbuissent,juxla vulgare proverbium, cunclum suumsermonem 
ad dccimas vcrterunt ecclesiaruro, quas laïcis ac Deo servientibus monachis auferre 
nioliti... promiscuam in se vulgi concitavere manum : ortaque subito seditione, tan (us 
in episcopos timor irruit, ut publica statione relicta, passim quisque diffugeret : inter 
quos Scvinus, Senonum archiepiscopus, primatum Galliœ in ea synodo sibi usurpans, 
primatum quoquc fugae ari-ipuit; et, inter fugiendum , securi intcr scapulas ictus 
lutoquca popularibusoblitus, œgre evasit. Unicuique episcoporum timor fugieoti tam 
vcloces addidit alas ut, affluentissimo prandii apparatu quero sibi extruxerat relicto, 
Yicinœ urbis Parisiorum mœnia fugitabundus cxpeteret ». Jbid, — Les créques excom- 
munièrent les moines de Saint*Dcnis, et saint Abbon, accusé d*avoir suscité la sédition, 
dut se défendre devant plusieurs synodes. U publia entre autres une lettre apologé- 
tique dans laquelle on lit : « Nam prœdictœ rcs (ccclesiae et dccima;) in manu suiit 
cpiscopi sicut regnum in manu régis, quatenus eorum poteslato et judicio scrvetur 
unicuique œquitas ad res suas obtincndas ». Dom Booquet, p. iil. Voilà une théorie 
hardie pour le temps. 

(*} ConciiîHm Santoncnsc (1089) j Concilium Romanum (1099) \ Concitium Bituri" 



el, dans h prévision d'un refus, les moines avaient soin d'insérer dans 
la eharte de donation, les propres termes des canons d'un concile i 
u Si, par méchanceté ou par avarice, Févèque refuse son consente- 
« ment, il en sera donné connaissance au souverain pontife, avec i au^ 
« torisation duquel aura lieu la donation {*). » Les papes accordant 
systématiquement l'autorisation requise, il en résulta que les près-- 
criptions des conciles n'eurent aucun effet. La guerre continua pour- 
tant : saint Bernard lui-même , entra en hitte, au nom des évéques, 
contre Pierre le Vénérable,* abbé de Cluny ; mais ses éloquentes apos- 
trophes aux moines n'obtinrent pas chez eux le moindre succès (^). 
Le mal subsista jusqu'à la révolution française. 

« Qui s'étonnera dès lors, s'écrie Van Espen ('), que le peuple 



c<^f0(1286). Labbb, X, 476 et 617; XI, 1257. -. En France, il parait que, jusqu'à 
Louis IX, il fallait aux Iniques I&consenlemcni royal pour rendre des dîmes à PËglisc. 
Ordonnancet, etc., I, i02 et 325; Theinurxis, etc. , 1. 1, p. ii26. 

(') « Qui episeopus, si forsan improbitatis aut aTaritiœ causa consentire noiuerit, 
yomaiia poBtilici nuntietur, et cum cjus liccntia quod offerendum est olferatur ». 
CoHcilium Sanionense, loc. cit.; Van Espcn, Ioc. cit., caput V, no 26. — On était loiu 
alors de ce désintéressement chrétien qui faisait dire à saint Gérard, abbé de Brogne : • Si 
nostra derelinquimus, quoroodo aliéna accipiemus? Monachus, quœrens in terra pro- 
prietateto, nullam dignoscitur babcre religionem : monachus pecuniosus convincitur esse 
leprosos. Qaid enim aggestus pecunisB apud roonachos maxime nisi lepra animœ .. ? ». 
Mabillor, Acta, etc., sœculo V, p. 271. 

(*) Koy. la lettre de saint Bernard, dans Van Espen^ De jure Parochorum ad dpcîma$ 
et oblationet, caput I, $xi; la réponse de Pierre le Vénérable se trouve dans la BibliO' 
tàecapatrum, t. XXII, p. 850; voy, aussi Dom Bodqubt, t. XV, p. i3. 

(^) Ju9 ecelesiastieum, tit. XXXIII, cap. VIII, n»?. — Van Espen termine son traito 
De jure Parochorvm, etc., par un épilogue extrait de Molanus {Oratio ilJ de deci- 
mis'j cAp. ullim.) . « Illud postreraum sit, quod por viscera misericordise l)oi rogo 
canonicorum et monachorum collegia atque capitula, ut décimas suas non defendani 
sordide contra pastores sues ; sed meminerint, primo loco eas deberi pastorihus, ut 
Tîdelicet exinde duplicem lionorem, hoc est, abundantem competcntiam ao aostenta- 
tionem percipiant. Quare quod eis canooice debetur, qui prs reliquis portant pondus 
diei et sstat, hoc intègre ac sine ulla molestia percipiant. Imminuatur potiu» numerus 
monachorum et canonicorum, Nimia enim absurditas est, pastores canonica portione 
viros ecclesiasticos defraudare, quod nemo rir bonus flagitare, neque ullus episcopus 
tolerare potest ». Le célèbre théologien paya cher le blâme et les reproches qu*ii 
adresse aux moines dans ses écrits : il se fit parmi eux grand nombre dVnncmis qui 
hi poursuivirent à outrance. Le père Wynants Pappela dans un pamplilet aperiissimus 
monachorum invasor, Voy. dans les OEuvres de Van Espen sa réponse, sous le titre 
de : Vindiciœ dissertationis canonicœ de pecufinrifale et simonia. On sait aussi que 
SCS ouvrages furent mis à Piudcx. 
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» supporte civcc impatience la redevance de la dime et qall cherche 
i( par tous moyens à s'y soustraire, lorsqu'il la voit échoir à ceux qui 
» ne travaillent pas à la vigne du Seigneur et qui n'enseignent pas sa 
te parole, lorsqu'il s'aperçoit que les pauvres n'y ont aucune part, et 
«( que le produit ne sert qu'à nourrir le luxe de religieux fainéanta 
« et vivant dans l'opulence! » 



va 

Il nous reste à relater ici un des épisodes qui signalèrent la résis-< 
tajice du peuple au payement de la dime, et le mécontentement des 
seigneurs à la suite des décrets du concile de Latran. Cet épisode 
donna lieu à une correspondance de Jeanne de Constantinople que 
nous donnerons ci-après en appendice. 

Les luttes de ce genre furent trop souvent, malheureusement pour 
la réussite, isolées et bornées aux limites d'un seul village. Les témoin 
gnages de sympathie, les encouragements secrets ne manquaient pas; 
mais chaque village faisait de l'opposition à son heure et à sa façon : 
avec bien moins d'efforts une levée en masse eut-elle produit un 
résultat plus satisfaisant ! 

La Flandre fut souvent témoin de ces résistances plus ou moins 
sérieuses aux prétentions du clergé. Nous avons mentionné plus haut 
la plainte des habitants de Dadizeele, et la suite qui y fut donnée (^). 
Vers la même époque, nous voyons les habitants d'Oostbourg et de 
Rodenbourg forcés par Philippe d'Alsace, sous peine de conGscation 
de leurs biens, de restituer à l'abbaye de Saint-Bavon les dîmes dont 
ils s'étaient emparés, condamnés, en outre, à une amende de dix 
sols s'ils déclarent, contrairement à la vérité, qu'ils ne les détiennent 
point (*). 

Au commencement du xni' siècle, l'évéque de Tournai était en pos- 
session de la dime du village de Vliesseghem, laquelle valait alors 
au delà de cent n;iarcs ('). Ce n'était qu'à grand'peine que l'évéque 



(') P. 187, note 3. 

(*) M. Van Lokeben, Htilofrc de l'abbaf^ de Saint-Bavon, partie H, p. 9. 

{*) Annexe n« X. 
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parvenait à y lever ta dime : les habitants, alléguant l'usage contraire, 
s'étaient mainte fois coalisés et refusaient de recevoir les collecteurs (*). 
Il y'avait là aussi une animosiié violente des détenteurs de dîmes, 
qui protestaient et soulevaient le peuple contre le principe proclamé au 
concile de Latran : l'influence du pouvoir civil, comme nous allons le 
voir, était même impuissante à vaincre cette résistance de quelques 
seigneurs parmi lesquels on citait Wetin de Niewkerke, Jean et Roger 
de Pôle, Nicolas et Wautier de Weine, Vincke et Lambert d'Awe et 
beaucoup d'autres. L'évéque avait dû plus d'une fois recourir à la 
comtesse Jeanne, dont les bons offices n'avaient, parait-il, produit 
aucun effet. 

Par une lettre du 23 juin i217, la seule que nous possédions pour 
celte année, la comtesse écrivait à son clerc, Wautier de Gourtrai, lé 
requérant d'en finir et de prêter aide à l'évéque de la manière qu'il 
jugerait la plus efficace. Elle le chargeait en outre d'envoyer, de sa part, 
à Vliesseghem, un homme sûr, fidèle, solvabic, capable de faire et de 
rendre un compte, à l'eff'et d'y recevoir les revenus de l'évéque (*). 

Le différend ne parait pas avoir eu d'autre suite cette année. Mais 
l'évéque et la comtesse mirent le temps à profit : supposant, non sans 
raison, que les possesseurs de dîmes n'étaient pas étrangers à l'oppo- 
sition des habitants, ils obtinrent dans le courant des mois de mai et 
de juillet 1218, par l'influence de Wautier de Gourtrai, la renoncia- 
tion de deux d'entre eux aux parties de dîmes qu'ils possédaient. Cette 
renonciation se fit solennellement à Bruges, en présence des échevins, 
des hommes de la comtesse, du châtelain, du doyen cl du prévôt de 
Bruges chancelier de Flandre, qui en délivrèrent des leUres d'attes- 
tation ('). 

Au même moment (juin 1218), le village de Vliesseghem était 
témoin d^autres scènes : les habitants, après avoir maltraité et chassé 
honteusement les collecteurs, avaient fait main basse sur le produit 
des dimes et des oblations. Sur une nouvelle plainte de l'évéque, la 
comtesse, par lettres du 3 juillet, enjoignit à ses fidèles, Guillaume 



(') Annexe n» VIH cl passim. 

(■) Annexe n» I. 

(») ilnn«w»n"II, III cl V. 



d'Oslkerke et Guiltaume de Siaden, d'arrêter^ sur te vu de ta missive, 
. les auteurs des dernières violences, et quelques autres dont on n'osait 
confier le nom au parctiemin, mais que le messager leur désignerait 
verbalement. Ils avaient ordre de retenir les délinquants prisonniers 
à Bruges^ jusqu'après la perception des dîmes, de l'année {*). 

Les officiers de la comtesse n'osèrent ou ne voulurent exécuter cet 
ordre, l'opposition semblait croître de jour en jour : les collecteurs de 
la dime avaient é(é violentés entre autres par un certain Gulin, soutenu 
par ses fils et ses amis, et nul n était assez hardi pour les punir. Le 
mécontentement de la comtesse, qui voyait son autorité compromise, 
tomba sur le bailli de Bruges et sur Guillaume de Staden : elle leur 
renouvela vainement l'ordre de s'emparer de Culin et de ses com- 
plices et de les retenir à son bon plaisir dans la prison de Bruges ; 
« Il m'est revenu, ajoule-t^clle, que c'est forts de votre assentiment 
« qu'ils se conduisent de la sorte. S'il en était ainsi, j'en éprou- 
« veraîs un vif ressentiment et tirerais de vous une vengeance écla- 
a tante (*). » 

Getie lettre ne produisit pas plus d'elFet que les autres. La colère de 
ta comtesse ne connut plus de bornes : « Je m'étonne et m'émeus 
• « grandement, lit-on dans une nouvelle lettre à Guillaume d'Ost- 
« kerke, de votre insouciance à exécuter mes ordres : je vous renou- 
u velle ma volonté, et sachez que je m'en prendrai à vos biens et à 
« vous-même (^). » « 11 parait bien par votre désobéissance, écrit-elle 
« quelques jours après, que vous n'avez souci ni de mon honneur, ni 
» des droits de TÉglise. Je vous ordonne encore et vous somme de la 
» façon la plus formelle de vous emparer immédiatement de Culin, 
u de ses fils et de ses parents, et de les jeter dans la prison de Bruges : 
« je n'admets ni prétexte, ni excuse. Sachez que, si vous n'obéissez, 
H (ouïe ma (erre est menacée d'interdit, et le dommage que pourra 
« éprouver Tévèque, je saurai le récupérer contre vous (*). » 



(') Annexe n» IV. 

(') a Inlellexi cnim quod istud factuut per consensum veslrum ; quod si pcr vos 
fieret, cgre ferrem et iu vos graviter vîiidicarcm ». Annexe n» VI. 

(») Annexe n» VII. 

(^) Annexe n* VIII. — Cette lettre prouve que l'cvéque croyait la comtesse et ses 
ofTictcrs de connivence avec la population ; et Tinsertion de la correspondance au car- 
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La volonté de la comtesse fut-elle enGn exécutée? c'est ce que nous 
ignorons. 11 semblerait pourtant que l'évéque parvint à recueillir ses 
(limes. 

L'opposition recommença l'année suivante aux approches de la 
moisson. L'évéque ne trouva personne qui osât se présenter à Vliesse- 
ghem [*), et il fallut, pour arriver au payement, que le bailli de Bruges^ 
à la réquisition de Jeanne, y envoyât ses propres hommes et les ser- 
gents du comté (*). 

Telle fut à peu près la fin de l'acte auquel nous venons d'assister. 
Michel de Harnes était parvenu à trouver un acquéreur de la dlme de 
Vliesseghem dont l'évéque cherchait à se débarrasser, et le bailli de 
Flandres souscrivit à l'acte d'achat, s'engageant à faire respecter la 
convention envers et contre tous ('). En même temps on détachait du 
parti de l'opposition ceux qui avaient certainement dû en être les chefs. 
En 1221, Weiin de Niewkerke, sa femme Gertrude et d'autres per- 
sonnes abjurèrent, la main sur les reliques, tous droits qu'ils s'attri- 
buaient sur la dime de Vliesseghem (^). L'année suivante ce fut le 
tour de Roger et de Jean de Pôle, en 1224, celui de Gérard de 
Roden (*). Le dernier fut Wautier de Weine, dont la renonciation 
n'eut lieu qu'en 1 237 («). 

Cil. DUVIVIER. 



tulaire des évéques de Tournai semble faire croire que Jeanne en donna connaissance 
au prélat pour se disculper do tout reproche. 

C) Ipse enim episcopus nec ejus procuratores neminem invenire possunt qui dictam 
decimam audeft ex parte eorum colligere. Annexe n® IX. 

(•) Ibid. 

{*) Annexe n» X. 

(*) Annexe n» XI. 

(*) A7mexes n« XI! et XHf. 

(«) Annexée n" XIV et XV, 
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ANNEXES. 



Litière comitisse Flandrie et Hainonie de décima de Flissenghen (1217). 

J., Flaodrie et Hainonie comitissa, dilecio clerico suo, Waltero de Cur- 
traco, salutem et sinceri amorîs affectum. Mando vobis, rogo et volo 
finaliter ut, in omnibus negotiis domini roei episcopi Tornacensis, yidelicet 
de décima sua de Flissenghen, redditibus et terra arabili, sitis auxiliaior, 
sicut honori meo et commodo îpsius noveritis melius expedîre, et talem 
hominem ibidem mîttatis, ex parte mea, qui benc et fideliter recipiat bona 
îpsius episcopi, etrationem bene sciât facere, et respondere bene et fideliter 
de receptis. Dalum apud Curtracum, feria secunda post festum sancti, 
Barnabe, anno Domini M® CC* XVIÏ. 

CarUilaire des évéqucs de Tournai (aux Archives 
• du royaume), n* SI , fol. i recto, et ii« 53, 

fol. 3i recto. 



Littere qualiter Petrm, cognominatus Ghinna, sponte abjurât it decimam 
de Flissenghem et qiiod pertinet ad episcopum Tomacensetn (1218). 

Ego J., decanus Brugcns^js, et ego Walterus dcCurtraco notum esse volu- 
mus omnibus présentes litteras inspecturis, quod nos présentes fuimus ubi 
Pelrus, cognominatus Ghinna, sponte et sine coactione, abjuravit decimam 
de Flissenghcm et, se nichil juris in ca babere affîrmans, episcopo Torna- 
censi jus suum plenius recognovit coram Willelmo, sene^callo castelli 
Bi'ugensis, et quod episcopum uUerius, ncc facto nec consilio, super eadem 
décima molestabit, se, terram suam et omnia bona sua erga euradcm scncs- 
calium obligavit. Hoc aclum fuit Brugis, aslantibus et ad hoc vocatis 
]ibcris scabinis, vidclicet : Theoderico Vos^ Hugone Grola, Waltero de 
Sanda, Jacobo de Iscndica, et hominibus comitis, vidclicct : Philippo de 
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Wasfina, Heiim, preeone àe Dtrdesela^ Prancone de Prat^ Rogero, prcconc 
de Gbislclla, P., capellano de Sancto-Jacobo, magistro Willelmo, canonico 
Morinensi, et inultis aliîs. In vîgilfa beat! DoDati^anno Domini MCOXVIII. 
In majorem bujtis rei securitotem, litteras istas sîgillls nostrîs feeiinus coni^ 

Carlulaire, elc, n» 55, fol. 53 verso. 



m ' 

« 

Liltere de decimi^ de Flissenghen et de Petro Ghtmma (1218)^ 

• 

Ego Willcrmus, senescatillus eastellani de Brugis, notum facio omnibus 
présentes litteras inspecturîs, quod Petrus, cognominatus Ghlmma, reco« 
gnovit se nicbil juris babere in décima de Flissenghem, et, tactis sacro- 
^nctiSy abjuravit quicquid juris unquam se in ea babere dixerat, et 
epîscopa Tomaoensi jus suom plcnius liberum clamavit et quitum. Hoc 
actuffl fuit BrugiS) coram me, presentibus liberis seabinis, videlicet : 
Theodertcho Vos, Hugone Grota, Waltero de Sand, Jacobo de Isendeca ; 
et bominibus comilis, videlicet : Phylippo de Wastine, Heina, preeone de 
Dudsela, Francone de Prat, Rogero, preeone de Ghistella, Waltero ^ 
Curtraco, clerico, J., decano Brugensi, P., capellano Sancti-Jacobi , et 
magistro Willermo, canonico Morinensi. In vigilia beati Donati, anno 
Domini M^* €€<» XVIII''. In bi^us rei testimonium sigillum raeam litteris 
feci presentibus apponi. 

Carlulaire, etc., ii« ^i , fol. i verso, et n» 53, 
fol. 35 recto. 



■V 

Liltere comitisse Flandrie et Hainoniœ de décima de FUsseghen (iâl8). 

J., Flandrie et Hainonœ comitissa, dilecto et fidcli suo Willelmo de 
Ostkerca et Willelmo de Stades, salutem et dilectionem. Conquestus est 
mibi venerabilispater G., Dei gratia Tomacensîs episcopus,quod Walterus, 
lilius Wartini de Nova Ecclcsia, et Winke, frater Lamberti de Awe, 
Johanncs Bigga, super décima de Fiisscgbem injuriantur eidem, vim 
super oblatibnibus et rébus aliis îpsius servientibus inferentes. Unde vobis 
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mando el dislriclissime prccipio quatinus, sUtim visis liltcris, prcfatos 
injurialores et alios quos lator presentiiim Balduinus, ûlius Moilh, vobis 
noininabit, îd petra Brugis ponatîs, ncc eos deliberetls nisi per bonos 
plegiosy donec dictus dominus Tornacensis possideat dictant decimam et 
res ipsius, et colligat pacifiée et quiele; hoc roandatum meuui ita dîli- 
genler et efficaciter adimplentes, oe super hoc ad me querimonia de cetero 
reportetur. Datum Insule, die martis post feslum apostolorum Pétri et 
Pauli, aDRO Domini M* €€<* octavo decimo. 

Cartulaire, etc., n» 51, fol. 4 lecto, et n« 53, 
fol. 32 rcclo. 



Litterœ W*, prepositi Bruyensis de décima de Flissenghein (I2l8). 

W., divina permissione Brugensis prepositus et Flandrie caneellariuS) 
universis présentes litteras inspecluris, salutem in salutis auctore. Univers 
sitati vestre notum facio quod Johannes, cognomine Gheisera, in presentia 
roea et canonicorum meorum ^ nec non et roncinatorum constitutus , 
Uugonem Heldrage, Gossuinum Raveger, Heinamannum Niet, Wilkinum 
Roncri, Tolkinum filium Renigeri et fratrem ejus^ plcgios pro se dédit 
Lebberto, clerico episcopi Tornacensis^ canonico Gurtracensi, pro qnadra- 
ginta et octo marchis pro parte décime episcopi quam habet in Fiissen- 
ghem. Prœterea conslituit prefaUim Heinnamannum Niet fidcjussorem 
pro viginti septem et dimidia marcha, prêter pretaxatam pecuniam : tri- 
ginta vero et très solidi et quatuor denarii effîcient marcham. Solvetur 
nutem bec totalis pecunia in tribus terminis : prima pars in Natali Domini, 
sceunda in Purificalione, tertia vero infra dics Pasche. Nomina canoni- 
corum qui affuerunt sunt hcc : Samuel, Nicholaus de Novo templo, 
magistcr Walterus. Rocinatorum nomina hcc : Thcodric Pelleweliine, 
Hugon de Broch, Walterus Walgerline, Henric de Hofva. Actum anno 
Domini millesimo ducentesimo octavo dcciino, mense julio, sabbato ante 
vigiliam Marie Magdalcnc. 

Cartulaire, etc., n« 31, iol. 3 verso, cl n» 53, 
fol. 53 recto. 



/ 
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VI 

tiltere comitisse Flandrie et Hainonie de décima de Flissenghem (1218). 

J., Flandrie et Hainonie comitissa, servienlibus suis Andrée, ballîvo 
Brugcnsi, et Willelmode Sladem, solutem. Quia Ciilinus, et fîlii, et amici 
fjus tlomino et patri meo in Christo, reverendo Tornacensi episcopo, super 
décima sua de Flissenghem injuriosi cxistunt, mando vobis et precipio 
tiislrictius, sicut amorem meum et honorem diiigitis, qualinus eundem 
Culinum, et filios, et amicos ipsius, qui super eadem décima ipsi episcopo 
injurianlur, statim capiatis, et in pelram Brugîs ponalis, et usque ad 
Toluntatem meam firroiter tenealis. Intellexi enim quod istud faciunt pcr 
conscnsum vesirum ; quod si per vos fieret, egre ferrem, et in vos graviter 
vindicarem ; et^ tantum inde facîatis quod predictus episcopus et ipsius 
servientes supradictam decimam in pace possint coDigcre et habere. Datum 
per Phylippum de Dergnau, apud Sanctum-Gbislenum, die lune infra 
octavas Assumptionis béate Marie, anno Domini millesirao ducentesimo 
oclavo decimo^ 

' Carlulaire, etc., ii» 51, fol. 4 recto, et n* $3, 
fol. Zi verso. 



¥11 

Liitere comitisse Flandrie et Hainonie fro décima de Flissenghem (1218). 

J., Flandrie et Hainonie comitissa, dilecto et fideli suo Wille de 
Ostkerca, salutem. Miror plurimum et moveor quod, cum sepius vobis 
mandavero quod Culinus, filii, et parentes ejus virum venerabilem, spiri- 
tualem patrcm meum, dominum episcopum Tornacensem, super décima 
sua de Flissenghem injuriosi extiterint et rebelles, ut ipsos caperetis et in 
petram Brugis poneretis ; îta quod dictus episcopus decimam suam pacifiée 
posset collîgere et quiète : quod nunquam mandatum meum curastis 
super hoc adimplere. Unde mando vobis, volo, et pi*ecipîo ut statim 
ipsos capiatis et in petram Brugis ponatis : ita quod dominus meus epis- 
copus decimam suam de Flissenghem pacifiée possit colligere et quiète. 
Quod si non faceretis, sciatis quod inde ad vos me acciperem et ad vestra. 
Datum apud sanctum Ghillcnum per Pbilippum deDergnau, feria secunda 
post Assumptionem béate Virginis, anno Domini M" CC® octavo decimo. 

Cartulaire, etc., n« Si, fol. i verso, et n« 53, 
fol. 34 verso. 



' . 
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¥111 

De décima de Flissenghem et de Culino et filiis etparenttbus ejus (12iS}. 

J., Flandrie et Hainonie coinitissa, Willclmo de Ostkerca et Andrée, 
ballîvo Brugensî, salutem. Mandavi vobis sepissime et precepi, qualinus 
Culinuiti, filios et parentes ipsius statim caperetis, et in petram Brugis 
poneretis, ita quod spiritualis pater meus Tornacensis episcopas decimam 
suam de Flissenghem et serrientes ipsios pacifiée possent colligere et 
habere ; super quo mandatum meum nunquam adimplere curastis, unde 
bene apparet quod nec honorem meum dîligitis, née jus ecclesiasticum. 
Inde est quod iterum vobis mando, et districtissime precipio, quatinus 
dictos Gulinum , filios et parentes ipsius statim capiatis et in petram 
Brugis ponatis, ita quod servientes domini Tomacensis dictam decimam 
pacifice possint colligere et babere, nullam contra hoc mandatum meum 
excusationem vel consuetudinem pretendentes ; scituri, quod nisi feceritis, 
quod tota terra mea supponetur interdicto, et dampnum, quod pro defectu 
vestro dictus dominus meus episcopus babuerit in hoc, super vos et vestra 
recuperabo. Mitto igitur vobis per servientem meum litteras meas patentes, 
Yolens ut mandatum meum studeatis effîcatius adimplere. Datum Insulis, 
per Pbilippum, feria Vi* post Decollationem beati Jobannis Baptiste, 
«in no domini M. CC. octavo dccimo. 

Cartulaire, etc., n« 51, fol. 3 rocto, et n^^S, 
fol. 35 reclo. 



IX 

Liitere domini Michaelisde Hamis de décima Flissenghem (1219). 

M. de Harnis, dilecto suo Andrée, ballivo Brugensi, salutem et dilec- 
tionem. Mando vobis, et ex parte domine mee comitisse et mea districte 
precipio, quatinus proprios servientes ipsius domine mee ponatis ad cou- 
stagiam episcopi Tomacensis apud Flissenghem, ad custodiendam ibidem 
et colligendam decimam ipsius episcopi : ipse enim episcopus nec ejus 
procuratores neminem invenire possunt qui dictam decimam audeat éx 
parte eorum colligere. Quare expedit quod ex parte domine mee comitisse 
ipsa décima coUigatur. Vos vero, nisi tantum facialis quod prefatus epis- 
copus super prefata décima dampnum non incurrat aljquod, vel gravamcn. 
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vult enim ipsa domina mem quod ipsa decimn, tanquam sua propria, 
custodiatur; qnia^ si epîseopus dampnum incurreret, totum dampnum 
super dominain meam recuperaret. Datum Curtraci, dominica prima 
augusti, anno doinini M. CC. XIX. 

Carlulaire. etc., ii« îîl» fol. 3 vcr?o , et n« y^» 
fol. 3^ verso. 



Littere M. de Hamis de dicta décima de Flissenghem (1219). 

NoTerint univers!, ad quos littere iste pervenerint, quod Johannes 
Ghaisera de FJissenghem decîmam episcopi de Flissenghem el omnia per- 
tiuentia ad episcopum in eadem villa, prêter leges episcopi, per manum 
N., canonici et officialis béate Marie Tornacensis ecclesie, pro centum mar- 
chis, pro qualibet marca XXXIII sol. III! d. pro marca eompulatis, et 
XXIII lib. émit, hoc anno solvendis, infra Epiphaniâm Domini terciam 
partem, terciam vero partem in Purificatione béate Virginis, terpiam 
etiam partem infra dominica qua cantatur anima domini ^ et super bac 
solutione débet siiflBcientes, infra octo dies, constiluere fîdejussores. Et ut 
hoc firmum et ratum sit, ego Michael de Harnes, bailHvus Flandrie, sigillum 
meum apposui, ita ut debcam predictum Johannem warandire contra 
malefactores et contradictores predictarum decimarum. Testes hic inter- 
Aierunt abbas S^'-Petri de Aldenburgo, Andréas, baillivus de Brugis, 

W Actum anno Domini M"* CC XIX**, mense augusti, 

feria tercia ante Assumptionem béate Virginis. 

Cartulaire, etc., n» 5f, fol. 4 recto, et n« SS5, 
fol. 55 recto. 



XI 

De décima de Flissenghem, quam Wetinus de Novo-templo et Gertrudis, 

uxor ejus werpiverunt (1221). 

Johannes, dominus de Migella et castellanus Brugensis, omnibus Christ! 
fidelibus litteras bas visuris, in Domino salntem. Noverint univers! qdod 
Wetinus de Novo-templo et Gertrudis, uxor ejus, Voskinus et Berthelina, 
uxor ejus, Agnes, Margarela et Oliva, sorores, filie Nicholai de Weina, 

TOMG II. U 
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Anninus, filius Odeman, Margareta, uxor ejus, et Wilious, filius Hugonîs, 
in prcsentia mea constitutif renuutiaverunt omnt juri quod clamabant vel 
clamaverant in décima de Flissenghera, eteandem decimam cum omnibus 
cjusdera appendiciis werpiverunt. Recognoverunt etiam quod super sacro- 
sancta spontanei abjuraverant dîctam decimam cum omnibus appendiciis 
que pertinent ad eandcm. In cujus rei memoriam et Grmitatem, ad peti- 
tionem predictorum et venerabilis patris in Ghristo Walteri , episcopi 
Tornacensis, sigillum meum feci liUeris hiis appendi, nominibus eorum 
(|ui interfuerunt werpitioni <*t rccognitioni antedîctis inferius annotatis. 
Signum Philippi de Wastina, Rogeri de Ghistella, Walteri, fratris sui, 
Eusiatii de Nova-villa et Eustatii de î.cderna, tune scneschaici, militum 
et viporum nobilium. Signum Radulphi,Tornncensis occlesiœ Flandrensis 
archidiaconi, C, abbatis'de Echout, Erenbnldi de Rollario, Willermi 
Stipule, quondam decani christianilatis in Brugis, et Theodrici, canonici 
de Ecbout, prcsbiterorum. Signum magistri Gbiselini, clerïci mei, Wil- 
lermi de Rhuga et Willermi de Menin, tune cricharii. Actum Brugis in 
refectorio Saocti-Donatiani, anno Domini M. CG. XX. primo, quinta feria 
infra Natale Domini. 

CnrCtilùirc, etc., n» 51, fol. 2 vrrso. 



De décima de Flissenghem, quant Joliannes de Pola et Rogerus, fruter 

ejus, resignaverunt (1:222). 

Gono, abbas de Ecliodt, Willermus, prepositus Brugensis et Flaodrîe 
cancellarius, Radulphus, archidiaconus Flandrensis, Walterus, decanus 
Sancti-Donati, et magister Ghiselliiius, clericus castellani Brugensis, omni- 
bus Gbristi fidelibus litteras bas visuris, in Dominum salutem. Noverint 
nniversi quod Johannes de Pola et Rogerus, frater ^us, coram nobis, pre- 
posito, decano et magistro Ghisellino ; G., uxor Jobannis de Pola, et Ger- 
trudis, mater cjusdcm, coram me, abbate de Echout, Henricus Bigoet et 
Ogiva, uxor ejus, coram nobis, archidiacono et decano, Bordinus vero 
Qiiicka, coram nobis, abbate de Ecbout et preposito Brugensi, spontanei 
rcnunliavcrunt omni juri quod clamabant vel clamaverant in dccima de 
Flissenghem, et eandcm decimam, cum omnibus ipsius appendiciis, abso- 
lute» werpiverunt, et super sacrosancta, sponte sua, abjuravcrunt dictam 
decimam et omnia quœ pertinent ad eandcm. In cujus rei testimonium et 
iirmitalem, presens scriptum roborari fecimus nostrorum munimine sigil- 
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lorum. Âclum aoDO dominîce Incamationis inillesiinro duccnlesiino vice- 
simo secundo. 

Cartolaire, etc., n* S(l, fol. 3 recto, et n» 03, 
fol. 36 recto. 



XIII 



Litière Gerardi de Roden de decimis de Fliseenghem et de Johanne Bigga {*) 

(iâ24). 

Ego, Gerardus de Roden, notum facio universis presens scriptum visurîs, 
quod Jobannes Bigga, in presentia mea constîtutus, promisit quod teneret 
dictum episcopi Tornacensis tum super décima de Flîssenghem et pertinen- 
tiis ejusdem, tum super inimicitiis que, inler Ipsum Johannem ex una parte 
et Boidckinum de Flîssenghem ex altéra, undecumque fuerant suborte ; et 
de eo tenendo assigna vit eldcm episcopo decimam suam de Houthawa 
quam a Weitino, fratresuo, tenet, quam etiam idem Weltinus a me tenet In 
feodum ; ita quod, si, Inquisita diligenter veritate, piano verbo diceret epls- 
copus quod Jobannes dicto suo in alîquo contra iret, ex tune episcopus 
mitlet manumsuam ad decimam pirefatam et fructus ejus percipiet tanquam 
8U08. Hoc autem assignamentum ad petltionem. dicti Jobannis conce^i et 
laudavi, salvo In omnibus meo et bominis mel jure. Hoc etiam assignamen- 
tum, de assensu Ipsius Wetini et In ejus presentia, fuit factum. Inbujusrei 
memoriam etfirmitatem, présentes lltteras seribi feci et eas episcopo tradidi 
aiglllatas. Actum anno Dominl millesimo ducentesimo XX* quarto, quarta 
ferla post festum béate Katherine virginis, in monasterio SanctI-Andree 
juxta Brugis* 

Cai-tulaire, etc.,' n* 31, fol. 3 recto, et n* 33, 
fol. 54 recto. 



XiV 



De dedma de Fliesenghem, quam Walterus, filius Nicholai de Wetna, 

resignavit (1257). 

L., decanus christianitatis in Brugis, omnibus ad quos litière présentes 

(*) M. Dblepiiiiib, Préciê analytique deê chartes de la Flandre occidentale, %, I, 
p. XXXIII, donne Tanalyse d'une charte par laquelle Wauthter Wighe et Jean, son frère, 
rendent la douxièroe partie de la dîme de Houlawe, du consentement de Gérard 
de Rodes. 
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pervenerÎDt, salutem in Domino. Sigpnificamus yobis quod, in nostra prosen- 
tia constitutus, Walterus, filius Nicholai de Weina, jurayit quod nichll juris 
de cetero petet in décima de Flissenghem in qua jus reclamare solebat, et 
permiltet episcopum Tornacensem super eadem décima bona pace gaudere; 
et juravit quod ipsum episcopum, nec per se, nec per alium, nec per alios, 
manifeste nec occulté, amplîus molestabit. Gonstituti etiam coram nobis 
cognati ejusdem Walteri, scilicet Hogerus Riekin, Henricus Bigoet, Bal- 
duinus, filius Juhannis de Pilois, Henricus et Walterus, filii Clare^fide et 
juramento interpositis, promiserunt quod, si predictus Walterus aliquo 
temporc contra hoc juramentum suum vcnirct, ipsi eidemWaltero in sua 
malicia nec auxilium nec consilium darent, sed potius partem episcopi 
quam Walteri fovereut. Datum anno Domini M. CC. XXX. septimo, 
feria VI post Andrée aposloli. 

Cartnlaire, etc., n* 81, fol. 2 recto. 



De décima de Flissenghem, quam WaUerys, filius iVicholai de Weina, 

restgnavit{i^7). 

Eustacias, balltvus Brugensis, omnibus ad quos littere iste pervenerînt, 

salutem. Significamus vobis quod, constitutus coram me et coram francis 

scabinis , videlicet coram Waltero de Carsand , Juguenno , filio domioi 

Gossuini, Hugone de Rhuge, Henrico Tiède, Wertina de kendorpa et 

Gerardo Wevel, Walterus, filius Nicholai de Weina, juravit quod ntcbil 

juris de cetero petet in décima de Flissenghem in qua jus reclamare sole- 

bat, et pcrmittet episcopum Tornacensem super eadem décima bona pace 

gaudere ; et juravit quod ipsum episcopum, nec per se, nec per alium, nec 

per alios, manifeste vel occulte, amplius molestabit. Gonstituti etiam coram 

me cognati ejusdem Walteri, scilicet Rogerus Kickin, Henricus Bigoet, 

Balduînus, filius Johannis de Pilob, Henricus et Walterus, filii Glare, fide et 

juramento interpositis, promiserunt quod si predictus Walterus aliquo 

tempore contra hoc juramentum suum veniret, ipsi eidem Waltero in sua 

malicia nec auxilium nec consilium darent, sed potius bona fide partem 

episcopi quam Walteri fovereut. Datum anno Domini M. GG. XXX. scp- 

limo, feria VI post B. Andrée. 

Gartdaire, etc., n» 53, fol. 3K verso. 
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POMPE FUNEBRE DE PHILIPPE LE BEAU 



ROI DE CA8TILLE 



(MORT LE 25 SEPTEMBRE 4506), CÉLÉWIÉI A MALLNES. 



La ville de Bélhune, dont les archives nous ont conservé la rela- 
tion que nous publions , possédant aussi des documents relatif^ au 
voyage de ce prince en Angleterre et à son arrivée en Espagne, nous 
avons pensé qu'ils devaient précéder cette relation. 

Parlant du feu de joie qui se fit lorsque le roi de Castille se rendit 
dans son royalme (1 50S), Targentier nous dit qu'il eut lieu le jour de 
la Gircumcision, et il ajoute qu'il a donné xn s. à Jacotin Le Maire, 
héraut d'armes de ce prince, pour Vestrine du nouvel an. 

Quelques mois après, le roy de Castille mande « qu'en son voiaige 
d'Espaigne avoit eu tel fortune de mer, que les mâts de sa navire 
avoiént esté rompu, et que luy seul, sa navire et eeulx de dedens 
estoient arrivez au hable d'Autonne, en Engleterre {*) : et, quant aux 
autres de sa compaignie, il ne sçavoit où ils avoient tiré, par le moien 
du tourment, sinon là où il avoit pieu à Dieu les conduire. Pour 
remercier Dieu, il demandoit que l'on fist processions et prières. j> 

Le 15 février, xn s. sont accordés « à ung poste, lequel apporta let- 
tres à mons. le lieutenant du grant recœul fait, en Engleterre, au roy 
de Castille, noslre prince et seigneur naturel, par le roy, royne du pays 
et royalme d'Engleterre, et hault et puissant prince, mons. le prince 
de Galles, leur filz. » 



■T^ 



(*) Le messager de Lille, envoyé à Matines vers le chancirlicr, rapporte lettres conte- 
nant la fortune et tourmente que monseigneur le rot avoit eu en mer, et comment il 
estoit arrivé au port de Hautonne, en Engleterre. (Archives de Lille.) 



— 2i4 - 

Même somme est donnée <( k img autre poste et messagier du roy, 
pour avoir apporté lettres de hault et puissant seigneur^ monseigneur 
de GhièvreSy lieutenant général des pays de par-decha, à mons. le lieu- 
tenant de Béthune et mesdit seigneurs, par lesquelles il rescrivoil que 
le roy avoit prins congié du roy d'Engleterre, qui lui avoit promit en- 
tendre à la garde de ses enffans et pays, de tout son pvoir et puis- 
sance, et à faire comme de son propre, et, ledicl eongié prins, que le 
roy, nostredict seigneur, se tiroit à port pour, au premier vent pro- 
pice, monter en mer et achever son voiaige d'Ëspaigne, en ordonnant 
continuer les processions généralles. » 

Le grave événement, que nous venons de remémorer, fut même 
célébré par les habiles joueurs, par personnages de Béthune ^ puis- 
que l'argentier porte en dépense le prix de trms lots de vin d'Aus- 
sorroit, offerts aux compaignons, qui avoient représenté devant la 
halle ung jeu de la fortune que oit le roy de Castille et la royne sur 
la mer {*). 

Les registres aux comptes de Saint-Amé, de Douai, nous parlent 
aussi de processions générales, faites « le nu* jour de janvier 1505 
(v. s\), pour le partement du roy de Castille, lequel se partist pour 
aller en Espaigne, mais arriva en Ëngleterre: station à Saint-Amé; — le 
1" févriers, à l'intencion du roy de Castille et ses bienvouUans, estant 
en Ëngleterre, station à Saint-Pierre, puis le jour de Saint-Grégoire. 

Scelle, célébrée le mardi des rogations 1506, en rendant grâces 
à Dieu pour la bonne prospérité et bonne sancté du roy de Castille, 
estant arrivez à la Quenoulle, au pays d'Ëspaingne (station à Saint- 
Pierre), les chanoines reçoivent eu s. » 

La relation, que nous allons transcrire, nous faisant connaître que* 
le service de Philippe le Beau ne fut célébré, à Malines, que les 18 et 
19 juillet 1507, près d'une année après son décès, nous emprunte- 
rons encore au comptable de Béthune les détails qu'il nous fournit au 
sujet de celui qui eut lieu dans celte ville le 2t octobre 1506. 

Il énumère comme suit les dépenses faites : 

A Raoul Sausse, féronnier, pour avoir livré exploit à atequier les 
draps noirs, tendus au cœur Saint-Bétremieu, le jour du service de 
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feu de noble mémoire le roy de Casiille r assavoir iiii". de claux de 
liches, à xii d. le cent, est iiii s.-, demy cent de claux d'huis, au tra- 
vers, VI d. ; demy cent de blanques daiches, pour atequier les biaisons 
aux torsses, tn d. ; ung cent de claux de latie audict travers, vi d. 

A Miquiel Le Thieulier, paintre^ pour blasons, armoiés des armes 
dudict feu roy de Castille mis aux pale, torsses de la ville, des confra- 
ries et aux piliers de l'église dudict Saini-Bétremieu : assavoir deux 
douzaines de grans^ blasons, à quatre soulz la pièce, et huit douzaines 
de petit, à xii d., sont ix 1. xn s. 

A xxnn personnes, noirs vestus, qui portèrent lesdiltos xxiiii torsse.*, 
xxnn s. 

Au travers, que Ton construisit au chœur, on mit un grand nombre 
de plaielés (*), pour les cierges, ainsi qu'une pièce de saie noire. 
On emprunta à divers habitants les draps noirs dont on tendit le 
chœur. 

Il est temps, maintenant, de laisser la parole à notre anonyme : 

«< Furent apportez un healmes dorez, sur Tung dcsquelz estoit le 
« chappeau de l'empire, et desoubz pendant les armes dudict pays : 
« sur ung autre esloit la teste d*ung griffon, et desoubz les armes de 
« Portugal : sur ung autre, une fleur de litz et desoubz les armes de 
« Bourbon, et encoires une fleur de litz, et desoubz les anchiennes 
M armes du duc de Bourgogne. Et furent les nu healmes mis es mains 
«( de uir angles, estant aux quattre coings du tabernacle, dont y aprcz 
« sera touchié. 

« lu Que par dedens ladicte église, en hault, tout au thour de la 
« nef, tant en icelle nef, comme en la croisie contre le trincq, et par 
(i dedens le cœur, tout estoit tendu de drap noir, etc. (*). 



0) Au service de Charles Vllf, poi de France (1i98), liv, vix» xiii plallclets de bos, 
mys et employez pour préserver que les eberges (cierges) ardans* ne feisscnt mal aux 
orucmens de ladicle église, eslani sur le surcus, coûtent xiu s. ii d., à raisofl de i d. 
|)ièce. 

(') Au service de Philippe IV (1665), à Sainl-Pierre de Lille, en Tabsence du bailly 
de Lille, Monsieur le prévost, rewart et niayeur, et le reste du corps du* magistrat fut 
.'icconimodé au cœur, à la main droicte entrant en icclhiy, sur des hancqz, couverts 
<U laicg noir, entre l'arbre de dre (cierge pascal) et Pnulel. De l'aullre costé,*à main 
gauche, estoient ceulx de la chambre des comptes, sur pareilz hancqz. Et estoit au 
devant dudit autel, au-d«ssus dudit arbre, dressée la chapelle ardante, appartenante à- 
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<( It. Que autant que ladicte tenture contenoit, tant en ladicte nef, 
c comme en la croisie, au trincq et cœur, tout à Tentour, tout estoit 
« esloffé de charge ardani, qu'il n'y avoU point en tout ung piet d'es- 
« passe, que tout ne feust estoffé et plain de charges. 

u It. Que rhuisei de bos estoit couvert d'ung grand drap d'or, sur 
<( lequel avoit une croix de satin cramoisy, et dessus ladicte ei*oix une 
et couronne d'or. 

u It. Que dessus ladicte tombe y avoit ung tabernacle, aux quatfre 
u coings duquel il y avoit quatre angles revestus de soye, qui en leurs 
«( mains tenoient les qualtre healmes dorez» dontdevant a esté touchié, 
«( quy estoient estoffez : assçavoir l'ung d'ung chappeau de l'empire 
u par dessus, et par bas ung escu, où estoient les armes de l'empire; 
«( l'autre d'une fleur de litz et des anchiennes armes de Bourgongne 
« pendant en ung escu y l'autre ayant un escu où estoient les armes 
a de Bourbon, et l'autre les armes de Portugal : et, ausdils escus de 
<( l'empire et de Bourgongne estoit la Toison, et non aux deux autres. 

a It. Que, par dessus trois routes de charges en carure, y avoit 
ti m grandz charcles, en forme de ni couronnes dorez, quy desinoient 
«( les ni royalmes que avoit ledit feu, sur lesquelles ui couronnes y 
u avoit plusieurs charges de chire. 

ce It. Que, au hault et boult desdiltes iiii pieches de comble, y avoit 
« la forme d'une grosse boulle dorée, et, par dessus icelle bouUé \ine 
« haulte roelle de bos par dedens laquelle y avoit plusieurs autres 
« roelles croisans et traversans, lesquelles croisies estoient toutles 
«t chargées de charges de chire. 

•( It. Que tout ledict tabernacle, du plus hault jusques en bas, de 
«( la .haulleur que estoit le Ihuisel, estoit tout couvert et avironné 
« de drap npir, et ledict drap, couvert de drap d or, tout semé de 
«c blasons des armes dudict feu. 



ceste viUe, et une cauronqe royale dorée pendante desoubz la première caviture du 
premier cbandclabre du mitan de ladite cliapelle : et, allentour d*icelle, desoubz les 
chandeiUes, y avoit ung tour de velour noir en sa longueur, et estoit icelle chapelle 
entourée de grosses torses, blasonnées en double. Le hcrault d*armes, ainsy qu*avoit 
esté faict le jour paravant aux vigiles, avecq deux hommes vestus de ooir, raarchoient 
devint le magistrat, ledit hérault avecq une robe noire, aiant endossé la cotte d*armcs 
de la ville, recouverte, ainsy que sa mâche, de ores$e noire, porloient le grand blason 
de bois, cnlouré de velours et drap noir (Archives de riiôlel ifi ville de Lille.) 
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N It. Que tous aultez de laditte église, tant de la nef comme en fa 
« croisie, et au thour du cœur, montant bien à xl aultez, tant lesdiets 
« aultez^ comme les tables d'iceulx^ devant lesquelles on dit messes, 
« estoient couvertes de drap noir, et sur ledict drap ausdis aultez et 
«( tables y avoit deux croix droites de tafetas blancq, deux blasons dos 
« armes dudict feu, deux charges et deux torses de chire. 

tf It. Que, entre le tabernacle devant touchiéet le lieu, où se deist 
« la messe de service, y avoit, en la nef, une rengie de xx» torses 
« ardant. 

« It. Que toute la nef, entre les piliers, estoit clause tant d'aisselles 
tt (planches) que de puyes de bos, couvertes de drap noir, pour 
« empescher que Ton ne peust entrer en laditte nef, autres que ceulx 
a du service. , 

« It. Que, entre le tabernacle estant au meillieu de la nef et thur 
« du cœur, il y avoit ung grand planchié de bos, montant à ni pas, 
u sur lequel fut fait le autel, où se célébra la messe de service, quy 
« estoit tout cbargié de riches ymaiges et sainctuaires (reliquaires) 
« d'argent dorez. 

« It. Que le lendemain , jour dudict service , mons. l'évesque 
» d'Ârras feist ledict service et deist la messe, et mons. Fabbé de 
tt Saint*-Vaast, l'Évangile, et ung autre abbé, TÉpitre : et y avoit assis- 
te tant audict service bien xvi prélatz, tant évesques (que) abbés. Y 
« estoit aussy mons. l'archiduc, seul assis, ayant ung estapel (lutrin) 
«< devant luy, tout couvert de noir. Assez prez du chercus du roy, en 
« desoubz luy, estoient mess" de l'ordre, en nombre. En aprez, 
«( mess'' du conseil, les nobles, plusieurs officiers, gentilshommes et 
« les estatz des bonnes villes en grand nombre. 

« It. Qu'à la diète messe allèrent et furent menez à l'ofTertore deux 
<( chevaulx, l'ung aprez l'autre, que conduisoient deux gentilshommes; 
<( le premier desquelz chevaulx estoit couvert et houchié, de la teste 
« jusques au piet, d'une bouche de soie de coulleurs rouge, blancqtie 
«< et gaune, garnye de croix saint Andrieu et fugis d'or ; l'autre, d'une 
•i bouche de soye, garnye des armes du feu roy et de ses pays. Et 
« avoient lesdi<^ deux chascun scelles, esloflëes de velour et d'achier, 
« et estriez dorez. 

«( It. Furent aussy audict oiïertore, portez par quattre gentil/ 
•t hommes ung grand estandarl, une banyère et ung guidon, de telles 
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«( coulleurs et esloffe que la houehe du premier eheval, et une autre 
« banyère de soye, où estoieot les armes du pays, eomme la houehe 
«< du second eheval. 

u It. Deux autres gentilz hommes portèrent deux healmes d'achier, 
(c l'ung desquels estoit ehargié de plumes de pan blancq, gamys de 
« paillettes d'or et l'autre estoit timbré d'ung ehatteau d'or dessus, 
» dont sortoit la figure d'ung mor, et, en desoubz, lediet chasteau, 
« estoit avironné de velours eramoisy sigillé et décoppé en forme de 
« braneques et foeulles. ' 

«( Pareillement y fut porté ung escu, où, à cirascun lez, estoient les 
« armes du roy et de ses pays : dessus estoit une couronne d'or, et, 
«< authour, le collier et toison d'or. 

«c Encoires y fut porté ung petit palvais, servant à jouster, auquel 
«< il y avoit une croix Saint-Andrieu et ung fugiele d'or. 

« Samblablement y fut porté une espée, estant en ung foureau de 
» drap d'or; et se y fut porté une cotte d'armes, estoffée de drap de 
« soye, où estoient les armes des paysf et se portoit icelle cotte 
u d'armes en aer sur. ung baston. 

« It. Que, aprez la messe achevée, le roy des hyraus, nommé 
« Toison d'Or, par trois fois cria : le roy est mort! et, en faisant ce 
» cry, quattre hyraus, quy estoient aux quatire coings du tabernacle 
<' du cervice, ayans sur leur teste quattre couronnes, et, en leurs 
«t mains, quattre guidons carez, dont au boult des lanches estoient 
«( quattre couronnes, mirent et lâchèrent jusque à terre lesdit qualtre 
« guidons. 

« It. Que, ce fait, lediet Toison d'or appeilla mons. Charles (depuis 
•( Charles-Quint), archiduc d'Austrice, et, aprez lediet appel, et qu'il 
«' oit respondu, fut dit par lediet Toison que mons. vivoit, et cria, 
tt vive mons. ! et, audict cry, lesdis qualtre hyraus, quy avoient bâchiez 
«< lesdis un guidons en terre, relevèrent droit iceulx guidons. 

« It. Que, ce fait, ladictte espée au foureau de drap d'or, fut 
«^ apportée à mons., et luy dit que en sa main on mettoit l'espée de 
» justice, à la charge de faire bonne justice. 

u Ce fait, fut lediet S' désabillié de son chapperon de dœuil, et de 
« ladicte espée feist illecq ung homme chevalier, quy estoit desacé (sic) 
« qu'il estoit prince du pays. 

u Ce fait, partit de 1 église, et, à cheval, assisté de tous les dessus 
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ic nomnié^ retourna en son hostel^ assisté de xii hyraux d armes^ 
« revestus de leur çoste d'armes, et de deux huissiers, portant devant 
« luy deux grosses mâches d'argent {*). b 

De la Fons-Mélicocq. 



(*) Archives deThâlel de ville de Béthune, rocm., fol. 113 r» et v», lli r». — Au 
sujet da service de Févéque de Tournai, célébré à Lille te 2i janvier 1667 (ce prélat 
était mort le 28 décembre f666), on dit que les marguilNers de Samt-Éticnne prépa- 
reront les bons omemens, croix, appostra (on les plaçait, chaque année, sur Pau tel 
érigé par le magistrat li Ut procession de la fête de Lille) et chandeilliers d*argent : 
ensamble feront sonner les cloches avecg Emanuei, gratis. (Archives de Lulle.) 



Nota. La bibliothèque royale de Bruxelles (section des manuscrits, n** 16385 
et 16386) possède également une relation des obsèques de Philippe le Beau, célébrées 
i Malines. Cette relation est un peu plus détaillée que celle que Ton vient de lire et 
elle en diffère en quelques points. De plus, elle est suivie de « la despence du service 
du roy don Philippe roy de Castille. » Nous publierons cette dernière pièce qui est 
assez curieuse, dans la prochaine livraison% 

(Ch. R ) 
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LA CONFRÉRIE DE SAINTE-GROIX, A BRUXELLES. 



Une foule de confréries ou associations pieuses furent établies au 
moyen âge, dans les diverses églises de Bruxelles, et plusieurs d'entre 
elles existent encore aujourd'hui. Quelques-unes ont disparu à la suite 
des révolutions du xvi" et du xvin* siècle. 

L'histoire de ces associations n'offrirait qu'un médiocre intérêt, 
même au point de vue de Tliistoire locale. Mais des registres qu'elles 
tenaient avec soin^ et dont un très-petit nombre est parvenu jusqu'à 
nous, on peut tirer quelques renseignements curieux sur les usages, 
sur la vie communale, si nous pouvons nous exprimer ainsi, de nos 
bons aïeux, et dans la masse des noms qui y sont inscrits, souvent 
pendant le cours de plusieurs siècles, on en rencontre plus d'un qui 
intéresse l'histoire politique ou l'histoire des arts. 

Nous avons sous les yeux le registre original de la confrérie de la 
sainte Croix, érigée autrefois en l'église de Caudenberg, à Bruxelles. 
C'est un volume in-4", de 36 feuillets peau de vélin, avec un frontis- 
pice représentant en miniature assez médiocre, le Christ en croix, 
emblème de la confrérie. . Il appartient à la riche collection de feu 
M. Tliéod. de Jonghe; et il a été écrit en Tannée 1462, par ordre de 
Gilles Strael, prévôt de Saint-Jacques-sur-Caudenberg et des autres 
dignitaires de la confrérie. Il renferme au moins un millier de noms 
et, sous ce rapport, il n'est pas sans importance pour l'histoire des 
familles de Bruxelles. 

La confrérie de Sainte-Croix fut fondée en 1383. Elle avait pour 
but la vénération d'une parcelle de la croix du Christ, qui avait été 
donnée à l'église, dit-on, en 1130. Cette relique, disent les historiens 
de Bruxelles, disparut au xvi* siècle, et la confrérie ne tarda pas à se 
dissoudre (♦). En effet, les inscriptions faites sur le registre, ne peu- 
vent guère remonter au delà des troubles. 



1 



¥ 



(•) Gramate, Bruxella, p. 6. — Heure et Wauters, Hittoirc de Bruxelles, [II, 3î>7. | rî 
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Le règlement de Tassociation avait été arrêté par le prévôt de Cau- 
denberg^ de commun accord avec les membres. Il portait en sub- 
stance : Art. \^. Chaque confrère sera présent à la procession de la 
Croix, muni de son chaperon (*), et assistera au diner qui sera donné 
ce jour-là (*). Art. 2. Tous ceux qui voudront faire partie de la con- 
frérie payeront 3 plecken d'entrée, 3 plecken annuellement pour des 
messes et 12 plecken, s'il désire quitter la confrérie. A sa mort, chaque 
confrère laissera à l'association IS plecken et son chaperon, et, s'il n'a 
pas de chaperon, il donnera 1 blanc. Si c'est une sœur, elle laissera 
20 plecken pour ses obsèques. Art. 3. L'on nommera deux marguil- 
liers et deux prévôts qui auront soin de Fordonnance du festin annuel. 
Art. 4. Tous les lundis, on célébrera une messe de requiem pour les 
confrères décédés. Art. 5. A la mort d'un membre on célébrera une 
messe d'âme avec quatre cierges, à laquelle assisteront en chaperon 
tous les membres, sous peine d'une amende de 1 plecke. 

Parmi les noms inscrits à ce registre, nous relèverons ceux de quel* 
ques personnages connus, ou se livrant h des professions libérales. 
(Le texte est en flamand). 

Le duc de Bourgogne et de Brabant. ^ 

Adolphe de Clèves, seigneur de Ravestein. 

Monseigneur Philippe, son fils. 

Antoine, bâtard de Brabant, chevalier. 

Ambroise Van Dynter, maitre de comptes (rekenmeester), et sa 
femme. ^ 

Maitre Adrien Dullaert, secrétaire de la ville de Bruxelles. 

Aert Vander Voert, sculpteur (beeldesnider). 

Dalfyn, peintre à la cour (scilder int hof). 

Francisco Floris, peihtre (dans les additions postérieures à 1462). 

Gheert de Lantmetere, peintre. 

Ghelden Van den Assehe, peintre. 

Maître Ghysbrecht Molepas, secrétaire de Brabant. 



(^) Le texte dit eaprune, que l*on tr&dnît ordiriftirement par cbaperon. Noas croyons 
qu*il faut plutôt entendre ici par ce mot manêeau à capuchon (A;aprtiyif, bumerale, 
coculliis humeralis, etc.) Voy. Kiliah. 

O Une main postérieure a ajouté • op dot hem ghciiefi, sM lui plait d'assister. » 
Cette addition intempestive gaie tout. 
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Henri Van Huseghem, peintre. 

Henri de Neve, slelene boechmaker (?) (fabricant d arbalètes?). 

Jan de Brune^ peintre. 

Iwayn Sproek/ ancien clerc de maître Edmond (Iwayn Sprock, 
meester Emons clerc was) (de Dynter?). 

Jacques Van den Wouwe, peintre. 

Georges Severyn^ boechmaker (scribe?). 

Jan de Raye, idem. 

Jean de Roy, peintre, et sa femme. 

Jean Kerstiaen, alias Mabugge (Mabuse?) a payé jusqu'en 1462. 

Maître Jean Boudens, organiste (orghelere). (Addit. poster.) 

Mathieu Kockeel, tenure (ténor) in myns heeren cappelle. 

Maître Roger Van der Weyden, peintre de la ville (meester Roegier, 
Van der Wej ë, d' stad scilder). 

La femme de mattre Roger a payé sa redevance pour les messes, 
en une fois. (Meester Rogiers wyf heeft betaelt haer mesgheit al met 
eender somme). 

Pierre Van der Weyden, peintre, et sa femme. (Addit. poster.) 

Madame de Tomahan, femme de sire Anthoine de Bourgogne. 

Maitre prosys, enlumineur (verlichtere). 

PierrQ Vander Eyken, receveur (rintmeester) de Brabant. 

Jeanne, son épouse, et le chevalier Philippe, son fils. 

Rcynere, der stad boechmakere. 

Rombaut Van Ingeighem, peintre. (Addit. poster.) 

Renier Van der Grecht, pemtre. (Idem.) 

Rutger Velpius, imprimeur de la cour (by 't hof ). (Idem.) 

Simon Britonis, chantre (zangher) de Mgr., a payé jusqu'en 1474. 
(Idem.) 

La femme de Tassyn de Cupere, sculpteur (beeldesnidere). 

En rapportant ces quelques noms, nous ne prétendons pas avoir 
découvert une suite d'artistes inconnus, encore moins les présenterons- 
nous comme ayant formé une école. Plus d'un de ces scilders n'a été 
peut-être qu'un modeste peintre en bâtiments. Cependant la présence 
du grand nom de Roger Vander Weyden nous autorise à supposer 
qu'il a pu aussi en être autrement. Ressusciter ces noms n'est pas , 
croyons-nous, faire une chose oiseuse et inutile : des œuvres d'art qui 
nous restent de notre école primitive, la plus grande partie est ano- 



nyme : il en est d'autres qui portelit des iniiiales ou des monogrammes 
encore inexpliqués. La simple mention d'un nom a suffi, dans plus 
d'une circonstance, pour déterminer avec certitude à quel artiste était 
dû un chef-d'œuvre longtemps mystérieux. 

Nous ferons remarquer encfore que la manière dont le nom de 
Roger Vander Weyden est inscrit dans notre registre, indique qu'il 
s'agit là d'un personnage éminent et respecté. La mention de sa femme, 
faite séparément, et avec la note qui l'accompagne, est le seul exemple 
qu'il y ait dans le registre, après celui du duc et de la duchesse de 
Bourgogne. Cette espèce de déférence est une preuve de plus de la 
considération dont le grand artiste jouissait parmi ses compatriotes, et 
dont notre collègue, M. Wauters, a donné tant d'autres preuves dans 
le savant travail où il a évoqué, pour ainsi dire, la vie toute entière de 
Roger Vander Weyden. 

En parcourant les centaines de noms que renferme ce registre, on 
éprouve un certain plaisir en rencontrant ceux de plusieurs familles 
qui existent encore aujourd'hui : on semble vivre pour un instant au 
milieu de la société de Bruxelles de passé quatre siècles. On pourrait, 
par exemple, reconstruire VAlmanach de la cour du duc de Brabant 
de ce temps-là; car toute la valetaille, haute et basse, faisait partie de 
la confrérie. Les noms d'une foule de palefreniers et de marmitons se 
pavanent à côté de ceux de Roger Vander Weyden et du duc lui- 
même. On se figurerait que le diner annuel des confrères devait être 
une véritable agape où régnait l'égalité la plus chrétienne, comme aux 
agapes de l'Église primitive, si la présence n'y eût pas été facultative. 
Voici les noms de quelques-uns des employés de la cour : 

Anthoine du Val, bouchier de Mgr le duc. 

Arnolet de Lyle, valet des haquenées de M"" la duchesse. 

Andries Ganconoes, saucier (sausier) de madame. 

And ries Tornoir, valet de M""' de Bourgogne. 

Barbe Ovcyns, fruitière de la cour. 

Chariot Grancher, fruitier de Brabant. 

Nicolas Vander Vekene, valet de pied de Mgr de Brabant et sa femme. 

Nicolas de Heesô, messager de madame. 

Nicolas Vander Cammen et sa femme, de la cuisine. 

Champenoys, cocher (wagheman) de madame. 

Collyn, concierge de la basse-cour de Mgr. 
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Cole, saucier dans la cuisine de Mgr. 

Daniel de Vassun, palefrenier de Mgr de Charoloys. 

Denys Mercelys, potagier de madame. 

Druet, cuisinier de Mgr le duo. 

Daniel de Frons, sommelier de la cour. 

Firmin le Provoest, cordonnier k la cour. 

Garnot Porselot, tapissier à la cour. 

Guillemin Riotte, de la chambre de Mgr (in mys hcên ôamer)/ 

Godefroid van Halle, forier (fourrier?) de*madame. 

Ghefken Van Dorne, valet des pages. 

Grelet, saucier de Mgr le duc. 

Henri Van Robbroec, cuisinier de la ville (der stat coc). 

Mailre Hugues Michot, chapelain de Mgr de CharoloiSé 

Herman de Jal, huissier de Mgr le duc. 

Hannoty souffleur, (soffloer) à la cuisine de Mgr. 

Henri Van Heeselt, roi d'armes. 

Maître Jean Bruninc, chirurgien de Mgr. 

Maître Laurent Bruninc, idem. 

Jean Van Randeroe, héraut de Mgr de Brabant, alors de Sl-Pol 
(héraut myns hère van Brabant doen was van Simpoel). 

Jean Van Boudaf, portier de Mgr. 

Jacques Van Ringelberghe, serviteur (diener) de Mgr de Nassau 
(Jonckere Van Nassouwen). 
Jean Van Herttinghe, piper (cornemuseur?) de Mgr. 

Mademoiselle Isabelle de Morelle, ancienne gouvernante de Mgr de 
Charolois (die myn hère van Charloes plaeh te verwaeme). 

Jean Paye, alias Bisscop, dans la cuisine de Mgr. 

Jean Du Chimyn, dans la cuisine de madame. 

Jean Hebet, saucier, ibidem. 

Georges Van Ponken, roi d'armes de Flandre. 

Jan de Brouwere, chanteur (zengher) de Mgr le duc. 

Jehan Jolybois, tamborin de Mgr le bâtard. 

Jehan de Laharan, forier de Mgr le dauphin. 

Maître Georges Bart, secrétaire de Bourgogne. 

Colette de Noville, qui soignait les singes (die de mercatte plecht te 
verwaeme). 

Maître Guihaume Heykens, meerderQ) der sladt van Bruessel. 

Cii. R. 
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HÉLANGES 



Vancien musée de tableaux de Tervueren. — Nous avons consacre, 
dans le troisième volume de YHisioire des environs de Bruxelles (^), quel- 
ques lignes à la collection de tableaux qu'avait réunie Tarchiduc Albert et où 
chaque école, si l'on en croit M. de Reiffenberg (^), était classée avec ordre : 

• On en voyait, à Tervnercn, plus de deux cents, et l'archiduc en plaça 
« d'autres encore dans ses palais de Tervueren et de Marimont. Quentin 
« Metzys, Jean de Maubeuge, Jérôme Bosch, Albert Durer, Holbein, Lucas 

• de Leyde, Franc Floris y figuraient à càté de maîtres plus récents : 
« Otto Vcnius, Rubens, Coeberger et Pierre Breugel (*). Qu'est devenue 
« cette collection véritablement royale ? Elle a eu le sort de toutes les 
« galeries formées par nos princes; l'étranger s'en est enrichi. » 

On trouvera peut-être quelque intérêt aux documents suivants, qui nous 
donnent la description complète du musée de Tervueren au siècle dernier. 
Les renseignements que l'on y trouve sur les toiles et panneaux dont il se 
composait, serviront peut-être à en retrouver quelques-uns dans les 
galeries ou les édifices ou ils sont actuellement dispersés. C'est pourquoi 
nous n'avons rien voulu retrancher de ces listes, véritables invent^res 
d'un trésor perdu. 



(») T. m, p. 589. 

(') Archives historiquet, t. H, p. ii5. 

(*) Saroircs, Flandria illuêtrata, t. !«', p. 113. 



Tome II. iS 



~ 22G — 



Etat dans l«qucl ces tableaux 
se sont trouves quand on les 
« rcfugiés dans cette cham- 
bre, dresse par le soussigné 
-clerc juré. 



Petit tableau sur panncan. 



Sur panneau, en cadre jadis 
marqué V : n« 1 . 



Petite toille, collé sur panneau, 
en caflre. 

Sur panneau, en cadre, marqué 
V : n» 98. ^ 

Petit panneau, en cadre. 

Petit panneau « en cadre, mar- 
qué V, n* 99. 

Petit tableau, sur panneau, en 
cadre. 

Petit tableau, sur panneau, en 
cadre, marqué V : n« 20. 



Petit, sur panneaux, en cadre, 
marqué Y, n« 21. 



Petit, sur panneau, en cadre, 
marqué Y : n« 22. 



Petit, sur panneau, en eadre, 
marqué Y : n* 23. 

Petit, avec un pot, verre à vin, 
noix et citrons, sur panneau, 
en cadre. 



Inventaire des tableaux et effets que le cha- 
tellatn sousigné a fait transporter du 
château de Tervure^ par ordre de Mon^ 
seigneur de Seehelles conseiller d'État 
intendant en Flandres et des armées du 
Boy, et mis en dépôt dans la chambre où 
ont été les tapisseries de la maison de 
Bourgogne, cotttigue à celle de la biblio^ 
tèque de cette maison, sous la chapelle 
royalle de la cour, le iS^de may 1746. 

Représentant respectivement ce qui suit : 

i. Une tasse avee du via rouge et un 
masse-p ain. 

2. Un petit tableau représentant un cha- 
pon. 

5. Un homme jouant sur la flûte. 

4. Un petit pot à fleurs. 

5. Un autre petit pot à fleurs. 

6. Un autre pot à fleurs. 

7. La représentation de deux perdrix. 

8. Une taverne ayant pour enseigne : le 

mois d'octobre. 

9. Une maison de plaisance avec une bar- 

quette. 

10. Une maison de plaisance avec un jeu de 
plomb. 

ii. Une chambre où Ton joue à Verquiere. 
12. Une tasse avec des confitures. 



10- 



i 



— 227 — 
Petit» sur, panneau, en cadre. |3. Un pot avec Un verre il vin rouge. 



ig PMit, sur panneau, en cadre, 14. Une tasse avec des pommes et des rai- 

marqué V : n» 26. 
i. ^ sins. 

Sûr panneau, eo cadre, est 15. Deux figures nuës qui s'entrebrassent 
w ëcaïUë dans divers endroits, j ■ 

marqué V : n» 34. dans un bocage* 



Toillc, collce. sur panneau, en 16. Dcux femmes et un ange, avec Técus- 

cadre, marqué Y : no31. • , „ r.i. i »» • •!• 

^ son de 1 empereur Charles Maximihen 

au milieu. 
Ce tableau ne s'est point trouve, La représentation d'une dame dans une 

doit être reste à 1 ervucre ou 

ailleurs. grotte. 

Cest Silène. Sur toile, en cadre, ,_ - »... « » /« i <. 

marqué V : n» 48, il y a un i7. La représentation de Bacus (Baccbus}. 

trou dedans. 

Sur panneau, en cadre, marqué 18. Un paysage et dance do paysans. 
V : n<» 3b. 

En toille, roullc, sans cadre. 19. Un hermilage du cloître rouge (Roug&- 

Goitre) avec ses jardins. 

Sur toille, en cadre, il y a des 20. Un port de mer où il y a des poissonniers. 

vaisseaux et pécheurs. 

Sur toille, en cadre, usée et à 21. Un hermitage et jardinage peint à l'eau. 

trous, marqué V : ii« 71. 

Sur toille, en cadre, marqué V: 22. Un autre de même représentation, 
u* 60, avec plusieurs trous. 

Sur toille, en cadre, marqué V: 23. Une table avec du fruit et de la volaille, 
n* 74, avec des trous. 

Sur toille, en cadre, marqué V: 24. Un homme mettant sa main dans le sein 
"* ^^* d'une fille, avec du fruit et volaille. 

Sur toille, en cadre, marqué V: 25. Une conversation de table, avec la mu- 
"• ^' sique. 

Sur toille, en cadre, marqué B : 26. Un autre grand paysage avec deux pas- 

le numéro effacé. . i « i j? . ^ 

sagers et un cheval, auprès d un pont* 

* 

Sur toille. en cadre, il y t un 27. Différentes figurés nues, et entre autre 
trou dedans. u -. » * • > 

un homme et une femme qui s em- 
brassent. 



Sar toille^-en cadre qui est brisée 
marqué V : d» 9d. 
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28. Chats et chiens qoi s'entrebattent, où il 
y a un panier avec des asperges et 
oranges. 



Sur toille, en cadre, fl y des- 29* La représentation de Vénus, Mars et 
■cbirures, marqué V t n»"96. , , 



Sur panneau, en cadre, marqué 30 La représentation de Bellone. son cas- 

V:n«97. 

que et carquois, 

Sur panneau, en cadre, marqué Zi • Pot à fleurs, 
V : n» iO. 

Petit, sur panneau, sans cadre. 32. Pot k fleurs* 



Sur loille, en cadre, fort délabré 
et percé de plusieurs tfous. 



33. Chasse du l)éron sur le HarenheyfeU,oii 
il y a plusieurs carosses» 



Snr toille, en cadre, tvee un 34. La disgrâce de Sansom. 
trou. 



Sur toille, en cadre, marqué V: 
n» 102, avec plusieurs trous 
et décbirures. 

Sar toine, en cadre. 



Toille collée sur panneau, en 
cadre, avec une étiquette, 
marquée Y : n* 18. 

En loille, roullé, sans cadre , 
parc de la Vure. 

Sur toille, en cadre. 



33. Triomphe de Judith avec la tdte d'Ole- 
feme» 

36. Un marché à fruits et Tohils, et un 

homme tenant un lièvre à la main. 

37. Une mascarade vénitienne. 

38. La représentation du château de Tervure. 

39. Un paysage avec des passagers égip- 

tiennes. 



En toille, roullé, sans cadre. 40. Leunar avec les chiens de la Sérénissime 

Infante d'Espagne. 

En toille, roullé, sans cadre. 41. Les chànts des oiseaux. 



Sur toille, en cadre» 



4S. Un Ecce homo, avec les juife. 



Sur toille, en cadre, marqué B : 43. Le portrait de Philippe second, 
no 39. 

n«33. 
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^**no*^'*'^ cadre, marqué fi j 45, Portrait «Tune roatronne avec «ne petite 

fille. 



Sur (oine,en cadre, marqué fi : 46. Portrait d^une princesse en enliei\ 
n«4I. 



Sur panneau, en cadre. 



47. Six pentures rondes de riiistoire d» 
Joseph» 



Sur foilte, en cadre, marqué B : 4&. Le portrait de Gharles^Quint. 
n« 5i. 

Swr JoiHe, en cadre, marqué B : 49. Le portrait de Philippe d'Espagne. 

D'une princesse, la main droite 5Q. Le portrait de la première femme de Phi- 
sur une table, maroué fi i ,. 
no 73. . lippe quatre. 

Pctîl, sur panneau, sans cadre, M . Une mande avec des fruits, 
marqué B : n» 7. 

Petit, sur cuivre, on cadre S2. Une table avec des fruits. 

marqué B : n» 75. 
Surveille, en cadre. 



Sur (oiîfcen cadre, ayant la 
toison d'or« 

Petit, sur panneau, en cadre, 
marqué V : no 6. 

Sur toiHe, en cadre, avec une 
étiquette, marqué B : n» 93. 

Un paysage sur toilla qui doit 
avoir elé dans une cuisine, 
étant fort noir, n^y ayant au- 
cune apparence de goût, no- 
tundum. 

Sur toille, en eadre, marqué B : 
no 95. 

Sur toille, en cadre. 



83. La mort éteignant la chandelle. 

84. Un portrait d'un prince. 

55. Un plat de confitures. 

56. Un galaire et vaisseau en mer. 



57. Un paysage avec un grand pont traver-. 

sant une rivière» 

58. L'infante Isabelle jusqu'au genoux. 

59. Le portrait d'une princesse entière, avec 

un ficbaux attaché h la table avec une 
chaîne d'or. 



Sur toille, en cadre, vêtu de 60. Le portrait d'une princesse, 
rouge, avec des troux. '^ 

Sur toille, en cadre, marqué B : 61 . D'une princesse, 
no 2. * 

Sur toille, sanscadrc, marque B: 62. D'un prince, 
n» Ko. ' 



IVcptuiic avec son Iridcnt, sur 
panneau, en cadre, mnrquc 
V : no 1 1 i, elle est froissée. 

Snr toille , co 'cadre , marque 
ii« 51. 

PcliU sur (oille, eu cadre dé- 
tacJié. 

Petit, sur panneau, en cadre, 
marqué B : n* 76. 

Petit, sur toflle, en cadre. 

Petit, sur panneau, en cadre, 
marqué B : n*9l. 

Sur panneau,' en cadre. 



Petit, sur toille, en cadre. 
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63. Une pièce avec plusieurs figures. 

64. Le portrait d'un prince vêtu de noir. 

65. Un tableau représentant des poissons. 

66. Un petit tableau avec deux batteaux. 

67. Une troupe d'oiâeaux* 

68. Un plat avec des confitures en boëtc. 

69. Un paysage avec une femme, avec une 

jupe rouge. 

70. Unplrœnix. 



En toille, roullé, sans cadre. ji^ £a pauvreté présentant un chou à un 

enfant. 



En toille,. roullé, sans cadre. 



72. Un représentant la tranquilité et sécu- 
rité. 

Ensemble, la quantité de soixante-dix- 
sept tableaux, le n^" 47 contenant six 
tableaux. 



AUTRES EFFETS. 



Cela est trouvé ainsi. 



Cila ne sauroit se rcconnoîlrc 
dans cette ville. 



Neuf paires de chenets de cuivre. 

Huit paires de bouUes. 

Une couronne de cuivre, à laquelle man- 
que quatre chandeliers, un plat et huit fiches 
ou vcrrains. 

Les autres tableaux et effets sont restés au 
château, les uns pour avoir été jugés non 
transportabics c( d'autres pour ne point le 
racrilcr. 



itetn, cela ne savroit se reeoo- Les cadres de tableaux rouîés sont restes. 
tl^>tr• dans cette Yille. ^ , . . 

au cuâteau a cause de leur caducité. 

Fait a Bruxelles, ledix-hiuliàine nKiy dix 

sept cent quarante six. 

» 

Signi^ J. F. Loabnt. Signé, d'OosouBnQ, châtellarn- de Tervuren. 

Cet inventaire s'est aînsi fait en présence du sousigné controUeur. L& 
ehâtellain n'ayant pas voulu recevoir la clef de cette chambre, pour ert 
assurer l'identité, elle a été confiée au susdit clerc juré, avec la précaution 
que le controUeur a pris chez lui la clefdu cadenat jusques à autre dispo- 
sition : il est à remarquer que lorsque les tapisseries de Bourgogne étoient 
déposées dans cette chambre, le tapissier major en avoit les clefs, ce que le 
sousigné contrôleur vérifie. Signé, J. B. Amé. 

Méiiomr, 

Ce aujourd'huy onzième du mois de juillet 1740 six, Je chatcllaia de la 
maison royalle de la Vure a encore fait transporter à la cour, sur la noiice 
du clerc juré de mon office, trois tableaux en toille : savoir, celuy nommé 
vulgairement den Ommeganck van Brussel, celuy représentant les serments 
passant sur la place de Brusselles, et l'autre, un édifice en perspective avec 
des figures au pied : tous trois endommagés, lesquels ont été, tout de 
suite, mis auprès de ceux qui, par ordre de M. l'intendant de Sechelle, 
sont en dépdt, jusqu'à autre disposition, depuis le 1 7 may dernier, dans la 
chambre où ont été ci-devant les tapisseries de la maison de Bourgogne, 
sous la chapelle royalle de la cour à Brusselles^ ce que le sousigné control- 
leur vérifie : signé, J. B. Ami. 



Pour copie : 
J. B. Aimé (*). 



Celte copie est annexée à ma représentation 
à la jointe, du iO février 1749. 



(') Archives du royaume, conseil des finances, carton 1287. — Les ledrcs V cl B 
qui se rencontrent dans la première colonne de Pinrentairc désignent probablement les 
collections dont les tableaux avaient fait anciennement partie : Vueren (ou Tervuercn) 
et Diuxclles. 
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Inventaire des tableaux trouvés au château royal de Tervueren, le i** et 
2 may 1781^ par Guillaume Joseph Loczb, peintre et marchand de 
tableaux, 

DANS LE GRAND SALLON» HAUTEUR. LARGEUR. 

^*'' Pieds. Pouces. Pisds. Ponce». 

1 Un lablcau reprësentant im marché aux fruits 

et de volaille, dans le goût du vieux fireu- 

gelou deBeuekelein,surtoiIe . • • • 5 iO 8 2^ 

2 Une vendeuse de Idgumes et de volaille et un 

liomme badinant avec elle, par Beuckclem, 

sur toile 4 7 6 S 

3 Des chats et des chiens qui se battent et un 

panier rempli de légumes, par Devos, sur 

toile --^ 7 6 S 

4 Deux tableaux représentant des verres avec 

des fleurs, où sont quelques insectes, par 

Breugel, sur bois ...•••••i 5 i I 

B Un port de mer avec des vaisseaux, par Her- 

tevelt, sur bois I 5 â S^ 

6 Deux tableaux représentant la procession de 

rOmmeganck, avec les corps des métiers et 

serments, par Sallaert, sur toile • • • • 4 6 i3 S 

7 Un tableau représentant Thistoire du batteau^ 

d'eau, par Sallart, sur toile 5 4 8 Si 

8 Une table avec des vases et des confitures^ par • 

llulsdonck, sur bois 1 8 â 3 

9 Une table servie d'un dessert avec vases d'ar- 

gent, manière de HulsdonQ,k, sur bois • . I 8 â d 

iO Un lablcau de quelques fruits, deux verres 
reipplies de vin et une assiette de succades, 
dans le même goût, sur bois i 8 1 3 

1 1 Une table garnie de quelques pots et verres «t 

d'un citron, dans le même goût, sur bois .18 1 5 

i 2 Une table garnie d'une assiette, d'un pain blanc 
et d'un grand vciTc, dans le même goût, 
sur bois 1 8 1 2 
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HAUTEUR. LARGEUR. 

N**. Piedf. PoQces. Picdf. Ponces. 

13 Une table servie de pâtisserie et d'un poulet 

rôti, dans le même goût, sur bois . • . i 8 2 4 

i4 Le portrait d'une princesse, sur toile ... 7 3 2 8 

15 Le portrait d'un empereur, sur toile ... 7 3 2 8 

16 Un paysage orné d'un chariot et de figures, 

d'après Paulo Bril, sur bois 2 6 2 9 

17 Un paysage avec une grole et sur le devant 

plusieurs figures, qui s'amusent avec un 
instrument, dans la manière de Honper. 
Toile sur panneau 2 6 2' 9 

18 Le triomphe de Neptune etTbetis, dans le goût 

d'Otto Vœnius, toile sur panneau. ... S 5 . 55 

19 Belloncavec son casque et carquois à terre, 

de l'école de Rubens, sur toile • • • • 4 10 5 5 

20 Le portrait de l'empereur Maximilien, sur 

toile 6 .7 2 4 

21 Le portrait d'un jeune homme jouant de la 

flûte, d'après Morillos. Toile sur panneau .2433 

22 Le silence accompagné de deux autres figures, 

bon tableau d'après Rubens. Toile ... 4 4 3 3 

23 Un tableau représentant trois figures, dont 

celle du milieu est un jeune homme à qui 

Ton tire les cheveux. Toile sur panneau i 2 4 3 3 

24 Le portrait de Philippe second en buste, très- 

bien peint sur toile 3 8 2 3 

25 Un port de mer avec des poissonniers, servant 

de dessus de porte, sur toile 3 2 4 7 

26 Une table servie de fruits et de dessert et 

autour des figures qui font concert dans le 

goût antique. Sur toUe 4 3 5 6 

27 Un tableau représentant une quantité d'oiseaux 

qui chantent, par Sneiders. Sur toile . • 6 2 10 9 

28 Un paysage avec figures et vaches, par Mom- 

per et Pierre Breugcl. Sur toile .... 4 5 5 1 
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BAUTEira. LAnCEUR. 

N«. PMU. Posées. Pieds. Ponces. 

29 Une table chargée de firuits et de Tofaiilles^ 

dans le goût de Jean De Heem, par Van 

Lon, sur toile 4 3 5 1 

30 Un tableau représentant la disgrâce de Sam- 

son et plusieurs autres figures, peint d'une 
grande force d'après Vandyek, bon tableau 
sur toile 5 4 8 7 

51 Le triomphe de Judith avec la tête d'Holo- 

phernes et quantité de figures, très-bien 

peint par Abraham Blommaerty sur toile • 4 10 S S 

52 Un très-beau et brillant paysage avec monta- 

gnes et plusieurs figures, par Momper et 

Pierre Breugel,' sur toile •' 7 9 14 2 

55 Un paysage avec montagnes, un pont et 

figures. Toile •.•....•.5 G G 5 

34 Un tableau représentant la mer avec quelques 

vaisseaux et galères, par Loukens. Totle .5691 

55 Un tableau représentant le carnaval de Ve- 
nise, d'un grand fini, par Abraham Blom- 
mart. Toile ..4 7 9 i 

5G Portrait de la Lenaert avec les chiens de l'in- 
fante Isabelle, très-bien peint et d'une 
grande force. Toile G 7 9 1 

57 Deux femmes et un ange avec l'écu de l'empe- 
reur Alaximilien. Tableau servant de dessus 
de porte. Toile sur panneau 5 2 4 G 

38 Un tableau représentant sain^ Hubert en évo- 

que et un ange qui lui apporte l'ctole. Ce 
tableau est à l'autel de la petite chapelle 
dans le grand salon', par Crayer. Toile. .7 $ 2 

39 Un paysage avec montagnes et rivière, par 

Mompers et Pierre Breugel. Toile ... 5 G 7 10 

40 Un beau paysage avee un hermitage d'un côté 

et de l'autre, dans le lointain, le prieuré de 
Uouge cloître, peint dans le goût de Dinckcn- 
boom cl les figures de Pierre Brciigcî. Toile. 3 G 7 3 
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HAUTEUR. LARGEUR. 

N«*. Pittfi. Pouces. Piodt. Pouces. 

4i Un tahleau représentant Terviieren et le châ- 
teau avec ses promenades. Tableau de 
mërite, dans le goût de Van Uden, par Van 
HeiL Toîle 4 617 2 

42 Deux tableaux dont Tuu représente une tabfe 

avec un groupe de poissons et l'autre des 
oiseaux^ dans la manière d'Adriaensens. 
Toile I C 2 4 

43 Huit tableaux représentant le passage du Rhin 

avec des campements et des chocs, sous les 
ordres de S. A. R. le duc Charles de Lor- 
raine, par Moraty peintre de la cour. Toile, i 6 2 4 • 

44 Portrait de l'infante Isabelle, tenant une fouine 

enchaînée, sur toile 7 i 4 2 

DANS LA SALLE d'aUDIBNCE DE MADAME ROYALE. 

43 Portrait de l'archiduc Albert, sur toile . . 7 4 4 i 

» 

46 Deux paysages avec figures, servant de des- 

sus de porte, par Van Diest. Toile • . . 2 7 5 t» 

DANS LA CHAMBRE A COUCHER. 

47 Deux paysages avec figures, servant de des- 

sus de porle, par Van Diest. Toile . . • 2 5 b 5 

DANS LA CHAMBRE DE TOILETTE. 

48 Trois paysages avec figures, par Van Diest, 

sur toile 2 5 5 1 

« 

49 Un paysage servant de trumeau. Toile • . 2 9 2 4 

DANS LE CABUfBT DE MIROIRS. 

50 Un paysage avec figures, servant de dessus de 

porte, par Van Diest. Toile 2 2 5 1 

DANS LA SALLE d'aSSCMBLÉE. 

5! Trois paysages avec figures, servant de des- 
sus de porte, par Van Diest, sur toile . . i 10- 3 7 
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DANS LA SALLE A MANGER. HAUTEUR. LARGEUR. 

N«. Pie&. pMNtf. Plfâê. Poucet. 

52 Deux paysages avec figures, très-bien peints, 
par Simon, servants de dessus de porte. 
Toile I iO 5 7 

55 Un port de mer avec des vaisseaux, servant do 

trumeau, sur toile 2 9 4 5 

APPARTEMENT DU PRINCE DE GRIMBBRG. 
DANS l'aNTICMAMBRE. 

54 Portrait d'une princesse velue de noir, bieo 

peint, sur toile 6 10 4 ! 

DANS LA CBAMBRB. 

55 Deux paysages avec figures, par Van Diest, 

sur toile 2 2 5 4 

56 Un bfis-relief représentant des enfants jouant 

avec des oiseaux, placé sur la cheminée. .24 4 4 

57 Un paysage avec une société de seigneurs et 

dames, d'après Watleau, servant à la che- 
minée, sur toile en rond 5 3 5 3 

DANS LA SALLE d'eNTRÉE. 

58 Portrait de l'infante Isabelle, sur toile . • 4 2 3 2 

59 Portrait de Philippe II, sur toile ....6*9 3 5 

60 Portrait en buste de Charles-Quint, sur toile. 4 2 5 3 

DANS l'antichambre DES CHAMBELLANS. 

61 Un tableau représentant la pauvreté. Il con- 

tient un homme qui se grate la tétc et une 
femme qui donne un joujou à un enfant, 
peint dans le goût de Merillos, par un bon 
maî(rc. Toile 9 9 8 3 

• 

AU GAIIDE MEUBLES. 

62 Portrait d'un empereur, en buste, sur toile .5742 
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HAUTEUR. LARGEUR. 

**•• Piedf. Posées. Pieds. Pouces. 

63 Portrait d'un jeune homme debout, le chapeau 

h la main, très-bien peint, dans le goût de 

Vandyck. Toile •.» 6 4 2 

64 Portrait du centenaire Michel dans un fau- 

teuil, peint sur toile 3 3 2 9 

65 Un tableau très-bien peint représentant deux 

femmes, au bas est écrit : TranquUlitas, 

securitas. Toile 10 8 6 9 

66 Un tableau représentant une histoire d'Ovide, 

peint sur toile 6 10 13 5 

67 Un verre avec des fleurs et sur lesquelles sont 

deux papillons, par Breugel, sur panneau .16 12 

68 Un tableau de la Vierge et N* Seigneur, 

panneau .....3 5 2 8 

DANS LA GRANDE CHAPELLE, SUR LA COUR. 

69 La conversion de saint Hubert, bon tableau, 

par Sallaert. Toile 10 1 7 5 

70 L'assomption de la Vierge, très-bien peint, 

par Crayer. Toile iO 9 7 3 

71 Notre Seigneur lié à la colonne par deux juifis, 

très-bon tableau d'après Vandyck, d'un bon 

maître. Toile 8 5 5 10 

72 Un tableau de l'autd en entrant à droite, 

représentant la Vierge avec l'enfant Jésus, 

saint Jean et sainte , bon tableau, 

par Théodore Van Loo. Toile .... 8 5 6 2 

73 La Vierge et l'enfant Jésus dans un médaillon, 

aux deux cdtés sont deux anges qui suppor- 
tent une guirlande de fleurs et des fruits, 
par Schut, et la guirlande par Breugel, sur 
toile 7 2 5 3 

74 Six tableaux représentant l'histoire de Joseph, 

bien peint, dans la manière d'Albert Durer, 

sur bois, en rond 6 2 6 2 
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DANS LA SACniSTIE. HAUTEUR. LARGECn. 

N<*'. Pieds. Pooees. Pieds. Pouces. 

75 Un Kcce homo entre les juifs, peint suc toile • 4 iO 5 9 

Encore trouvé cinq tableaux qui ne méritent pas la peine d'être spéci- 
fiés, une hure de sanglier, un tableau de fleurs, un tableau à fresque, un 
Adam et Eve, un paysage sur panneau. Ainsi fait audit Tervueren, le l^'^et 
2 may 1781 • Sigfié, G. J. de Loose (^). 

La destination des dififérentes pièces qui composaient le musée de Ter- 
vueren fut fixée par la lettre suivante des gouverneurs généraux au conseil 
des finances^ qui est datée du 10 janvier 1782 : 

« Nous étant fait subministrer l'inventaire des tableaux qui se trouvent 
« au château de Tervueren et qui pourroient être compris dans la vente 
u prochaine des effets de ce château, Nous avons trouvé qu'il y en avoit 
« dans le nombre qu'il conviendroit de ne pas vendre ; d'après cela nous 
n avons résolu de faire provisionnellement réserver ceux qui sont mar- 
te qués n- 6, 7, 14, 15, 20, 24, 36, 38, 40, 41, 43, 44, 43, 34, 58, 59, 
« 60, 62, 69, 70, 71', 72, 73 et 75. Notre intention étant que les tableaux 
• sous les n®* 69, 70, 71, 72, 73 et 75, soyent par provision laissés dans 
« la chapelle du château, et qu'on y remette de même celui sous le n**38, 
« avec l'autel dans lequel il est placé ; que ceux sous les n*** 6, 7, 14, 15, 
« 20, 24, 36, 40, 41, 43, 44, 45, 54, 58, 59, 60, 61 et 62, soyent trans- 
« portés en cette ville et déposés à la maison du Roy, et que tous les autres 
« y compris ceux sub n° 74, qui se trouvent dans la chapelle susmen- 
u tionnée, soyent vendus publiquement. Nous en informons le conseil, le 
« chargeant de faire pourvoir aux dispositions qui en résultent. » 

Ce n* 74 serait bien précieux pour l'histoire de l'art, s'il pouvait se 
retrouvei*. Ces six panneaux, en rond, représentant l'histoire de Joseph et 
peints dans la manière de Durer, ne seraient-ils pas identiques aux tableaux 
de même forme et retraçant le même sujet, que rinvcniaire des meubles 
du duc d'Acrschot, de Tannée 1613, attribue à maître Roger (c'est-à-dire à 
Roger Vander Weydeu), d'après l'examen qu'en avait fait le peintre NoveU 
liers (^) ? Peut-être se trouvent-ils maintenant à Vienne ou dans une autre 
ville de l'empire d'Autriche. 11 serait utile d'en rechercher les traces, car 
ils nous offriraient enfin une production authentique du pinceau du grand 



(*) Archires du royaume, conseil des finances, carton 1289. 

O Votf, ma notice sur Roger, dons la lievue universelle dei Arl$, t. Il, p. 89. 
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nrlistc bruxellois, de ce peintre dont la biographie n donné lieu à tant de 
discussions, dont le talent» quelque incontestable qu'il soit, ne peujt pas 
encore ^ètre rigoureusement déterminé. 

Alph. W. 



Ornements (TarchitecWre. — Les architectes, dans les restaurations des 
anciens monuments qui leur sont confiés, s'exposent souvent à la critique 
du public, quand leurs travaux ne répondent pas au style du monument 
dont ils ont été chargés de rétablir les parties mutilées ou détériorées par 
le temps. Ce n'est cependant pas sur ces artistes seuls que doivent retom- 
ber les critiques, malheureusement trop souvent fondées, que le public fait 
des nombreux changements que subissent nos édifices depuis quelques 
années ; les sculpteurs chargés de l'exécution des ornements, des statues, 
bas-reliefs, frises, consoles qui ornent l'intérieur et l'extérieur des églises, 
pèchent en général plus que les architectes dans leur travaux par le 
manque de connaissance de style et de caractère des œuvres d'art qu'ils 
sont appelés à compléter ou à rétablir. Ce n'est qu'en étudiant avec zèle 
les œuvres des anciens artistes que les sculpteurs et ornementistes pour- 
ront parvenir à former leur talent pour la restauration de nos monuments. 
Il est triste de constater que, dans ces restaurations des édifices du moyen 
âge, les Belges ne se montrent pas toujours à la hauteur des œuvres des 
artistes leurs devanciers. Mais si la science n'est pas suffisamment faite pour 
entreprendre en quelques années l'achèvement de tous ces travaux, dont 
un seul a souvent absorbé l'existence de plusieurs hommes de génie qui 
se sont succédé, il aurait été d'une sage prévoyance, croyons-nous, d'avoir 
commencé par former l'éducation des artistes, afin de les mettre k la 
hauteur de ces travaux, en dirigeant surtout leur goût et leur talent vers 
l'étude de l'art ancien, du moyen âge. La connaissance du symbolisme de 
l'art chrétien, l'histoire du costume du moyen âge, et surtout le caractère 
de la statuaire décorative de nos édifices, sont indispensables à tout artiste 
qui entreprend la restauration ou la décoration d'un ancien monument. 
Les sceaux ou empreintes en cire du moyen âge par exemple, offrent beau- 
coup de ressources aux artistes pour étudier le caractère et le style de la 
sculpture des bas-reliefs de l'époque romane et ogivale. Ces petits bas- 
reliefs, dessinés sur un format agrandi, donneraient à nos sculpteurs des 
motifs de décorations dignes d'être étudiés. La figure d'un sceau en usage 
au XV* siècle, dont nous offrons ci-contre le dessin, confirmera, croyons- 
nous, les idées que nous émettons sur l'étude de l'art ancien. Sur ce bas- 
relief est représenté saint Servais et saint Lambert, évéques, avec leurs 
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attributs, Saint Lambert, qui se trouve & la droite de saint Servais, porte 
)a crosse ëpiscopale et le livre; à ses càtés s'ëlève le përon liégeois. Saint 
Servais tient la clef d'argent, d'une main, et de Tautre, Técusson écartelé 
aux armes du Brabant et du Limbourg; è ses pieds rugit le dragon, symbole 
de l'arianisme. Les deux figures sont entourées de niches à baldaquins en 
style ogival, et à la partie inférieure du groupe formé par les deux évéques 
se trouve l'écusson aux armes de la ville, une étoile d'argent, h cinq 
pointes, se détachant sur un fond de gueules orné de rameaux. Le cadre 
circulaire qui entoure le bas-relief porte en caractères gothiques gravés 
en relief cette inscription : S. tôt ^ toctUB ^ op\bt ^ trojecteneb ^ <ù^ 

La seconde vignette qui accompagne ces lignes représente un évéque 
assis, la tête mitrée, portant de la main droite un livre, et de la main gauche 
la crosse dont la partie supérieure est brisée. Cette statuette, qui orne la 
voûte d'un monument en style de transition, est d'une belle exécution, les 
draperies sont jetées avec art, la pose est heureuse, et l'expression calme 
et religieuse qui régne dans son attitude, sont des qualités qu'on rencontre 
malheureusement très-rarement dans les travaux de nos artistes sculp- 
teurs* 

Arnaud Schaepxens. 



Peintures murales à Matines. — Des travaux que l'on exécutait au 
local du mont-de-piété, à Malines , ont mis à découvert des peintures 
murales, du commencement du xvi" siècle. Elles se trouvent dans une 
ancienne galerie gothique, que précède un portail du même style, et qui 
est fort remarquable. 

Le mont-de-piété avait été bâti par Jérôme Busleiden, le célèbre fonda- 
teur du collège des Trois-Langues, à Louvain, et l'ami d'Érasme. Plus 
tard, cet hôtel devint la propriété du prince Charles d'Ârenbergh. En 
1620, on y établit le mont-dc-piété qui y existe encore maintenant. 

La commission royale des monuments a donné un avis favorable à la 
restauration de cette galerie. C. R. 



HITDI V'IISIOIIE n D'AICBtOUUB. — Iwg U. 
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UN COUP D'ÉTAT MANQUÉ. 



(4732) 



Fumay (^) et Revin sont deux petites villes ou bourgades^ situées 
sur la Meuse, entre M^zt^r^s et Givet. Le village de Pépin formait une 
petite juridietion séparée, qui s'étendait le long de la Meuse^ en aval 
de Fumay, depuis Montegny jusqu'au territoire de ffaibes (^). 

I.^es trois seigneuries, comme une oasis, au milieu des bois, occu- 
pent la vallée de la Meuse, smr une longueur d'environ deux lieues. 
Elles appartenaient au \uf siècle, à une famille de Wintin, Wincyn 
ou Wincy, qui les possédait, on ignore à quel litre et depuis quelle 
époque. Ces seigneurs étaient en même temps avouées, pour l'abbaye 
de Prum, du prieuré de Notre-Dame ou de Sainte-Marie, à Kevin, 
prieqré qui avait en sa possession la plus grande partie du territoire 
de ce petit pays. 

Le 29 avril 1288, liasse de Wincy vendit à Jean d'Avesnes, comte 
de Hainaut, ses terres de Fumay et de Revin, avec tous leurs droits 
et leurs dépendances ('). A la mort de Jean d'Avesnes (iSOi), Fumay 



{') Jadis : FumainÇf Fimaing, Flimaing, etc. 

(*} Fumay, ville, département des Ardennes, arrondissement et à 3^ lieues N. E. 
de Rocroy, à 6 lieues N. de Mézières, cheMieu de canton, sur la rive gauche de la 
Meuse : population 2,500 habitants. 

JHevin, ville, département des Ardennes, arrondissement et à 4 1 lieues de Rocroy, 
canton et à 4 ( lieues, S. S. 0. de Fumay, sur la rive droite de la Meuse, dans une 
presqu'île formée par la rivière : population i ,800 hal>itants. 

Fepin, village, département des Ardennes, canton de Fumay, sur la rive gauche de 
la Meuse, à i lieue en aval de Fumay : population 367 habitants. 

(') ^oy* Monuments pour servir à Vhistoite des provinces de Namur, etc., in-i», 

ToMR IL 46 



^t Revin formèrent avec Beaumont, et sous la haute suzeraineté des 
comtes de Hainaut^ Tapanage de son second fils^ Jean de Beau- 
mont. Après la mort de ce dernier^ le 11 mai 1356, se^ biens pas- 
sèrent à ses trois pelits-fils, enfantsr de sa fille unique et de Louis de 
Chàtillon, comte de Blois, seigneur d'Avesnes^ etc., etc. Par un par- 
tage fait au mois de juin 1361, entre les trois frères, Fumay et Revin 
échurent au comte de Blois. Celui-ci étant mort sans enfants, en 1372, 
Gui, le plus jeune de ses frères, hérita de ces seigneuries. C'est ce Gui 
qui, ayant voulu battre monnaie à Fumay, en fut empêché par le comte 
de Hainaut, Albert de Bavière (*). 

A la mort de Gui, le 22 décembre 1 397, Fumay et Revin retour- 
nèrent en pleine souveraineté et propriété au comte Albert, son cou^ in 
issu de germain. 

Les comtes de Hainaut conservèrent la propriété de Fumay et de 
Revin , jusqu'au 16 juin 1453, que Philippe le Bon les engagea, pour 
la somme de 20,737 florins (^), à Antoine de Croy, en se réservant 
toutefois, la souveraineté, u sauf et réservé à soy-méme, à ses hoirs et 
4c successeurs, comtes et comtesses de Hainaut, les foy, hommage, 
« ressori et souveraineté des choses dessusdites, transportées et délais- 
ti sées, comme dit est tant seulement^ etc. » Tels sont les termes 
mêmes de Tengagère. 

Cette engagère fut convertie en transmission et cession définitives 
par lettres de l'empereur Charles-Quint, du 6 septembre 1517; mais 
toujours avec réserve de la souveraineté. Deux ans après, Fumay et 
Revin furent réunis à la terre de Beaumont, de Rance et autres, en 
faveur de Guillaume de Croy, ei formèrent avec elles le comté de 
Beaumont mouvant du Hainaut. 

En 1576, il survint une transaction entre la famille de Croy et 
Tabbé de Prum qui, à titre du prieuré de Notre-Dame de Revin, jouis- 
sait d'une juridiction foncière et avait ses ju^es particuliers pour con- 
naître des causes réelles. Les deux juridictions se réunirent en un 



1. 1, p. 410. M. de Relffénberg, qui dooDe cet acte de vente, a mis dans la rubrique : 
Basse de Gavre, et dans le texte même de la charte : Basse de Winei (sic). Plus loin, 
p. 448, il lui restitue son véritable nom, de Winci. 

(^) Recherches sur les monnaies des comtes de Hainaut, 1. 1, p. 4 34. 

(*) Florins carolus. A raison de fr. 4-22 par florin = fr. 87,610-44. 
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seul siège, composé d'un maycur et de septéchevins, nommés conjoin- 
tement par le seigneur et par Tabbé. 

L'abbaye de Prum ayant été annexée à la mense archiépiscopale de 
Trêves, en 1 579, les archevêques, seigneurs fonciers, à Fumay et à 
Revin, commencèrent à élever, de ce chef, des préten(ions à la souve^ 
raineté de ces deux terres. 

D'un autre côté, la famille de Croy, oubliant que son titre était une 
concession avec charge de foy et hommage, et sous la haute suzerai- 
neté du comte de Hainaut, affectait de plus en plus des droits supposés 
à une indépendance souveraine. 

Fumay et Revin avaient été, à ce qu'il parait, possédés jadis par la 
famille de Wincy, comme terres libres et souveraines , c'est-à-dire, 
ne relevant pas des comtés voisins. Leur incorporation au Hainaut leur 
avait fait perdre cette qualité; mais les princes de Croy, tout en faisant 
Thommage voulu à la cour de Mons, n'en persistaient pas moins à se 
dire seigneurs des terres souveraines de Fumay et de Revin. Bientôt, 
transposant l'adjectif, ils devinrent seigneurs souverains des terres, etc. 

En6n, Charles, le grand seigneur dont M. de Reiffenberg a publié 
les Mémoires, ne craignit pas de s'intituler : par la grâce de Dieu, sou- 
verain des franches terres de Fumay et de Revin, etc. 

Le gouvernement de Bruxelles, soit faiblesse, soit incurie, ne parait 
pas avoir mis obstacle à ces usurpations qui, du reste, n'empêchaient 
pas les possesseurs de Fumay et de Revin de remplir leurs obligations 
è l'égard du Hainaut. L'électeur de Trêves continuait, de son côté, à 
se dire souverain ou co-souverain de ces terres. 



Vers la fin du xvn* siècle, la branche de Croy, qui possédait Fumay 
et Revin, vit opérer, entre ses mains, la saisie des revenus de ces 
seigneuries, pour les dettes énormes dont elles étaient grevées. Ces 
saisies avaient été faites è la requête des héritiers du comte de Bri- 
meux(1682). Le 3 juin 1686, le prince Ernest Dominique mourut, 
à Pampelune, sans laisser d'enfants, et sa succession passa à son cousin 
germain, Philippe Louis de Hennin d'Alsace, comte de Boussu, etc. 
Celui-ci fit le relief de Fumay et de Revin, le 1" août 1686, par-de- 
vant le parlement de Tournai , qui remplaçait alors la cour de Mons 



pour la partie du Hainaut envahie par la France, et auquel ressor- 
tissaient momentanément ces deux terres. A sa mort, arrivée en 
mars 1688, sa veuve fit faire également, au parlement de Tournai, 
le relief au nom de son fils mineur, Charles Louis Antoine d'Alsace. 

Dans rintervalle, les poursuites réelles intentées par les créanciers, 
dont le principal était I archevêque de Cambrai, Jacques Théodore 
de Brias, se continuaient malgré les protestations de Télecteur de 
Trêves et au milieu des mille formalités et des lenteurs dont la jus- 
tice, de tous les temps, a aimé à s'entourer. Nous passerons sur toute 
cctle procédure pour arriver à l'arrêt définitif du 14 octobre 1689, qui 
adjugea ces terres à l'archevêque de Brias, pour la somme de 23,000 
patacons (*). 

Quant à la question de la souveraineté, dont l'arrêt, comme de 
juste, ne parlait point, l'interprétation du traité de Ryswyk vint y 
ajouter une complication nouvelle. La France soutenait que ces deux 
localités n'étaient pas comprises dans la li^ie de celles dont la restitu- 
tion aux Pays-Bas était stipulée par l'art. 10 du traité. Mais cette pré- 
tention, bientôt abandonnée, n'eut alors aucune suite. 

La guerre que souleva la succession de Charles. U donna occasion à 
rélccteur de Trêves de recommencer ses agressions contre Fumay et 
Revin , et les tentatives qu'il fit à cette époque éprouvèrent de la 
part du grand conseil de Malines une vive résistance. Cependant, 
comme les voies de lait des agents de Trêves avaient allumé, dans ces 
localités, le feu des dissensions intestines et les avaient livrées à un 
véritable brigandage, le gouvernement de Bruxelles avait résolu l'envoi 
d'un corps de troupes pour rétablir Tordre, mais les représentations de 
la France l'en empêchèrent. Le gouvernement français soutenait qu'en- 
voyer un corps armé, ce serait enfreindre la neutralité dont les bourgs 
de Fumay et de Revin jouissaient de temps immémorial (1720). 



La comtesse de Brias, née de Mérode et remariée à un comte de 
Cajetan ou Caetano d'Arragan, possédait alors la seigneurie, comme 



(•) Ou 4 4 9, WO francs. 



— 245 — 

tulriee de son fils. Elle avait employé^ mais en vain, tous les moyens 
dont elle pouvait disposer pour ramener la paix et la tranquillité parmi 
ses vassaux. Comme elle tenait ouvertement pour le parti belge contre 
rélecieur, on résolut de s'en débarrasser et de la dépouiller de ses 
droits en même temps qu'on enlèverait au comte de Hainaut la sou- 
veraineté du pays. Voici le moyen qu'on imagina pour y parvenir. 

Quelques années auparavant, les frères de Lisogne, seigneurs cam- 
pagnards des environs de Fumay, avaient eu une contestation d'intérêt 
avec leurs associés dans l'exploitation d'une ardoisière. Cette contesta^ 
lion avait dégénéré en voies de fait, et l'un des frères Lisogne s'était 
laissé emporter jusqu'à commettre un meurtre, d'autres disent un 
assassinat. Le coupable, qui s'était sauvé en France, et que la justice 
de Fumay avait condamné à mort, avait en vain sollicité successive^ 
ment sa rémission des deux seigneurs fonciers, la comtesse de Brias- 
Caelano et l'électeur de Trêves. 

On lui insinua, alors, de s'adresser à Charles Louis Antoine de 
Hennin d'Alsace, prince de Chimay, qui, retiré du service d'Espagne,, 
s'était fixé à Paris où il allait épouser, en secondes noces, la fille du 
due de Saini-rSimon (^). Lisogne n'eut pas grande peine à persuader 
le prince qu'il était en droit de reprendre la propriété de Fumay et de 
Revin, dont un arrêt injuste, disait-il, l'avait dépouillé pendant sa 
minorité. La France, qui voyait dans cet imbroglio un moyen éven- 
tuel de s'approprier cette partie tant convoitée du cours de la Meuse, 
soit par la cession que lui en ferait Charles Louis, soit autrement, 
favorisa ouvertement les entreprises de Lisogne. C'est une politique 
traditionnelle de ce pays qu'il ne faut jamais négliger l'occasion de 
s'annexer une chose, quelque petite qu'elle soii. 

Le i3 mai 1732, parut le manifeste du prétondant (*). Charles 
Louis Antoine d'Alsace, prince de Chimay et du Saint-Empire, comte 
de Boussu, etc., etc., etc., seigneur par la grâce de Dieu des terres 
souveraines de Fumay et de Revin-sur-Meuse, conmience, dans cette 
pièce, par rappeler la généalogie de sa famille, depuis Philippe de 



(') Charlotte de Roavroy, fille de Louis, duc de Salat-Simoo. — Ce mariage fut 
célébré le 46 juin 4722, quatre jours après le manifeste du prloce. 
n Pièce justificative, no4. 
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Croy, son quinl-aîeul, « qui a possédé les terres souveraines de 
« Fumay et de Revin après Guillaume de Croy, seigneur de Çhièvres» 
« son onele, smu les tenir if aucun prince qui fut eur terre. » (Ce 
qui était évidemment faux.) 

Considérant eomme nulles et non avenues la saisie et la vente opé- 
rées pendant sa minorité, et instruit maintenant de ses droits que, à 
eause des troubles du temps, il avait négligé de faire valoir, il déclare 
que sa volonté est d'en prendre possession. Il ordonne, en consé- 
quence, à ses fidèles sujets de le reconnaître pour souverain et d'obéir 
au commissaire chargé par lui de le représenter. Mais voulant ménager 
la cour de Trêves, avec laquelle on prétend qu'il s'était mis d'accord, 
il proteste de sa volonté de respecter les droits de S. A. E. et de sod 
désir de les régler amiablement avec elle» 



Quand on veut faire ce qu'on appelle un coup d'État, ou im coup 
dé main, on s'adresse, d'ordinaire, à des gens tarés, d'une existence 
équivoque, ou qui ont un compte à régler avec la justice; à des 
ambitieux, criblés de délies et n'ayant d'autre enjeu à exposer que 
leur tète ou leur liberté. Ce fut donc au sieur Lisogne, au meurtrier 
chassé de son pays, que le prétendant confia le ^în de le repré- 
senter dans l'entreprise qu'il allait tenter pour « remonter, comme on 
dit, sur le trône de ses pères. » Un mémoire imprimé, en 1772, sur 
les droits du roi de France à la souveraineté de Fumay et de Revin, 
mémoire fort curieux pour l'histoire de ces localités, mais qui ne con- 
tient sur l'échauffourée du prince qu'une vingtaine de lignes, dit « qu'il 
H se présenta tout d'un coup dans ces deux bourgs avec l'appareil d'un 
« souverain et s'y fit reconnaître en celte qualité par les oflieiers sei- 
« gneuriaux, les gens de lois et les habitants. » Les pièces officielles 
assez nombreuses que nous avons pu consulter sur cette drolatique 
histoire ne parlent nullement de l'intervention personnelle de Charles 
Louis d'Alsace. Le prince qui venait de se marier, depuis dix jours, se 
tint prudemment à Paris, auprès de sa jeune épouse, en laissant à 
Lisogne le soin de se tirer comme il le pourrait de celte bagarre. 

Le 26 et le 27 mai 1722, le commissaire général Lisogne, à la léle 
d'une armée de quarante à cinquante hommes environ, se préscnla 
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successiYemenl dans les deux capitales dç la prineipaulé et y proclama, 
avec le tintamarre obligé dans une semblable cérémonie, Charles 
Louis, par la gràee de Dieu, seigneur souverain du pays! 

Cette première invasion n'ayant pas suffisamment affermi la nouvelle- 
autorité du prince, Lisogne revint à la charge, le 3 juin suivant, â la 
tête de cinquante hommes, armés de fusils, tambours battant et dra* 
peaux déployés. 

Cette fois, il employa les grands, les vrais moyens, et se montra à' 
la hauteur de sa mission. Il menaça d'assommer ceux qui lui résiste* 
raient, et de piller les maisons des personnes restées fidèles au gouver- 
nement belge. Il changea le magistrat, et pour s'emparer plus faci- 
lement des archives et les avoir à sa discrétion, il nomma un nouveau 
greffier, le sieur Allard. 

La Cour de justice, s'empressant d'obéir au nouveau pouvoir de 
fait (c'est assez la coutume des tribunaux), sur la réquisition des 
magistrats nommés par Lisogne, intima au sieur Hubert Pierson, ex- 
greffier titulaire, Tordre de remettre immédiatement à son successeur, 
les defs de la chambre scabinale, les registres, documents et papiers de 
justice, que la femme dudit Pi«*son, en son absence, avait courageu* 
scment refusé de livrer (*). 

Le lendemain, le dictateur, voulant pourvoir à l'administration 
financière du pays (c'est un soin qu'il ne faut jamais négliger), et 
en attendant la nomination d'un trésorier général, commit le sieur 
fioussère, ouvrier écalton (ardoisier), à l'effet de percevoir les droits 
de winage, à la sortie de Fumay, par terre. Cette nomination est 
datée de Fepin, le 3 juin 1722 (*)• 



Cependant, à la première nouvelle de l'expédition de Lisogne, la com- 
tesse deBrias avait adressé deux requêtes successives au conseil d'Élat^ 
pour demander aide et protection au gouvernement de Bruxelles» 
Après avoir énuméré les faits que nous venons de raconter, elle faisait 
connaître que son fils, à qui le prince de Chimay avait notifié, par 



(') Pièce justificative, n© 2. 
{') Pièce justiflcalive, n* 3. 



lettre^ ses prétentions, s'était rendu sur les lieux, pour y soutenir ses 
droits ; mais, qu'en arrivant à Givet, il avait été fort surpris d'entendre 
le commandant français lui conseiller de ne |pa3 repasser par cette 
ville, attendu que les puissances allaient se mêler des affaires de Fumay 
et de Revin, et que ces deux localités, perdues pour le comte» seraient 
bientôt ft*ançaises et sous son commandement. Il avait appris aussi, à 
son arrivée à Fumay, que les commandants de Charleville, de Rocroy 
et de Givet avaient reçu l'ordre d'appuyer les prétentions du prince 
de Chimay et de prêter, au besoin, main-forte i Lisogne. La comtesse 
ajoutait que la ihain de la France se faisait sentir dans toute cette 
affaik*e; que depuis longtemps la France a cherché à s'emparer de 
Fumay et de Revin et qu'elle saisira tous les prétextes pour y parvenir. 
La comtesse insistait sur l'intérêt qu'avait la Belgique de conserver 
cette partie du pays d'où l'ota tire toutes les ardoises pour les Pays- 
Bas, et les bois nécessaires pour les forges et les usines du comté de 
Namur. 

L'avis du conseil d'État, daté du 37 juin 1722, ftit qu'il convenait 
que S. E. (le gouverneur» marquis de Prié) « écrive lettres i ceuk du 
« grand conseil de Matines, leur ordonnant d'accorder à la svppHante 
«t telles provisions de justice qu'ils trouveraient convenit* pour le 
« maintien de ses droits, ainsi qu'aux conseillers fiscaux (ministère 
« public) dudit Conseil ^our qu'ils fassent les devoirs dé leur oflBce 
M i*ontre les entreprises du prince de Ghimay sur la souveraineté de 
^ S. M. {*). » 

Le 1 9 septembre 1 722, le grand conseil de Matines rendit un arrêt 
par lequel il déclarait nul et non avenu ce qui avait été fait à Flimay ; 
il décréta ensuite de prise de corps pour félonie le prince de Ghimay, 
Charles Louis d'Alsace. 

La difficulté n'était pas de faire des arrêts, mais bien de les exécuter 
en présence des prétentions de la France. La cour de Versailles sou- 
tenait, comme nous l'avons dit ci-dessus, que tout envoi de troupes ou 
de gens arn^ dans le territoire de Fumay et de Revin était une infrac- 
tion à la neutralité perpétuelle, stipulée pour ces deux seigneuries; 
Vnais elle faisait sans doute une exception en faveur de son protégé 



{') Pièce justificative, n© 4. 
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Lisogne. C'est ainsi qu'on entend ^ d'ordinaire^ le système de non- 
intervenlion. 

Deux buissierà du grehd conseil avaient été chargés d'attacher le 
grelot. Le 3 décembre. Ils se rendirau à Fumay et remirent leurs 
exploits aux magistrats intrus. Ceux-ci; intimidés pal* les menaces du 
grand conseil, se déportèrent de leurs cbai^^es. Cependant, l'émeute 
populaire grondait sourdement, et nos deux huissiers, pour j échapper, 
crurent prudent de se jeter dani une petite barque et de traverser la 
Meuse, poursuivis par les huées et les injures de la foule. Cette scène 
de rébellion avait lieu le 6 décembre. 



Le grand conseil avait déclaré nul les actes faits au nom du prince 
de Cbimay. Le prince à son tour lui rendit la pareille.- Par un man- 
dement donné à Paris^ le 7 janvier 1733, il déclara mettre à néant 
tout ce que le grand conseil avait fait et établi dans ses (erres de 
Fumay et de Revin. Il ordonna aux magbtrats inscttués par Lambert 
Charles de Lis<^gne, son commissaire délégué> de reprendre leurs 
fonctions. 

Au milieu de l'anarchie sans exemple dont jeuissaii alors ce petit 
pays, il ne nous a pas été possible de savoir jusqu'à quel point ce 
nouveau mandement reçut son exécution. Toutefois, l'intervention 
du conseil d'État pour faire exécuter les arrêts du conseil de Matines 
prouve qu'au mois de février suivant, les partisans de Lisogne ne se 
tenaient pas encore pour battus. 

Le clergé, à son tour, s'était jeté au milieu de la bagarre. La cour 
de Trêves, pour venir en aide au prince de Cfaimay, avait trouvé bon 
d'employer les armes spîrituelleB, concurremment avec oellesde Lisogne. 
Un décret rendu par l'archidiacre de Liège, avait excommunié (pas 
moins que cela ! ) le corps municipal rétabli par le grand conseil. 
Quand l'un de ces maudits entrait dans une église, les prêtres quit- 
taient l'autel et le service divin était suspendu {*). 



(*) Fumay et RevÎD, dépendaient, pour le spirituel, de lévéché do Liège, archi- 
diaconé de Faroenne. 
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Le curé de Fumoy; surtout, un Français nommé Charles de fa 
Ramée, se distinguait par son animation et son audace. Le grand 
conseil le décréta de prise de corps. Dans la nuit du 9 au 10 jan* 
vier 1723 9 le sergent de Fumay^ Claude Prestelot, assisté de dix 
hommes^ enleva le curé de son presbytère pour le conduire à Malines. 
Arrivé à Gerpinne, le curé qui^ par promesses et belles paroles, était 
parvenu à gagner deux de ses gardes, s'échappa de leurs mains et se 
réfugia dans l'église. Prestelot en fit garder les portes par les six 
hommes qui lui restaient. Quatre de ses recors avaient abandonné en 
route le malheureux sergent. A Taide d'un travestissement que lui 
fournit quelque dévote de Tendroit, la Ramée parvint à s'évader et 
se sauva en France (*). 



Cependant l'anarchie avait livré le territoire de Fumay et de Revin 
à un brigandage incroyable. Il n'y avait plus ombre de justice. 

« Les lois étaient sans force et les droits confondus. » 

Les voies de fait, les meurtres, les assasinats étaient devenus chose 
ordinaire. Le mal empirait de jour en jour, et les tableaux que faisaient 
de Fumay, à cette époque, les rapports au conseil d'État, représen- 
taient cette petite ville comme un afi'reux repaire de brigands, qu'une 
longue impunité y avait appelés des contrées voisines. 

Un avis du conseil d'État, en date du 23 février 1723, insistait 
auprès du gouverneur général sur la nécessité et l'urgence de mettre 
un terme au désordre, et de faire respecter les arrêts du conseil de 
Malines. « Nous persistons dans notre opinion précédente, disaient les 
« membres du conseil, que V. Ex. pourrait être servie de permettre 
«c que le conseiller-procureur-général puisse être assisté de quinze à 
«c vingt hommes de la compagnie du prévôt de l'hôtel de ces pays, pour, 
< conjointement avec quelques huissiers, faire les exploits, etc.... ée 
«c que la France ne pourrait pas considérer comme une démonstration 
a militaire. » 

A partir de cette époque, il parait que les tentatives par voies de 



{') Avis du conseil d*État du 22 janvier 1723. 
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fuit cessèrent de la part du prince de Giiimay, dont les biens étaient 
saisis en Belgique, et contre qui le grand conseil continuait à instruire 
une accusation capitale. Ce qu'il n'avait pu obtenir par la force, il 
chercha alors à l'acquérir par one négociation avec le jeune comte de 
firias, négociation entamée par Lisogne, et qui n'eut aucun résultat (*), 
Puis, en 1727, il vendit au duc d'Orléans, ses prétendus droits sur 
Fumay et Revin. Le duc, en vertu de cette cession, et principalement 
en qualité d'héritier de M"* de Montpensier, créancière de la maison 
de Groy, et qui avait fait opposition, en 1689, au décret donné en 
faveur de l'archevêque de Cambrai, intenta un procès à la famille de 
Brias, non pour la souveraineté, mais pour la propriété de Fumay et 
de Revin. 

Quant an prince Charles Louis d'Alsace, dépossédé de tous ses biens 
et proscrit du pays, pour son coup d'État manqué, de 1732, il n'ob* 
tint sa grâce qu'en 1737, à la suite de nombreuses sollicitations de la 
France, et par le crédit de son frère, le cardinal archevêque de Ma- 
tines. Il mourut à Bruxelles, sans postérité, le 4 février 1740, lieu- 
icnant-général des armées de S. M. Très-Chrétienne. 

Par l'article xvi du traité des limites du 16 mai 1769, Fumay et 
Revip furent définitivement cédés à la France. 

R. Cbalon. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



KO 1. 
1732. — 12 mai. 

Charles Louis Antoioe d'Alsace, prince de Cbimay et du Saint-Eiupire, 
comte de Boussu et de Beaumont^ marquis de la Verre et de Flessiogc, 
yiscomte de Lombecquo et de Grand-Raog, baron de Uckerque, d'An- 
derloUy de Gommines, d'Halluin, d'Bnbeng, de Sanzeilles, et d'Esdaibcs, 
seigneur des villes et pays de Wert, Nederwert et Wissein, d'Ayenea, 
Beaufort, filaugîes, de Croix, de Fontaine-au-Bois et de la franchise 
d'Eghendom, et grand d'Espagne de la première classe, chevalier de 
l'ordre de la Toison d'or, premier paire des pays et comté d'Hainau, et 
lieutenant-général des armées de Sa Majesté Très-Chrétienne, seigneur, 
par la grâce de Dieu, des terres souveraines de Fumay et de Revin-sur- 
Meuse, a tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Philippe de 
Croy, prince de Cbimay, duc d'Arschot, notre quint-ayeul d'heureuse 
mémoire, a possédé les terres souveraines de Fumay et Revin après Guil- 
laume de Croy, seigneur de Chièvres, duc de Soria, son oncle, sans les 
tenir d'aucun prince, qui fût sur la terre, mais de la grâce de Dieu. Elles 
ont passé successivement avec la même indépendance et souveraineté en 
la possession de Charles son fils aine, prince de Cbimay et duc d'Arschot, 
décédé sans enfans, de Philippe son fils puisné, notre quart-ayeul, prince 
de Cbimay et duc d'Arschot, fils dudit seigneur Philippe, i* du nom, 
d'Alexandre d'Aremberg de Croy, prince de Cbimay notre bis-ayeul , 
neveu du seigneur Charles Second de Croy, de ses deux fils, nos grands- 
oncles Albert et Philippe, l'un après l'autre prince de Cbimay, de Erneste 
Dominique, prince de Cbimay, vice-roi de Navarre, aussi notre oncle, fils 
dudit seigneur Philippe d'Aremberg de Croy, et enfin de Philippe Louis 
d'Alsace, prince de Cbimay notre père, cousin germain et successeur, par 
la loi du sang, dudit seigneur Erneste Dominique. Dieu ayant retiré i soy 
ledit seigneur notre père, la même loi nous appelloit h la possession de ces 
terres de Fumay et Rcvin, leurs annexes et dépendances, et nous n'avions 
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besoin pour cela que d'en marquer ndre volonté par le (ait de la posses- 
sion aclnelle, mais notre minorité, qui a tenu nos droits en langueur et 
dans linaetion, et le tumulte des temps ont donné lieu k des personnes 
étrangères de s'introduire dans eette portion de notre patrimoine, et la 
même négligence de nos intérêts, qui leur a fiieiiité le moyen de s'en 
emparer, a causé la continuation de leur jouissance. Instruit présentement 
de nos droits, nous ayons résolu d'en user et de nous mettre en possession 
de ces ferres souveraines de Fumay et Revin, leurs anne'im et dépen- 
dances. ComoM nous les tenons d'aucun prince, il nous suffit de la déclarer 
et noire volonté doit être notre loi dans un pays où nous ne.connoîssons 
que celle de la justice et de l'équité. Plein de cette même équité , nous 
ne voulons point que notre possession nuise à ceux qui se trouveront 
avoir quelques créances Intimes contractées par les seigneurs nos au- 
teurs sur ces terres, de même que nqus n'entendons point déroger h 
celles qui nous appartiennent sur les mêmes terres; mais adoptant le 
bénéfice d'inventaire introduit par les lois romaipes en faveur des héri- 
tiers et successeurs à titre universel , nous entendons conserver san% 
confusion ni knmixtion ce domaine de nos ancêtres et nos droits et biens 
personnels. A ces causes, nous déclarons qu'à commencer du jour, qu'en 
vertu des lettres patentes que nous ferons expédier, le commissaire que 
nous députerons prendre possession actueHe desdites terres souvertiioes de 
Fumay et Revin, leurs annexes et dépendances, nous posséderons Icsdites 
terres et droits appartenant à icellcs, et en jouirons avec la même indé- 
pendance et souveraineté que lesdits seigneurs Guillaume Philippe 
P. Charles, P. Philippe II, et Charles %• de Croy, Alexandre, Albert, 
Philippe, et Emeste Dominique d'Aremberg de Croy et Philippe Louis 
d'Alsace, prince de Chimay, nos prédécesseurs, en ont joui ou du jouir, 
dans laquelle possession et jouissance et sous le bénéfice d'inventaire 
introduit par les lois romaines, que nous adoptons et voulons être suivis 
dans l'étendue de nosdites terres souveraines de Fumay et Revin, nous 
entendons conserver nos biens et droits personnels sans les confondre ni 
mêler avec Icsdites terres, ni avec les fruits d'icelles, à la perception 
desquels nous établirons un trésorier, qui en rendra compte i nous et à 
qui il appartiendra, sans que notre possession et jouissance puisse nuire ni 
))réju()icier à ceux qui se trouveront avoir des créances, si aucunes y a 
légalement contrnciécs sur lesdites terres, pour l'exameo desqoels nous 
députerons incessamment un on plusieurs commissaires sur les Uevx, afin 
de leur faire la justice qui leur sera due. Mandons et enjoignons à nos sujets 
habitants esdites terres souveraines de Fumay et Revin de nous recon- 
noitre & l'avenir pour seigneurs desdites terres, de même que leurs devan- 
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ciers habitants en îcelles oot reconnu ou dû reconnoitre lesdHs sei£;ncurs 
de Croy, d'Aremberg et d'Alsace, princes de Chimay, nos prédécesseurs ; 
leur défendons de pHis reconnoitre ceux qui s'étoîent emparés sur nous 
des droits qui appartenoient auxdits seigneurs nos prédécesseurs, princes 
de Cfaimay, en et sur lesdites terres, ni les prétendus officiers y établis 
par ceux qui s'y étoient introduits, même auxdits prétendus officiers de 
plus faire aucune fonction publique^ h peine de faux et des autres peines 
convenables,* sauf à régler amiablcment entre le sérénissime prince électeur 
de Trêves, abbé de Brumes (Prum), et nous, par les commissaires qui 
seront respectivement nommés par ledit prince électeur et nous, les droils 
qui peuvent être prétendus par ledit prince et nous en et sur lesdites 
terres. Donné ii Paris, le d Séjour de mai, l'an de grâce d7ââ. 

Étoît signé Alsacb, comte de Boussu, prince de Cbimay; et plus bas, 
par Son Altesse Monseigneur le prince de Chimay, seigneur des terres sou- 
veraines de Fumay et Revin, éloit signé Mausseau, et étoit appendu le 
scel de sadite Altesse en cire jaune. Plus bas étoit : Collationné et trouvé 
conforme i son originelle, ce que j'atteste, et étoit signé J. Bertrand, net*" 
public admis et immati*icQlé suivant l'édit dernier de S. A. S. de LiégCy 
in fide. Plus bas étoit encore : collationné et trouvé conforme, quod attes- 
îor, et étoit signé Edinol, not* admis et immatriculé suivant l'édit dernier 
de S. A. S. évêque et prince de Liège, et plus bas étoit : Après collation, 
est la présente trouvée accorder avec la copie authentique signée et colla- 
tionuée comme dessus, ce que j'atteste, et étoit signé P. Félix, not« pub*. 

Archives de TÉtat, à Bruxelles. 



1793. -. 2 Juin. 

Extrait du registre aux causes ordinaires de Fumay. 

Du 2* juin 4722. 

Veu et ouy le rapport de Michel Choquicr nostre regem (*), sur l'inti- 
mation par luy faite au S' Hubert Pierson, dépositaire des clefs de la 

(') Bourgmestre? 
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chambre scabinale, registre et aulres documents et papiers de justice, veu 
aussy par le^mesme raport que la femme dudit S' Pierson, en son absence, 
a fait refus de les remettre, 

La Cour ordonne audit Pierson de les rendre sommairement entre les 
mains du S' Âllard, dénomme greffier, à faute de quoj elle laisse audit 
seigneur de Lisogne, en exécution des commissions luy conférées par mondit 
seigneur lo-prince de Chimay , de ce pourvoir par telles voyes. qu'il trouvera 
les plus convenables, tant pour le service de son Altesse S"*£. et de saditte 
Altesse, Monseigneur le prince de Chimay, que bien publique et Tadminis- 
traiion de la justice, sans dépens, ensuitte des commissions exhibées par 
1 edit seigneur de Lisogne. 

» 

Dessous étoit : Par ordonnance de Cour, signé Allard, eschn et greflT', 
plus bas étoit: alled (^)du seig' Charles de Lisogne en qualité qu'aux act(*), 
i luy joint le S' Bertrand, son procureur d'office, sera d'aûthé (') de la 
haute cour et justice de Fumay intimé la présente ordonnance au S' Jean 
Hubert Pierson, pour qu'il n'en prétend cause d'ignorance, et aye à s'y 
conformer sommairement à peine de constrainte par toutes voycs conve- 
nables. Actum, le S™*" juin 1722. Etoit signé Bertrand. 

Archives de I*Ëtat, à Bruxelles. 
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En qualité de conseiller commissaire au nom de Son Altesse Monseigneur 
le prince de Chimay et ensuite de la réelle et actuelle possession que nous 
avons prise de la terre souveraine de Fumay, au nom de Sàdilte Altesse, 
nous avons commis et établi comme nous commettons et établissons Pierre 
Bousscre, ouvrier et écaitton, ii l'effet de lever les droits de winage sortant 
dudit Fumay par terre, pour icelluy nous en estre rendu un bon et fidcl 



(*) A la requête, a la diligence? Cette abréviation est illisible. 
(«) Actes? 
(•) D'autorité. 
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eoropte, jusque k cê que il soit oommit un Irësorier pour FenUèro perctfH 
tion des revenus et fruit de laditle terre, eonfbrmémenl à nostre eommit- 
sion lue, publiée et affichée au lieux ordinaires dudit Fumay. 

Donné à Pépin, le 5 de Juin 1723. Étoit signé Lisogmi, et h costé y est 
apposé son caehet sur laq rouge. 

Archives do l'État, à BraxeNes. 
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Monseigneur» 

La comtesse de Caetano d'Ârragon, née comtesse de M érode et de Groes- 
beeck, a représenté que le prince de Chimay, qui se tient & Paris, profilant 
du différent survenu entre S. M. Impériale et Catholique et Son A. £'*de 
Trêves, au sujet de la souveraineté de Fumay et Revin, auroit fait prendre 
possession de son autorité privée desdites terres, en conformité de l'acte y 
joint du dâ de mai dernier, ce qui auroit été exécuté le 26 et 27 en suivant, 
h main armée, par les nommés Lisogne, demeurant h Fepin, du ressort de la 
comté de Namur, auteur du meurtre dont on a ci-devant informé Y. £., 
assisté de quarante k cinquante hommes. Et comme il y auroit plus de trente 
ans que les auteurs de feu le comte de Rrias, en son vivant époux de la 
r«ïmontrante,ont fait décréter lesdites terres a charge du prince de Chimay, 
depuis quel temps ils sont aussi restés dans la possession d'icelles; et que 
les décrets ou lettres de maintenue qu'elle pourroit demander au Grand 
Conseil, qui est le juge compétent en cette matière, pour obtenir redres- 
sement desdits troubles, de fait du prince de Chimay, pourroient rencon- 
trer des oppositions de fait auxdits lieux, comme il est arrivé avant ledit 
différent ; et qu'il est ii craindre que lesdits Lisogne, avec Tassistance de 
leurs adhérens ne se saisissent par force de tous les titres, documents et 
papiers qui se trouvent aux greffes desdils lieux (en cas qu'ils ne l'aient 
déj^ exécuté), ce qui seroit aussi bien préjudiciable au service de Sa Majesté 
qu'À ladite remontrante, et puisque des maux si pressants deitiandent un 
prompt remède, elle supplie de recbef V. E. de vouloir donner les ordres 
nécessaires pour arrêter le cours desdites violences et maintenir la sup- 
pliante en la possession desdites terres de Fumay et Revin, contre ledit 
prince de Chimay, lui entier dans ses actions de s'adresser au grand 
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conseil, s'il croit en avoir sur lesdites terres, accordant à la suppliante à 
cet effet les décrets et ordres nécessaires pour les exéculer. 

Et, par autre requête présentée par ladite comtesse Caelano, elle remon- 
tre qu'ayant informé V. E, de la manière de fait avec laquelle le prince de 
Chimay se vouloit mettre en possession des susdites terres de Funiay et 
Revin, et demandé sa protection et maintenue impériale contre ces atten- 
tats, dans un temps que les décrets du grand conseil, juge compétant, n'y 
étoient respectés depuis que S. A. S. l'Élccleur de Trêves s'est arrogé la 
souveraineté desdits lieux, elle se trouveroit encore obligée de donner con- 
noissaneeà V. £., que depuis ladite remontrance, les nommés Lisogne assez 
connus dans cette affaire, sont de rechef venus à Fumay h la tète de cin- 
quante hommes armés de fusils, avec tambour et drapeau, menaçant d'as- 
sommer ceux qui leur voudroient faire résistcnce, et de piller les maisons 
des personnes qui sont restées dans les intérêts de S. M. I. et C, dont plu- 
sieurs ont du se sauver, pour éviter la rage desdits mutins, sans oser revenir 
chez eux ; et ayant changé le magistrat et établi autre greffier, de mettre 
entre les mains de celui que lesdits Lisogne se sont émancipés de créer les 
registres et autres documents et papiers, sous prétexte que c'est pour le 
service de Sa dite A. S. E. et du prince de Chimay, ayant lesdits Lisogne 
encore eu l'audace d'établir des personnes pour recevoir les droits appar- 
tenant i la remontrante, et publier et afficher des commissions en cette 
conformité, comme il paroit par l'acte joint à ladite requête. Parmi quoi 
la remontrante se trouvant non-seulement troublée, mais tout k fait poussée 
hors la possession dont ses prédécesseurs et elle ont joui paisiblement plus 
de trente ans, et ceux qui ont porté les intérêts de Sa Majesté, pour ainsi 
dire e&ilés, n'osant retourner chez eux pendant les désordres, la remon- 
trante étant incapable de repousser la force par la force, et les décrets de 
justice à donner par le conseil deMalines n'étant respectés auxdits lieux, 
elle supplie de rechef V. E. de vouloir y pourvoir, ou du moins lui pres- 
crire de quelle manière file et les autres affectionnés k Sa Majesté, qui ne 
sauroient retourner auxdits lieux, sans risque et péril de leur vie, et se 
trouvent privés, par voie de fait, de leurs offices, se doivent comporter. 

Le comte de Brias ajoute aux susdits représentations que sa mère, en 
qualité de tutrice, a fait ii V. E., que le prince de Chimay ne s'est pas con- 
tenté de se faire mettre à main armée en possession des villes et terres de 
Fumay et Revin, lesquelles ont été décrétées en l'année dG89, par feu le 
comte de Brias, archevêque de Cambray, son grand oncle, mais que ledit 
prince a pris la peine d'en avertir ledit comte par lettres, sur quoi ce der- 
nier s'est rendu d'abord sur les lieux pour y soutenir ses droits, mais il 
fut surpris, en passant par Givet, d'y apprendre de la bouche du com-^ 
Tome II. 17 
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mandant françois, qu'il lui conseilloit de ne pas repasser par lè, en lui 
déclarant que les Puissances se méleroient des affaires de Fumay etRcvin, 
et que lesdites yilles retourneroient bienlAt sous son commandement; ledit 
comte apprit aussi, à son arrivée k Fumay, avec une très-sensible douleur, 
que les commandons de Charleville, de Rocroix et de Givet auroient reçu 
ordre de la cour de France, d'apprécier les prétentions dudît prince et de 
lui donner main forte en cas d'opposition. Ce qu'étant ainsi, le remontrant 
se trouvcroil réduit à la dure nécessité de se voir dépouiller, sans forme ni 
figure de droit, de son bien qui lui est acquis, et duquel il est en posses- 
sion h si juste titre, et dont les suites funestes ne peuvent redonder, 
qu'aux grands préjudices de Sa Majesté et des pays de son obéissance, en 
égard que si ledit prince de Gbimay, qui vient d'épouser la fllte du duc de 
Saint-Simon à Paris, faisoit cession h la France de ses droits de souveraineté 
sur lesdites villes et terres, elle ne manqueroit pas de la faire valoir, et, 
sous ce spécieux prétexte, de s'en emparer, puisque de tous temps, elle a 
taché de s'en rendre maîtresse, et qu'après que lesdites villes avoient gémi 
sous son joug plusieurs années, on n'a pu qu'avec grand peine les retirer 
de ses mains, par la paix de Riswyck. D'ailleurs, ces villes étant situ^ sur 
la Meuse, il est connu que c'est de là qu'on tire généralement toutes les 
ardoises pour tous les Pays-Bas, et que c'est de là et des bois circonvoisins 
de Namur, que les maîtres des forges de toute la comté de Namur doivent 
tirer les charbons nécessaires pour leurs forges et usines. De sorte que, si 
la France, sous le spécieux prétexte de maintenir le prince de Ghimay, 
viendroit à prendre pied dans lesdites villes, elle ne manqueroit pas d'y 
établir des bureaux et imposer des droits, par où elle détruiroit le com- 
merce desdites denrées, si nécessaires pour le bien et avantage du pays, 
cause que ledit comte de Brlas ne voulant chercher d'autres resoui*ses 
pour le soutenir contre des violences aussi criantes, que dans la protec- 
tion impériale et royale de Sa Majesté, qui se trouve pareillement si fort 
intéressée dans celle querelle, prend son recours vers Votre Excellence, 
la suppliant très-humblement que son bon plaisir soit de pourvoir à des 
maux aussi pressants, par tel remède prompt et efficace qu'elle trouvera 
convenir* 

Ce que par nous ayant été considéré, nous sommes de sentiment que 
V. E. pourroit être servie d'écrire lettres à ceux du grand conseil, par 
lesquelles elle leur ordonneroit d'accorder telles provisions de justice à 
la suppliante, qu'ils trouveront convenir pour le maintien de ses droits. 

Et qu'elle pourroit être aussi servie d'écrire lettres aux conseillers 
fiscaux dudit grand conseil pour qu'ils fessent les devoirs de leur 
office contre les entreprises du prince de Chimay, sur la souveraineté de 
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S» M.L el C, daD8 les terres de Fumay et Reyîn, et pour la conservalion 
de ladite souyeraineté* 

Ainsi avisé au oooaeil d*État de S. M. I. et C, tenu à Bruxelles, le 
âTjuin 1723. 

Prësants : 

Le duo d'Ursd ; 
Le comte d'Elissem ; 
!«• eoBS^ Vanderbagen ; 
Im nontF de Çroufle ; 
Le cens' Tombeur. 

Archiva d^ TÉtat, à Bruxelles* 
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InformaHons d S. E. sur la préîmdu$ négociation du comU de Briaê 
avec le prince de Chimay pour ses terres de Fumay et Revin^ par le 
comte de Peer, suivant la commission que Sadite Excellence lui a 
donnée pour lui parler et pour s'assurer de ses intentions. 

Le comte de Brias a assuré personnellement qu'il vouloit garder ses 
terres, et n'avoit actuellement aucune négociation avec ledit prince, et que 
les raisons qui ont occasionné ce bruit, sont que certains Mess" de Lisogne, 
demeurant près de Fumay, prétendans d'avoir quelque intérêt dans une 
ardoisière de ladite terre de Fumay, ont insulté les autres intéresés et y ont 
commis un assasinat, sur quoi ils ont été poursuivis par la justice dudit 
Fumay, qui par sentence a décerné prise de corps à leur charge, et con- 
damné l'assassin i mort, lequel a envoyé son frère vers la comtesse de 
Gaetano, comme haute justicière dudit lieu, en vertu de son usufruit, pour 
en obtenir la remission, laquelle n'ayant point obtenu, il a eu recours à 
rélecteur de Trêves, qui a la moitié de la seigneurie foncière et autres 
droits dans ladite terre, et de qui le coupable n'a pu obtenir plus de 
faveur. 

C'est pourquoi il s'avisa de faire connoitre au prince de Chimay, par 
des raisons frivoles, qu'il seroit en droit de reprendre lesdites terres, disant 
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qu^elIcs n'ëtoient sorties de sa famille que par cngagère, et ignorant sans 
doute les décrets de saisine et d'acquisition postérieurs. 

Sur quoi le prince de Chimay donna commission à un desdits Lisognes 
de reprendre en son nom la possession desdites terres, et fit publier un 
manifeste par lequel il dédaroit qu'il reprenoit, selon les lois romaines, 
Icsdites terres, écrivant en même temps une lettre au comte de Brias pour 
l'en avertir, et lui assurer qu'il ne toucberoit nullement aux revenus 
desdites terres, au préjudice dés prétentions qu'il pourroit y avoir. Mais 
celui-ci a fait reprendre aussitôt sa possession, et a fait connoitre au prince 
de Chimay qu'il n'y avoit aucun droit, ce qu'il aura irès-bieo remarque 
depuis. 

Ensuite ce Lisogne n'ayant pu réussir de cette façon, a suggéré (selon 
toute apparence), de son cbef au comte de Brias quelque accord favorable 
avec le prince de Cbimay, lesquels n'ont eu aucun lieu ; mais le comte de 
Brias a bien voulu en laisser courir le bruit, pour se favoriser une cession 
de sa mère usufructuaire, qu'il lui avoit promis, et cela pour appaiser 
beaucoup de brouille survenu dans ladite terre par plusieurs factions diffé- 
rentes, survenues à l'occasion de ladite dame, laquelle, bien entendu seroit 
indemnisée par son fils, du revenu de la terre, et c'est le vrai moyen qu'il 
puisse rester tranquil possesseur desdites terres. 

De sorte que ce sont plutôt des négociations et difficultés entre la mère 
et le fils, qu'entre le prince de Chimay et le comte de Brias. 

Archives de TÉlat, à Bruxelles. 
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L'AIGLE ET LA 'BANNIÈRE GERMANIQUES. 



En ce moment le sentiment national de rAilemagne, fortifié par 
les luttes qu'il n'a cessé de soutenir à l'intérieur^ depuis les mémora- 
bles triomphes de 1813, 1814 et 1815, — se relève avec un noble 
orgueil; en faee de l'étranger, triomphe de tous les obstacles, entraine 
irrésistiblement toutes les volontés. Aussi voyons-nous agiter de nou- 
veau fort vivement la question des symboles nationaux de l'Allemagne 
fédérée, celle des armes et du drapeau de la Germanie régénérée. Le 
côté historique et archéologique de cette question mérite d'autant plus 
de fixer l'attention des lecteurs belges, que nos souvenirs nationaux 
s'y rattachent intimement. 

D'abord nous parlerons des armes, car la question du drapeau en 
est inséparable. 

La plus ancienne indication positive que nous donne l'histoire sur. 
l'aigle impériale, nous est fournie par TévèqueDiltmar de Mersebourg,, 
et ne remonte qu'à Othon II (961-983). C'est la déclaration de guerre 
de cet empereur au roi Lothaire qui avait fait tourner l'aigle au château 
d'Aix-la-Chapelle de manière à indiquer que le pays lui appartenait. 
La première preuve historique de Texiatence de l'aigle impériale 
s'identifie ici assez remarquablement avec la première manifestalioa 
des velléités françaises & l'égard des prétendues frontières naturelles.. 

On signale bientôt l'aigle impériale sur un sceau de Conrad II 
(1024-1039). La main de l'empereur tient l'aigle au lieu du sceptre. 
Mais le D' Roemer-Bûchner {*) fait la remarque qu'il reste douteux si 
le dessinateur (Erath^ tab. Xll) n'a pas vu une aigle dans le lis sur le 
petit seeptre peui-élre mutilé ou défectueusement reproduit par la 



(*) Dans son travail remarquable : Die Siegel der deutschen Kaiser und KOnige. 
Francfort, 1867. 



cire. En effet, le sceau le plus connu de Tempereur Conrad II est 
exactement le mèmey sauf ceue différence assez suspecte. 

Toutefois déjà le scepire du successeur de Conrad II, de Tempereur 
Henri III, est incontestablement omé dline aigie. 

L'auteur que nous venons de citer remarque à l'égard du sceptre 
orné d'une aigle que les consuls romains portaient un béton d'ivoire, 
avec le même ornement. L'empereur Henri III peut avoir empnmté 
cet usage à l'ancienne Rome. En général, les empereurs d'occident de 
nation germanique se plaisaient à rehausser leur dignité en l'identi- 
fiant & celle des anciens Césars romains. Du reste, d'autres souverains 
de l'époque, par exemple, É<)ouard le Confesseur, roi d'Angleterre, 
avaient aussi adopté le sceptfe à raig|e% Un sceau d'Henri IV nous 
montre le même symbole. 

Frédéric I'' impose aux Milanais d'arborer l'aigle sur leur clocher 
en signe de sujétion à l'Empire. Le sceptre à l'aigle se maintient sur 
un sceau impérial d'Henri IV, mais s6ns plusieurs de ses successeurs, 
Henri V, Conrad III, Frédériô I**, te lis reprend ses droits^ Sous 
Henri VI, Philippe de Souabe, Othon IV et Frédéric II> le sceptre est 
omé de feuillage. Le sceau d'Othon IV présente la particularité d'un 
sceptre à double croix, de la figure du soleil à droite et de celie de la 
demi-lune à gauche de l'empereur. Reuter {*) cfoit que ces emblèmes 
sur lesquels on a beaucoup discuté, indiquent la puissance spirituelle 
du pape (le soleil) et la puissance temporelle de l'empereur exprimée 
par la demi-lune. 

Cette explication est conforme aux idées du temps, et la jdouble 
croix, qui n'appartient qu'au pnpe, augmente la vraisemblance. N'était- 
ce pas le pape qui avait accordé son puissant appui à Othèn IV contre 
son adversaire Philippe de Souabe, tué en (908 & Bamberg, par 
Otiion de Wittelsbach? Sous Frédéric 11 l'aigle reparaît, mais sur 
4'éeusson, et elle reste aussi sur le sceau du fils rebelle de cet empereur, 
Henri, roi des Romains. Il s'éclipse de nouveau sur les sceaux de 
Conrad IV, de l'anti-roi des Romains : Henri de Thuringe, de GuiK 
laumc de Hollande et de Richard de Cornouatlles. Cependant si l'aigle 
impériale fait défaut sur le sceau de Guillaume, elle se montre et cela 
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80US la forme de l'aigle à deux iéleSy signe de Tuoion de l'Empire au 
ooBOâé de Hollande, sur les monnaies de cet empereur (^) et en 1 SKô, 
lorsque Guillaume est tué dans sa lutte contre les Frisons, des déser-* 
leurs de l'armée allemande, se trouvant &ï la ville principale de la 
Frise , reconnaissent son corps par la circonstance qu'on voyait sur 
son harnais, l'aigle noire sur fond d'or. Alphonse de Castille admet sur 
le sceau impérial le sceptre & Faigle entourée d'une auréole. Cependant 
elle disparaît encore une fois^ sur les sceaux de Rodolphe P', d'Adolphe, 
d^Albert I"et de Henri VU (VHI). Le poétique empereur Louis IV (V), 
dix le Bavarois, met trois aigles sur le sceau impérial. D'abord l'aigle 
surmonte le sceptre, et deux autres aigles se placent à droite et à 
gauche, portées par les lions sur lesquels les pieds de l'empereur repo- 
sent. Ce grand monarque , le précurseur de Tère nouvelle, adopte 
aussi le premier contre-scel, qui représente l'aigle de l'Empire, la tête 
tournée à droite, avec l'inscription, empruntée au psaume Lvni (v. 2) : 
Jtuie judicate filii hominum. 

Charles IV en revient à l'aigle sur l'écusson. Un sceau de cet 
empereur nous offre deux aigles à droite et à gauche, qui soutiennent 
les écussons de la simfJe aigle de l'Empire et du lion de Bohème. Le 
contre-scel représente la simple aigle r^ardant à gauche. 

Weneeslas conserva & peu près les sceaux de son père. Le sceau 
impérial de Robert (Rupert) nous ofire aussi l'aigle simple en un 
écusson triangulaire. De même cette aigle se trouve sur le sceau impé- 
rial de Josse de Moravie, qui ne régna que quelques mois. 

Le sceau de Sigismond présente l'aigle simple, comme emblème du 
roi des Romains, et plus tard l'aigle à deux tètes comme emblème de 
l'Empire. Cette dernière entourée d'une auréole est mise en rapport 
avec l'aigle d'Ézéchiel (chap. XVII, v. 3 et 7). 

Albert II, roi des Romains, dont le sceau est un vrai chef-d'œuvre^ 
s'en tient à l'aigle simple. 

Les sceaux de Frédéric III (IV), qui appartiennent aussi à Tàge d'or 
de la gravure, établissent comme ceux de Sigismond, une différence 



(^} Lblewcl, NumiêmaUqfÂe du moyen âge, Bruxelles, 4835, 3« partie. Le même 
auteur remarque aussi que Taigle simple sur d'autres monnaies hollandaises ne date 
que de celle époque. 
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entre le roî des Romains, qui se borne à adopter Faiglc simple et 
l'empereur qui prend Taigle à deux têtes, encore celui d'Ézéchiel, 
comme symbole de son pouvoir. 

Sous Maximilien P', Charles V et Ferdinand 1*% cède gradation 
héraldique continue à être observée, mais après Ferdinand P' le règne 
de l'aigle à deux têtes devient exclusif, et l'ancienne aigle teutonique 
disparait entièrement* 

L'aVénement au trône impérial de la lignée siyrienne sous Ferdi- 
nand II, fixe définitivement sur le sceau de l'Empire les griffons 
qui — symboles de la puissance du feu — appartiennent plus aux 
mythologies grecque et slave qu'aux traditions religieuses des peuples 
germaniques {*). Abstraction faite de l'origine particulière et locale de 
ces griffons, ils caractérisent fort bien, comme supports de Técusson 
impérial, le rôle des populations slaves «dans l'empire nommé aujour-- 
d'hui d'Autriche. 

Cet empire a conservé l'aigle à deux têtes, bien que sa signification 
antérieure se soit effacée et qu'on ne pourrait qu'en hésitant lui attri- 
buer celle d'indiquer l'union intime de la partie de l'empire qui appar- 
tient à l'Allemagne, à la partie qui est restée étrangère à ce pays. 
Mais quelle est l'origine et la signification de l'aigle à deux têtes? Nous 
croyons devoir consacrer ici encore quelques lignes à cette questioa 
que nous avons seulement effleurée jusqu'ici. 

La figure assez désagréable de Taigle à deux têtes remonte à l'anti- 
quité. L'ancienne Rome la connaissait et elle passa ensuite à l'empire 
byzantin. M. Leiewel la signale à la fin du xn"* siècle sur les dirhèmes 
des Ortokides et de différents dynasfes mahométans. Si ce n'est pas au 
xii'', c'est du moins incontestablement au commencement duxni* siècle, 
que, les Arnsberg et bientôt les Sarwerden, les Below, Wittering- 
Reklinghausen, etc., etc., l'ont adopté sur leurs sceaux. 



(^) M. DB Ledbbdr {StreiftUge durch die Feider des KOni^L preuesiêchen Adlera, 
Berlio , 4842) dit que les griffoDs se rencontreot surtout dans les contrées dont les 
habiianls soot slaves d'origîDe, ou qui touchent immédiatement à des cantons slaves. 
Il ajoute quMl n*y a aucune trace du griffon dans la topographie de Tancienne Saxe 
ou du Bas-Rbln. Nous remarquerons toutefois qu*il existe près de Coblenz une petite 
ville nommée Greifenstein, mais à dire vni, ce n'est là qu*ane exception qui confirme 
la règle. Disons la même chose des griffons de Malines : L*e(npereur Maximilien I**' 
mettait les griffons en relation avec Tordre de la Toison d'or. 
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Lies doubles aigles du comté d'Aerschot et de Tévéché de Gmibrai 
ne sont pas .moins anciennes. 

Primitivement cet emblème était exprimé par deux aigles séparées 
et qu'on a réunies ensuite, d'après l'opinion de quelques savants, par 
défaut d'espace, mais plus probablement afin d'exprimer l'union de 
deux puissances ou de deux souverainetés antérieurement distinctes» 
M. Ghillouy, l'érudit bibliothécaire de la ville de Nuremberg, nous 
donne h cet égard un renseignement qu'il date du x"* siècle (*). Le 
voici : l'association historique de Wûrzbourg possède une très- 
ancienne bannière brodée de saint Cyriaque, dont M. Ghillany a fait 
prendre un dessin exact et sur laquelle nous voyons un empereur 
entre deux sceptres et deux aigles, se réunissant par leurs queues. Ces 
sceptres et ces aigles représentent, selon M. Ghillany, les deux empires 
d'Allemagne et d'Italie. Gatterer ne fait remonter l'aigle double, 
comme symbole de l'empire germanique, qu à l'époque d'Henri Vil, 
couronné en 1309; Ghillany et Jleideloff en fournissent des preuves 
de 1250 et de 1298. Sur le drapeau de Henri VII les aigles sont toute- 
fois encore non réunies. Une médaille d'or de Louis le Bavarois, mort 
en 1347, présente l'aigle à double tète, mais divers numismates con- 
testent à celte aigle la signification qui fut attribuée plus tard à ce 
symbole. Gatterer n'y voit que l'union de l'aigle de l'Empire à l'aigle 
de Hollande, Marguerite, l'épouse dé cet empereur, ayant été com- 
tesse de Hollande et de Hainaut. D'autres prétendent que ce n'est 
qu'une médaille brandenbourgeoise qui indique la réunion des deux 
marches, dont l'empereur Louis était margrave. Une supposition fort 
ingénieuse, bien que réfutée par les sceaux connus de l'empereur 
Louis, est celle qui met la médaille dont nous parlons ici, en rapport 
avec la diète assemblée à Francfort, en 1338, et qui décida qu'à l'ave^ 
nir tout roi de Germanie aurait la dignité impériale, sans avoir été 
couronné par le pape. 

L'aigle à deux tètes se trouve aussi sur les contre-sceaux de Wen- 
ceslas, datant de l'époque où il n'était encore que roi de Bohème. 
Gatterer {Praktische Heraldik, p. 45) prétend que Wenceslas a très- 



(^) Der deutsche Adler und die deutschen Farben. GeschichUich uml hWllich erôiiert 
von F. W. Grillant und Karl Heideloff. Stuttgart, 1848, gr. in-4». 
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bien pu adopter cet emblème, en sa qualité de fils d'un empereur ; 
mais, comme dit de Ledebur, Tempereur Charles IV ne l'avait pas 
lui-même admis sur ses sceaux. Nous croyons que le ministre de 
Herzberg est parfaitement dans le vrai lorsqu'il voit en celle figure 
l'union de l'aigle de Brandenbourg & l'aigle de la Silésie, offrant sur 
le cœur le lion de Bohême. Cette explication est confirmée par la dr- 
constance que Wenceslas adopta ce contre-scel en Tannée 1 563 ^^ c'est- 
à-dire au moment où il devint margrave de Brandenbourg, et donc 
treize ans avant qu'il fût élu roi des Romains. L'aigle à deux têtes sur 
un gros luxembourgeois du margrave Josse signifierait, d'après ce 
système, l'union de l'aigle de Brandenbourg à Faigie de la Moravie. 
En général, malgré Testime qu'on ne peut refuser aux savants qui 
soutiennent le contraire, il nous parait fort difficile de prouver l'exis- 
tence de l'aigle & deux tètes, comme symbole de l'union inséparable de 
l'emph^ romain i l'empire germanique, avant Sigismond qui^ comme 
nous l'avons dit, la plaça définitivement sur te sceau impérial. 

La signification de l'aigle à deux tètes se trouve fixée pour la pre- 
mière fois d'une manière positive par le passage suivant que M. Gbil- 
lany et M. Bemd(^) empruntent à la Description de V Autriche ^ de 
Hoheneek (111, 134). Là, un chevalier ayant assisté à Rome au cou- 
ronnement de l'empereur Frédéric lit (IV), s*€xprime ainsi : « Lors 
« de l'entrée à Rome, le noble seigneur Michel, burggrave du Saint- 
« Empire à Magdebourg, et comte de Hardegg, portait la bannière de 
« l'Empire, l'aigle avec une tète sur drap d'or, attachée à un fût aussi 
« d'or. » Mais, après le anxnmnementy lorsque l'empereur, accom- 
pagné du pape et des cardinaux, arriva au pont du Tibre, on fit flotter 
la bannière de ^empire romain avec l'aigle à deux têtes. 

Donc ici plus d'équivoque, la distinction entre les deux aigles 
est définitivement établie. De même, Fugger dans le « Miroir des hon- 
neurs de la maison d'Autriche, » raconte à l'occasion de la bataille de 
Giengen, gagnée, en 1642, par le duc Louis de Bavière sur le margrave 
Albert Achille, qui commandait les troupes de Tempereur : « Fut aussi 
« enlevé par l'ennemi le principal drapeau impérial avec l'aigle à deux 
« tètes, portant l'écusson autrichien au cœur et ha bannière de l'Ëm- 



(*) Die drei deukchen Farben und ein deutsches Wappen, etc. Bodd, Weber, <84S 
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« pire à simple aigle, entourée des écussons des villes impériales qui 
« avaient prêté secours à l'empereur en cette guerre. » 

II faut remarquer à celte occasion que tout en adoptant Taigle à 
deux têtes, lorsqu'il s'agissait de manifester directement qu'ils dépen- 
daient de l'empereur, les États de l'Empire conservaient Fancienne 
aigle germanique en tout autre cas. 

L'aigle dans les écussons des palatins, margraves, etc., se rapportait 
& leurs fonctions judiciaires. Le fait est prouvé d'abord par trois 
sceaux d'Henri, palatin du Rhin, fils d'Henri le Lion. Les deux sceaux 
où il prend le titre de duc de Saxe et palatin du Rbin, portent son 
emblème héréditaire, le lion, tandis que celui où il ne prend que le 
titre de palatin, comte du Rhin, nous offire l'aigle impériale. Cette 
aigle disiparut plus tard, mais elle se conserva dans Técusson du palatin 
de Saxe, sur lequel un document officiel, en bas-allemand, de l'an 1 21 3, 
nous donne l'important renseignement que voici : « Beseggdt met 
« uses Palanzes insegel, dat we liebbel van dem Riche (^). » 

Des justiciers même d'un rang inférieur pouvaient faire usage du 
sceau impérial. L'écouiéte de l'Empire à Nuremberg s'en servait, et en 
Belgique l'aigle & deux tètes se trouve snr les sceaux des magistrats 
des viRes d'Anvers, de Malines, d'Alost, de Grammont, de Loo, de 
Renaix, de Courtrai, de Ninove, etc. (Le sceau d'Assenede présente 
la particularité d'un lion qui tient élevée devant lui, l'aigle à deux 
tètfs.) 

Du moment où en présence des faits que nous venons d'exposer, on 
ne peut plus voir dans l'aigle à deux tètes que l'emblème de l'emph'e 
romain-allemand, il devient certam que la diète germanique s'est éloi- 
gnée des V^aie8 traditions historiques, lorsque, dans sa séance du 
9 mars 1848, cette assemblée décida que Taigle du Saint-Empire 
devait être acceptée comme symbole de l'empire allemand. La pression 
des évciiements était grande, il ne s'agissait pas de discuter mais de 
Voter en toute bâte, pour n'être pas dépassé par le cours des choses, 
devenu alors si rapide. C'est au futur parlement germanique qu'il 
appartiendra de prendre une résolution plus raisomiée à cet égard. 

L'aigle simple de l'Empire, admise sur les bannières de différents 



(') Oetter, Geêchichle der Burggraven von Numberg, II, 507. 
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Ëlats allemands, ne se présente pas toujours sur le même fond et de 
même couleur. Ordinairement, sans doute, l'aigle, regardant à droite, 
reste noire sur fond or ou jaune, ce qui, comme on lésait, n'implique 
aucune différence sous le rapport héraldique. Mais la ville de Franc- 
fort, par exemple, a sur la bannière une aigle d'argent sur fond rouge 
et en opposition directe, la ville d'Erfurt se distinguait par une aigle 
rouge sur fond d'argent. 

L'aigle du royaume de Prusse, qui n'est incontestablement que 
l'aigle de l'Empire, bien qu'aucun document ne constate positivement 
ce fait, est notre sur fond blanc, et Taiglcde Brandenbourg, dont l'ori- 
gine impériale est aussi certaine, rouge sur fond blanc. 

Il est possible que l'aigle de l'Empire ait été primitivement d'or ou 
d'argent. M. Heideloff a même retrouvé, en 1835, au château de 
Nuremberg, dans la chambre à coucher de l'empereur, une vieille 
aigle jaune sur tm fond de sombre couleur. Mais M. Ghillany, qui 
s est occupé avec prédilection de ce point, a prouvé que déjà à des 
époques reculées, Taigle était noire sur fond or ou jaune. Il a appuyé 
ses preuves non-seulement sur divers passages d'anciens écrits, mais 
aussi sur plusieurs pièces des ornements impériaux. Le bec et les serres 
de Taigle étaient aussi, à ce que dit M. Crhillany, d'abord de couleur 
noire. D'après ce savant, Fusage de peindre les parties précitées en or, 
est relativement moderne, quoique plus ancien, toutefois, que celui 
de les peindre en rouge. Peut-être Taigle de Silésie, noire sur fond d'or, 
pourrait-elle fournir la preuve que l'usage des dorures à la tête et aux 
serres, dont elle offre une exemple, appartient à une époque moins 
récente que M. Ghillany ne parait le croire. En tous cas, ces dorures 
ornaient l'aigle silésienne en des temps antérieurs au ptecement de 
l'aigle & bec et serres d'or, sur le grand portail de Thùtel de ville de 
Nuremberg et qui date de 1618. Nous ajouterons cependant que nous 
ne voyons dans la remarquable aigle de Silésie, qu'une parente de 
l'aigle impériale, car en dépit des suppositions contraires assez accré- 
ditées, nous devons reconnaître Torigine polonaise de celte aigle; la 
Silésie, gouvernée par des ducs issus de la dynastie des Piastes, ayant 
encore, au xm* siècle, fait partie de la Pologne. Il reste néanmoins 
incertain, si l'aigle de cette partie occidentale de la Pologne a changé 
sa couleur en noir par opposition & l'aigle blanc de la Pologne orien- 
tale, — le noir symbolisant l'Occident, comme le blanc l'Orient, — ou 



si le noir fait, en ce cos, allusion aux rapports de la Silésie avec 
l*AIIeniagne, l'empire d'Occident. Cette question ne pourrait être 
éclaircie que par un érudit de la force de M. Lelewel et qui entrepren- 
drait l'intéressant travail d'éclaircir, en forme de tables généalogiques, 
l'origine commune des différentes branches des familles héraldiques 
des aigles, des lions, des griffons, etc., etc. 

Pour en revenir aux couleurs nationales allemandes, nous ne pou- 
vons nier que les couleurs généralement usitées de l'empire allemand 
étaient : le noir et le jaune. Louis de Bavière attachait son sceau à des 
cordonnets noirs et jaunes. On en voit aussi à la bulle d'or de 
Charles IV, et même l'acte fédéral de 1815 — souvenir effacé de 
l'Empire — rappelle cette ancienne coutume. Quatre rubans noirs 
et jaunes entourent cet acte relié en velours rouge. L'uniforme des 
employés de TEmpire de toutes les catégories était jaune avec un collet 
et des parements noirs. 

Se fondant sur ces faits, M. Ghillany conteste les droits historiques 
du rouge de figurer parmi les couleurs germaniques. Selon lui , la 
tricolore germanique est une création assez arbitraire des associations 
d'étudiants qui se formèrent après les guerres d'indépendance de 
181 3-181 S. D'abord, dit-il, l'association universitaire de Heidelberg, 
créée au commencement de 181 7, adopta comme marque distinctive, 
un ruban noir-rouge, mais à la réunion générale des sociétés d'étu- 
dianls à léna en 1818, le signe tricolore de ralliement fut formé par 
l'adoption de la couleur d'or, déjà admise antérieurement par l'asso- 
ciation de léna. Toutefois, l'or n'était qu'un simple ornement des 
bords du ruban. 

C'est plus tard seulement, continue M. Ghillany, que l'or fut accepté 
à même titre que les deux autres couleurs. 

L'association d'Erlangen ainsi que la Germania, VAmiiniay la nou^ 
velle TeutoniOj ne se distinguaient qu'en changeant l'ordre de ces 
couleurs, considérées définitivement comme natiofiales-allemandes, 
symbolisant à la fois et l'unité et la liberté. Enfin, à la fête de Ham- 
back, le 27 mai 1832, et en maintes autres occasions en cette année, 
la bannière tricolore germanique fut arborée publiquement en ce sens. 

En 1848, M. Ghillany s'est adressé à deux des plus anciens défen- 
seurs du principe de l'unité et de la liberté de l'Allemagne, Amdt et 
Jahn, pour connaître les motifs de l'adjonction du rouge aux anciennes 
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couleurs de TErapire. Jabn répondît de la manière embrouillée et 
énigmatique qu'il affectionnait depuis assez longtemps. Arndt, à son 
tour, resta fidèle dans sa réponse à cette sincérité pleine et entière^ 
qui le caractérisait. « A l'égard de beaucoup de choses, déclara^-il, 
u nous procédons à l'ayeugle, les admettant comme elles qous sont 
«( présentées. C'est aussi ce qui arrive, tant à moi que, sans doute, à 
<c des milliers d'autres, par rapport au noir^rouge-^ de la bannière 
«c teutonique. En vérité, je ne puis vous donner à ce sujet ni explica^ 
a tion, ni éclaircissement. » 

M. Gbillany obtint plus de succès en s'adressant au D. E«., d'Er-** 
langen. Celui-ci, un ami de Sand et Tun des fondateurs de l'associa- 
tion d'étudiants de la ville précitée, lui donna les éclaircissements que 
voici : En 1818, on expliquait les couleurs noire^rouge-ar dans ce 
sens qu'elles étaient celles des Hohenstaufen, c'est-à-dire de la dynastie 
qui éleva l'empire allemand au plus haut degré de puissance et de 
splendeur. Les armes de cette dynastie représentaient trois lions rotiges 
sur champ d'or. Depuis la sanglante catastrophe qui termina la vie du 
dernier des Hohenstaufen, les lions de Souabe, admis dans les arm^ 
du Wurtemberg, sont devenus noirs^ mais la griffe droite est restée 
roîige jusqu'au corps, pour rappeler que le lion entier était jadis rouge. 
Le fond d'or a été conservé. 

Nous croyons devoir compléter ces renseignements en insérant ici 
la traduction d'un de nos articles sur la bannière germanique, tel qu'il 
a paru à Munich, en novembre 1830, dans le supplément aux Freikw- 
gelfiy Ht" 4. Il résume les motifs pour lesquels les hon\mes, qui diri^ 
gaieut alorê 19 mouvement germanico-unitaire, adoptèrent les couleurs ; 
noire-rougeur. Les idées symboliques s'alliaient intimement aux tra- 
ditions historiques à une époque où le dicton : Par la nuit et k^ang 
à liberté rayonnante d'or ! était devenu populaire : 

LES TROIS COULEURS DE l'aLLEMAGNE. — POURQUOI ET PARCE QUE. 

Histoire et symbole. 

Aux jours de la suprême splendeur de l'ancienne Allemagne, les 
trois lions rouges des Hohenstaufen brillaient sur le bouclier d'or de 
l'empereur. La mort funeste de Conradin jeta sur ces lions le voile 
noir qui les couvre à peu près entièrement aujourd'hui. 
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Noir sur chnmp d'or apparaissait l'aigle germanique, lorsque louis 
le Bavarois entrait en triomphe à Rome, et se faisait couronner empe- 
reur par un pape que lui-même venait de créer à celte fin. 

Noir sur fond d'or était l'aigle, «( messager du ciel, volant sans 
crainte, i> sous la protection duquel Maximilien I"*, le dernier cheva- 
lier sur le trône impérial, détruisait partout, Fùn après l'autre, les 
donjons, bétis sur des rochers escarpés, du sauvage droit du plus fort. 

Dans les luttes sanglantes, à l'Orient, contre la barbarie des Turcs, 
en Occident, contre l'ambition envahissante des Français, le bec et les 
serres se colorèrent de rouge, ainsi que nous le voyons sur maints 
tableaux et dans des livres d'héraldique. 

Noir-rouge-or, tel était, en 1813, l'habit guerrier de Kôrner, du 
chantre enthousiaste de la liberté allemande et de ses compagnons de 
la chasse sauvage et téméraire. 

C'est là de Phistoire. 

Noire est la nuit, rouge l'aurore qui annonce la limiière azurée du 
jour. 

L'homme est conduit des ténèbres de l'ignorance par l'aurore de 
l'instruction, aux trésors du savoir. 

Le pourpre et For de la noble pensée germanique, ne jaillissent-ils 
pas des sombres profondeurs de la méditation allemande? 

Le drapeau est noir lorsque le vaillant guerrier s'avance vers l'en- 
nemi, le combat le teint de rouge et la victoire le couronne d'or. 

Le noir, dit Agrippa, symbolise la persévérance; le rouge^ la 
valeur; l'or, la joie, le triomphe. C'est la persévérance et la valeur 
qui feront triompher la liberté et l'unité de l'Allemagne aux jours de 
joie universelle ! 

Adoptées par le pressentiment de la jeunesse pendant les années 
d'affliction qui succédèrent aux victoires de la guerre d'indépendance, 
ces couleurs sont arborées aujourd'hui, en pleine connaissance de 
cause, par des hommes, qui peuvent, qui doivent peut-être, succomber 
dans la lutte inégale, près de s'engager, mais qui n'en savent pas moins 
que la bannière de la Germanie régénérée, sortira resplendissante de 
cette lutte et flottera librement dans toutes les parties de l'immense 
contrée de l'Europe centrale (*) ! 



(*) Voy. aussi la Vision, fin du cbap. III du Divin libérateur, et par rapport à la 
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Un fait qui mcriie aussi d'élre signalé ici et qui a échappé à latten- 
lion de MM. Ghillany et Bernd^ c'est que la pensée de placer le roi 
de Wurtemberg, encore régnant aujourd'hui^ à la tète de rAUemagne 
régénérée, n'était pas, sons doute, tout à fait étrangère à l'adoption 
primitive des trois couleurs conservées dans les armes de ce royaume. 
Lors de la réapparition de ces couleurs en 1830, c'était le roi Louis 
de Bavière, à qui on espérait de pouvoir confier la suprême direction 
du grand mouvement national allemand (*). L'illusion fut de courte 
durée. Assurément le patriotisme de ce roi, ami des arts et protecteur 
des artistes, ne manquait pas de sincérité, mais le sentiment du beau 
prédominait chez lui, sur le sentiment du grand. Eu outre, la har- 
diesse, le dévouement, la persévérance indomptable de Vempereur 
Louis de Bavière, faisait trop défaut à son arrière-neveu, pour qu'il 
lui eût été possible de ressaisir le diadème impérial. Quoi qu'il en soit, 
cette idée, caressée pendant quelque temps, n'est pas restée sans 
influence sur les événements de l'époque^ et en tout cas, elle se rattache 
intimement à la résurrection des couleurs : noire-rouge-or ^ en 1830- 
1832, et à leur adoption plu$ générale, comme symbole de la liberté 
et de l'unité de l'Allemagne régénérée. 

Les décrets de la diète germanique firent alors bientôt disparaître 
les trois couleurs, condamnées comme séditieuses. Mais en 1848, au 
milieu des tempêtes populaires, elles furent de nouveau et cette fois 
généralement arborées. La diète germanique et tous les gouvernements 
reconnurent à l'envi, comme nationale, la bannière proscrite, avec 
tant de sévérité, à peine seize ans auparavant. 

Les résolutions de la diète germanique du 9 et du 20 mars à ce sujet, 
ne manquent pas d'importance. Ces résolutions donnèrent aux cou- 
leurs noire-rouge-or un caractère légal que la réaction qui, depuis, a 
fait reprendre les bannières particulières de chaque État confédéré, n'a 



bannière tricolore belge: Les Fleurs de la prison (Kerkerhlumen). Zurich, 1834, 
pp. 5-7. 

(') Des indications à cet égard se trouvent dans le 2« vol. (p. 474) do l'ouvrage 
utile, mais parfois un peu sommaire et incomplet du professeur Dr Cb. Hagsm : 
« Geschichte der neuesten Zeit. » Brunswick, 4849-4860. Des détails plus précis dans 
ma lettre au roi Louis de Bavière, publiée à Zurich, en 4834, par la librairie Gessner, 
sous le titre : «» Die Stimme aus dem Kerker. • 



guère pu effiicer. C^es couleurs reparaitronl assurément, lorsque s'effoc* 
tuera la réorganisation de TAIleniagne fédérée, dont à peu près chacun 
reconnaît la nécessité. Même en limitant, aussi peu que possible, la 
sphère réservée aux bannières particulières^ il faudra un drapeau 
général dans tous les cas où l'Allemagne aura à se montrer comme 
Unité fédérale. Aucune bannière particulière ne pourrait remplacer 
ce drapeau, sans léser des susceptibilités bien fondées. 

Finalement nous ^vons encore à nous occuper ici de l'ordre, assi- 
gné aux couleurs nationales allemandes. Déjà nous avons dit qu'ori- 
ginairement en 1817-1818, cet ordre n'était pas bien déterminé, et 
qu'il Variait selon la volonté des différentes associations. En 1832, il 
fut même un instant question d'en revenir à ce système déjà aban- 
donné depuis assez longtemps . La bannière eût été rotige-or-noire, 
{)our les Franconiens et Rhénans ; or-noir e-rouge, pour les Souabois; 
noire-rouge-or, pour les Saxons ; rouge-noire-or, pour les Prusso- 
Westphaliens ; or-rouge-noire, pour les Bavaro-Autrichicns. 

On considérait ces variations dans l'ordre des couleurs, comme l'ex- 
pression du principe historico-fondamental des peuples germaniques : 
Diversité dans l'Unité. Cette idée fut combattue, surtout par Wirlh ; 
le drapeau noir-rouge^ir devait représenter Y Unité allemande y sans 
exclure toutefois entièrement les bannières particulières en un cercle 
plus ou moins limité. Or, à cette époque, les bannières particulières 
tendaient plutôt à s'augmenter qu'à disparaître. Les Franconiens, par 
exemple, commençaient à opposer les couleurs verte-bleue- blanche, 
à celles des Bavarois : bleue et blanche; ailleurs se montrait la ban- 
nière helvétique : verte-rouge-jaune, etc. 

Mais, en acceptant la nécessité d'un ordre des couleurs, invariable 
pour toutes les populations germaniques^ celui qui a prévalu et que 
la diète germanique a légalisé en 1848 : noire-rouge-or, est-il conforme 
aux règles héraldiques, même en acceptant nos principes quant à l'ad- 
mission du rouge? 

MM. Bernd, Ghillany et d'autres sont d'un avis contraire et ils 
proposent l'ordre de couleurs noire-or-rouge, croyant que c'est faiie 
assez (sinon peut-être trop) d'honneur à l'accessoire rouge en l'admet- 
tant en troisième ligne à titre égal aux autres couleurs. L'aigle est 
noire, le champ or ou jaune, l'accessoire rouge. Il faut convenir que 
celte opinion est conforme aux règles généralement admises et que 

TovK II. 48 
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nous voyons aussi observées dans Tordre de nos couleurs, fidèle tra- 
duction héraldique et symbolique des armes de TÉtat belge. 

Ce sera donc là encore un point à résoudre définilivement par le 
Parlement allemand, lors de la révision des décrets de la Diète germa* 
nique du 9 et du 20 mars 1848. Ce Parlement, dont des millions 
d'hommes demandent aujourd'hui la prompte convocation, aura à 
prononcer sur les exigences opposées des lois héraldiques, appuyées 
sur de grands souvenirs historiques et d'un usage vicieux, sans doute, 
mais devenu populaire et qui peut déjà aussi invoquer des souvenirs 
historiques dignes de quelque attention ! Pour le moment, nous devons 
nous borner ici à former les vœux les plus sincères pour voir bientôt 
apparaître l'aurore de ce grand jour, prévu dans notre : Divin libéra-* 
teur et ainsi qu'en tant d'autres de nos anciens écrits et discours, où 
depuis la Meuse jusqu'à la Baltique; depuis la mer du Nord jus- 
qu'à l'Adriatique ou jusqu'aux vallées fleuries des Alpes, il n'y aura 
QU'UNE patrie, QUUN peuple, dont les apparentes diversités mêmes 
formeront les liens d'une indissoluble dnité, n'ayant d'autres fron- 
tières que celles tracées par l'histoire, par la communauté d'origine, 
par la manière identique de penser, de sentir, de s'exprimer : fron- 
tières immuables comme la pensée divine, comme l'ordre de la nature ! 

SUM IN SPE. 

Lh D' C^remans. 
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ÉTUDES 



SUR LES TCNDkNCES DE L'IBT CHRÉTIEN EXCLUSIF 



Quousqoe tandem T 

INTRODUCTION. 

M} MOBIUEB DE NOS ÈGUSES DEPUIS 4566, JUSQU*AU CONCORDAT DE 180i. 

— DE QUELQUES ACTES DU VANDALISME FABRICIEN DEPUIS CETTE ÉPOQUE. 

— TRANSmON. 

« Lu réttoiion qai s'opère maintenant en fareur de rarchifecture 
ogivale est devenue à son tour dédaigneuse et exclusive : tendance 
déplorable et qui, si on n'arrête ses écarts, pourrait tôt ou tard amener 
une nouvelle contre-révolution classique non moins funeste à Tari 
du moyeu ôge que n^c le fut celle du xvi* siècle, n Ainsi s'exprimait, 
il y a peu d'années, dans son Histoire de l'architecture en Belgique (*), 
feu le regrettable Schaycs. Si on généralise la pensée de notre savant 
compatriote, et si on l'étend à toutes les branches des beaux-arts, on 
énoncera une vérité qui devient de jour en jour plus manifeste. 

Mais avant d'examiner de plus près la question qui fait l'objet de 
ce travail, nous éprouvons le besoin de soumettre au lecteur quelques 
observations préliminaires. 

On sait qu'en 1S66, les ravages des iconoclastes détruisirent le 
mobilier d'un grand nombre d'églises paroissiales et conventuelles de 
notre pays. Autels, statues, tableaux, vases sacrés, vêtements sacer- 
dotaux, rien ne trouva grâce aux yeux de ces forcenés. Un petit nom-- 



(») T. H, p. 37Î de Védition en deux volumes. 
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brc d'objets d'art qu'on avait pu mettre à temps on lieu de sûreté^ et, 
dans quelques endroits, la chaire de vérité et les fonts baptismaux^ 
outre quelques vitraux peints, échappèrent seuls à ces dévastations. 
Celles de ces églises qui étaient parvenues, tant bien que mal, à se 
procurer un nouveau mobilier et la plupart de celles qui étaient res- 
tées mtactes en 1566, se virent mettre à sac les unes après les autres, 
lorsque le calvinisme triomphant fut parvenu à s'imposer pour quel- 
que temps à notre pays. 

Tel était l'état des choses, à l'époque du rétablissement du culte 
catholique. Tout était donc à refaire dans nos églises, que les sectaires 
n'avaient, en maint endroit, pas même su tenir à l'abri des intempé- 
ries des saisons. — Grèce au zèle du clergé et à la piété des laïques 
enflammée par de rudes et fréquentes épreuves, l'œuvre réparatrice 
fui entamée avec vigueur. Non-seulement les autels absolument néces- 
saires à chaque église furent rétablis avec leurs accessoires, mais ceux 
que les administrations de chapelles et les corporations civiles, telles 
que les serments et les métiers, avaient possédés autrefois, furent 
également réédifiés. 

La phipart de ces autels n'étaient que provisoires ; un grand nombre 
furent remplacés par de nouveaux, dès la fin du xvi* et dans le cou- 
rant du xvu"* siècle. Les plus fameux peintres et statuaires de ces deux 
grandes époques de notre histoire artistique concoururent fréquem- 
ment à les orner de leurs chefs-d'œuvre. Au reste, la pieuse libéra- 
lité de nos pères ne se borna point à la décoration de Ja pierre du 
sacrifice. Des chaires de vérité, des buffets d'orgue et des confession- 
naux sculptés par les maîtres les plus célèbres, des vitraux peints, des 
monuments funéraires, où le marbre et les tableaux précieux n'étaient 
pss épargnés, vinrent embellir peu à peu nos principales églises. 

Le xvni"* siècle apporta son contingent à l'œuvre de ses devanciers, 
mais, sauf les productions d'un petit nombre de statuaires de mérite 
et d'un ou de deux peintres, il ajouta peu de choses à nos richesses 
artistiques. Par contre, il ne mil que trop souvent son application à 
défoncer des verrières peintes, k primer de leur décoration architectu- 
rale les fenêtres ogivales qui avaient besoin de réparation et parfois à 
substituer à d'cxcellenis travaux d'une époque antérieure, les bizarres 
caprices d'une imagination déréglée et d'influences malfaisantes. — La 
fin de ce malheureux wiu'' siècle fut signalée par la vente des biens 
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des Jésuites, premier coup porté à nos richesses artistiques (*). La 
suppression d'un nomlirc considérable de couvents ordonnée par 
l'empereur Joseph II, nous fil perdre une foule d'œuvres remarqua- 
bles, parmi lesquelles on distinguait, entre autres, des tableaux du 
moyen âge, échappés aux ravages des iconoclastes du xvi*' siècle, en 
plus grand nombre qu'on n'eût pu le supposer (^). Enfin la révolution 
française, après avoir menacé tous nos édifices religieux, en démolit 
un grand nombre, dispersa et saccagea le mobilier de beaucoup d'au- 
tres et n'en laissa échapper aucun, sans y imprimer des traces de son 
passage. 

Le concordat de 1801 vint rendre à leur destination la plupart de 
nos églises paroissiales, et remplaça les autres par d'anciennes églises 
conventuelles. Plusieurs de ces temples avaient conservé leur mobilier 
plus ou moins intact; d'autres, telle, par exemple, que la cathédrale 
d'Anvers, victime pour la troisième fois des iconoclastes, en moins de 
deux cent cinquante ans, avaient été dévastés d'une manière affreuse ('). 
Les fabriques établies pour l'administration de ces églises, en vcrRi 



(*) Quelqaes-uos des tableaux les plus précieux de ceux d*Aovers furent trans- 
portés dans la galerie impériale de Vienne. On y joignit des chefs-d'œuvre de Rubens 
et de Van Dyck, enlevés, au mépris de tout droit, aux sodalités dirigées autrefois 
par les Pères et qui avaient acquis ces toiles, ainsi que tout leur mobilier, qu*on leur 
confisqua intégralement, à titre d'achat ou de donation. Les Jésuites n'étant aucune- 
ment propriétaire de ces œuvres d*art, le gouvernement de Marie-Thérèse fit un 
abus scandaleux du droit du plus fort, en s*en emparant. 

Le parlement d*Aix, en Provence, prouva qu'il s'entendait mieux à Tapplication 
des principes du tien et du mien. Les congréganistes d^Âix lui représentèrent, après 
la suppression de la Compagnie de Jésus, quils possédaient deux tableaux peints 
par le célèbre statuaire Pierre Puget et ayant pour sujet TAnnoncialion el la Visita- 
tion. Ils altèrent qu*il était question de les mettre en vente, comme biens du corps 
supprimé, quoiqu'ils leur appartinssent en propre et nullement aux Jésuites, et qu*il 
était de plus convenable que deux si beaux tableaux ne sortissent point de la ville. 
Le pariement prononça conformément à la requête, et les tableaux demeurèrent à 
Aix. {MAAiETtEf Abecedario, t. IV, pp. 223-^4.) 

n Voy. les catalogues do ventes, publiés par les commissaires de Joseph II. 

(') La cathédrale o'avdit conservé que Torgue et son buffet, très-bien sculpté par 
Pierre Verbruggeu, le vieux, Fautel du jeune serment de Tarbalète, racheté de Tac- 
quéreur et privé, du reste, de son tableau, une statue du Sauveur ressuscité, 
l'Assomption de la coupole, peinte par Corneille Schut, et les vitraux au complet ou 
à peu près. Nous ne parlons pas de quelques tableaux enlevés deTéglise, avant qu'elle 
fût sacragée. 
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du concordai; pouvaient se borner, dans le premier cas, à entretenir 
et i\ compléter; dans le second, leur lâche était moins facile. Il s'agis- 
sait, en effet, de récupérer les meubles d'autel et les ornements sacer- 
dotaux acquis par des gens peu scrupuleux; de rentrer, autant que 
possible, en possession des œuvres d'art non vendues par les agents 
du directoire exécutif; d'en augmenter le nombre, au moyen de eelles 
qu'on pourrait obtenir des églises paroissiales ou conventuelles non 
rendues au culte. Les autels de quelque apparence qu^on parvint i se 
procurer, provenaient en général de ces dernières ; à défeut de pou- 
voir en acquérir en nombre suffisant, il fallut se contenter d'abord de 
simples tombes, qui furent remplacées postérieurement par des con- 
structions plus importantes. Les églises dévastées recouvrèrent dans 
la suite au moins quelque ombre de leur ancienne splendeur et plu- 
sieurs de celles que la révolution avait épargnées s'enrichirent d'œu- 
vres remarquables de Tart ancien et moderne. Malheureusement 
plusieurs fabriques oublièrent le respect que Voû doit aux monuments 
des familles et à ceux qui représentent des personnages historiques (*). 
Ces administrations inintelligentes ou avides de nouveautés, n'hésitè- 
rent pas à les faire disparaître. D'autres sacrifièrent à l'or de l'étranger 
des productions artistiques dont on regrette encore la perte. 

Actuellement ces actes déplorables ne pourraient guère se répéter, 
sans soulever, en plus d'un lieu, les énergiques réclamations de tous 
ceux qui s'intéressent à la conservation des œuvres d'art que nous ont 
léguées nos pères. Cependant des faits récents et d'autres qui remon- 
tent déjà h quelques années, ne sont pas de nature à nous rassurer 
entièrement. Nous avons lieu de craindre, en effet, que cédant à 



(1) Ainsi, à AnTers, les marguilliers de Tandeane cathé(â^le firent défoacer^ 
en 4 803, la grande verrière aii sud du transept. Elle avait été peinte par Jean-Baptiste 
Van der Veken, sur les dessins de Henri Van Balen, le vieux, el représentait la sainte 
Vierge entourée d'anges^ et, dans la partie infériettre, le portrait agenouillé de 
Philippe III, roi dTspagne. ~ Les noarguilliers de saint Jacques, après avoir débuté, 
en 4804, par la démolition de deux autels, firent disparaître, surtout en 4807, plu- 
sieurs des monuments qui ornaient leur église. Ceux de saint André se piquant 
d'une émulation peu louable, en firent autant de leur côté. On sait que ces actes do 
vandalisme furent répétés dans plusieurs autres villes et que les administrateurs de 
nos Musées ne surent pas toujours non plus conserver aux beaux-arts Tintégralité 
des productions qui étaient confiées à leurs soins. — Les dernières disparitions 
d*œuvres de valeur datent d'environ de 4833. 
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rinfluence de doctrines importées de l'étranger, quelques administra- 
tions fabriciennes.ne renouvellent à l'égard des productions des trois 
derniers siècles, les entreprises peu louables de leurs prédécesseurs. 



CHAPITRE PREMIER. 

CE QUE NOUS ENTENDONS PAR ART CHRÉTIEN. -— L'ART CH^TIEN EXCLUSIF. 
— - ASSERTIONS ET DOCTRINES DE MM. PUGIN ET UNO. — ACCUSATIONS^ DE 
PAGANISME. — VERTU SINGULIÈRE ATTRIBUÉE A L'OQIVE. -^ L'ART CHRÉTIEN 
EXCLUSIF NOURRIT DES PROJETS DE DESTRUCTION; AVEU. 

On sait quelles sont les doctrines auxquelles nous venons de faire 
allusion. Mais avant d'en aborder l'examen, nous croyons qu'on nous 
pardonnera d'exposer en peu de mots ce que nous enteiKloiis par are 
chrétien. 

L'art chrétien se compose, pour nous, de toute production du pin- 
ceau, du oiseau, du crayon et du burin, qui, par la représentation 
d'images ou de scènes religieuses, ou de quelque autre manière que 
ce soit, tend à élever l'âme à Dieu. Nous croyons que cette manière 
de voir est extrêmement raisonnable, et qu'il est absurde de prétendre 
que l'art religieux n'a existé qu'au moyen âge. 

C'est là pourtant ce que soutiennent certaines personnes enrôlées 
sous la bannière de l'art chrétien exclusif, appelé aussi par quelques- 
uns de ses partisans, l'art véritablement chrétien. A en croire ces 
Messieurs, le plus épouvantable désordre règne depuis trois cents ans, 
dans nos églises (*). On n'y assiste plus guère à des cérémonies solen- 
nelles, et les miracles de l'art en sont presque partout bannis (^). 
u Les abominations monstrueuses de l'art païen se voient partout, 
même dans le saint des saints, — partout on voit des rites mutilés, 
des cérémonies insignifiantes, une architecture dégradée, des autels 



(*) T. H. KwcG. Les vrais principes de Varchiteclure ogivale ou chréHennCy et leur 
renaissance au temps actuel, par A. W. Pugin, Bruges, 4850, p. v. 
(') idem, ibid., pp. v et vi. 
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indignes {*), des statues sans grâce et sans beauté, des peintures sans 
une parcelle d'expression religieuse, les décorations les plus frivoles 
et les plus grotesques, des vêtements sans dignité et dépourvus de 
signification ('). » 

Rome n'échappe pas à ranathème , et un des porte*étendards de 
l'école de l'art chrétien exclusif, l'architecte anglais Pugin , appelle 
u la ville éternelle, l'épreuve la plus cruelle pour la foi d'un néo- 
phyte ('). » Quel touchant respect pour le Suprème-Pontificat et pour 
la capitale du monde catholique ! Mais aussi l'ogive ne donoiine pas à 
Rome, et les papes n'ont pas proscrit l'art du xvi** et du xvii* siècle, 
cet art que M. Pugrn et ses zélateurs flétrissent du nom de païen. 
C^ela explique bien des choses. 

Quoique le gothique n'ait guère pris racine en Italie, ce pays n*en 
a pas moins échappé à l'envahissement de la réforme protestante. Par 
contre, une partie considérable de l'Allemagne et l'Angleterre elle- 
même, où l'art chrétien du moyen âge n'avait pas eu de lutte sérieuse 
à soutenir contre la Renaissance, désertèrent le bercail de l'Eglise. 
Nous pourrions étendre ces exemples, dont nous n'entendons tirer, du 
resti^, aucune conclusion contre l'emploi de l'art ogival. Mais ces faits 
et l'usage de Rome ne nous permettraient pas de dire avec le traduc- 
teur de Pugin, •< que l'art dirétien ou gothique n'est pas un style 
parmi plusieurs autres également beaux et convenables, mais le seul 



(1) Indignes, en efTet, s'ils ressemblent à ceux que M. Ring a reproduits à la p. 469 
de sa trdducUoD. M. Kiog, ce nous semble, aurait eu peine à trouver quelque chose 
de pire encore, k mettre en contraste avec ses autels gothiques de la p. 468. 

Les statues modernes <pie Tauteur nous exhilsedans la partie inférieure de la planche 
jointe à la p. 474 , sont affreuses. Mais une personne plus préoccupée du triomphe de 
la vérité que de celui d*un système, eût placé en cet endroit quelques merveilles de 
notre statuaire du xvii* siècle, par exemple. II est vrai que de cette façon Tart du 
moyen âge n'eût pas écrasé Tart moderne, et le but de M. King n*eût pas été atteint. 

Nous pourrions multiplier ces observations; mais il nous suffit d'avoir signalé, en 
passant, le peu de bonne foi qui a présidé à la confection des planches à comparaison 
de M. King. De pareils procédés ne sont guère de nature à recommander une cause. 
Nous conviendrons, du reste, sans peine, que remploi de semblables moyens cadre, 
on ne peut mieux, avec les déclamations qui remplissent les thèses des promoteurs 
de l'art chrétien exclusif. 

(•) Op, dL, p. VI. 

(*j Apud KiRO, op. cit., p. viu. 
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style que^ comme chrétiens en(ho^tques, nous puissions employer 
d'une manière rationnelle pour bétir e( orner nos églises. C'est le seul 
style pur auquel le christianisme ait donné naissance ; il fut le plus 
florissant lorsque la discipline ecclésiastique fut la plus vigoureuse^ il 
tomba lorsque cette même discipline s'affaiblit (*). >• Que les Souve- 
rains-Pontifes et les Conciles tant généraux que provinciaux du moyen 
âge aient mis tout en œuvre pour rendre son ancienne vigueur à la 
discipline ecclésiastique^ c'est ce qui sera reconnu par ceux qui ont 
étudié quelque peu l'histoire de cette époque. Mais la fréquence même 
de ces vénérables assemblées convoquées pour travailler à la réforme 
des mceurs du clergé, aussi bien que des simples ISdéles ; cette fréquence 
prouve^ ce nous semble, un mal invétéré et persistant. L'Église ne cesse 
de le combattre, cela est indubitable, et dés lors elle a été fidèle & sa 
mission. Mais l'existence d'une plaie qui sévit si souvent dans le cours 
du moyen âge, au sein de nations étrangères les unes aux autres, nous 
semble une démonstration médiocre de la vigoureuse discipline allé- 
guée par M. King. A moins toutefois que te rappel incessant à la règle 
ne prouve la fidèle observation de celle-ci. Aussi M. King aurait-il, ce 
nous semble, agi prudemment dans l'intérêt de sa cause, en laiâant 
ce point dans l'ombre^ il est vrai qu'il y aurait perdu une antithèse. 
En effet ,jrauteur, comme on l'a vu, met en regard, d'un côté, 
l'état florissant de l'art chrétien exclusif et la vigueur de la discipline 
'ecclésiastique; de l'autre, la chute de cet art et l'affaiblissement de 
cette même discipline. D'après l'idée générale que nous nous sommes 
formée du système de M. King, cette chute se rapporte au xvi* siè- 
cle ('), et personne, ca*tes, ne niera que la discipline ne fût fort affai- 
blie à cette époque. Mais comme elle l'était déjà antérieurement, la 
conclusion que le traducteur de Pugin entend tirer de cet ordre de 
choses, lui échappe, et l'antithèse disparait. Triste effet d'un système 
bâti sur imagination, plutôt que sur l'exacte observation des faits 
historiques. 



{') K1K6, op. cit., p. XVI. 

(*) L'abandon général de rarchiteclure ogivale date plutôt du xtik siècle, quoi- 
qu'elle ait encore été alors en usage. Ainsi, par exemple, une partie considérable de 
Téglisede saint Jacques, à Anvers, a été bôlie à celte époque (4602-1665). Et ce n'ebt 
pas une exception unique. 



Le style cbréiien ou gothique, continue M. King, « prévalut ^ 
mais soumis naturellement aux diverses modifications néeesaîtées par 
le climat, le rituel, etc.; — il prévalut dans presque tous les pays con- 
Tertis au christianisme, et lorsqu'il fut abandonné, l'Église fut inondée 
d'un déluge de maux tellement effrayants qu'on ose à peine les con- 
lempler ('). » Nous répondrons à ces déclamations, en répétant ce que 
nous avons dit plus haut. L'Italie où la Renaissance avait définitive- 
ment triomphé, échappe au déluge dont parle M. King; une partie 
considérable de l'Allemagne et rAngleterre, où le style ogival n*avait 
cessé de régner, voient éclater dans leur sein les tempêtes les plus 
formidables. Quel singulier argument en faveur du système de 
M. King! — Celui-ci n'en continue pas moins imperturbablement sur 
ce ton. c Nous savons, dit-il, que la manie du paganisme a corrompu 
toutes les branches des sciences humaines, qu'elle a empoisanné l'éduh 
cation de la jeunesie^ qu'elle a fait déborder un torrenî de voluptét 
païennes, qu'elle a frayé le chemin vers ce fiUal et déplorable événe- 
mentf la prétendue réforme (^) et vers les différentes révolutions qui 
se sont succédé pour bouleverser la société, arrêter les progrès de la 
civSisation et répandre partout des doeirioes d'anarchie, dlosubordi- 
nalion et de socialisme (')• » 

Une partie de ce passage, écrit en 1850, nous parait dirigée contre 
l'emploi des classiques païens dans renseignement. S'il en était ainsi, 
l'auteur n'a pas &it fortune à Rome, puisque S. S. le pape Pie IX 
enseigne une toute autre doctrine dans sa lettre encyclique du 
31 mars 1853. — Quant à rendre l'art non-ogival solidaire des révo- 
lutions qui ont suivi la prétendue Réforme, et à le transformer en 
ferment d'anarchie, d'insubordination et de socialisme, il suffit, 
croyons-nous, de transcrire de pareilles énormités, pour en faire 
justice. 

^ L'auteur avance un peu plus loin, que « l'arbre mortel du paga- 
nisme a pris racine dans l'Église à une époque déjà loin de nous(*). » 



(') Op, cit., p. XVI. 

La vérité historique n*embarrdsse guère, à ce qu*il parait, les gens à systèmes. 
Voy, ci-dessus, p. 280. 
(!) Op. cit., p XVII. 
{*) Ibid. 
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La forme de cette assertion & double sens est , certes , loin d'être 
louable. Mais l'auteur nous parait ne s'être servi de ces expressions 
peu mesurées, que pour faire allusion à l'abandon dans lequel l'Église 
laissa généralement tomber le gothique, ff y a trois siècles. Cela ne 
nous empêchera pas toutefois de ftiire observer que M. King, pas plus 
que M« Pugin {*}y ne se distingue par un respect excessif envers la 
maîtresse spirituelle des nations. Un peu moins d'enthousiasme pour 
le gothique, qui n'est pas, que nous sachions, d'institution divine, et 
un peu plus de vénération envers l'Église, nous paraîtraient désirables 
chez certains porte^étendards et sectateurs de la nouvelle école. 

M. King parle plus loin de la décadence de la foi et de la morale, 
comme d'un des fruits amers qu'a produits dans l'Église l'arbre mortel 
du paganisme ('). Nous croyons quïl s'agit ici d'une nouvelle allusion 
à la Réforme, et, en outre, à l'influence prétendue de l'art non- 
gothique sur les mceurs de certains catholiques. 

Il serait fastidieux, ce nous semble, de répondre encore une fois à 
la première partie de cette assertion. Quant au second point, nous 
nous contenterons de faire observer qu'il nous est arrivé de rencontrer 
d'injustes détenteurs du bien d'autrut> de^ gens adonnés à la débauche 
ou à d'autres vices, sans que nous ayons pu nous douter que Fart 
religieux de la Renaissance les eAi fait dévier du droit chemin. Et nous 
croyons que l'expérience d'autrui sera d'accord à cet égard avec It nôtre. 

Quelque outré que M. King se montre dans la défense de sa thèse^ 
il arrive parfois è M. Pugin de le surpasser sous ce rapport. Ainsi 
rarchitecte anglais reproche aux chrétiens des trois derniers siècles 
d'être retournés aux idées corrompues de la sensualité païenne, « et, 
profanation horrible f » d'avoir fait servir à les ressusciter, les mystères 
les plus sacrés du christianisme (^). Il ajoute incontinent « que toutes 
les églises qui ont été érigées, à compter de celle de saint Pierre, à 
Rome, sont autant d'exemples frappants de l'abandon des pures idées 
de l'architecture ehrélienno (*). n Nous avouons humblement que 
nous ignorons en quoi Téglise de saint Pierre, à Rome, la seule citée 



(') Voy. ci- dessus, p. 280. 
Op, cU; p. xvn. 
(•) /6i(/.,p. t*2. 
(*) Ibift., pp. U2-143. 
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nominativement par M. Pugin^ constate un retour aux idi^ corrom- 
pues de la sensualité païenne. Nous ne comprenons pas non plus, qu'il 
ait pu y avoir quelque profanation à bâtir ce temple magnifique, pcnir 
y célébrer nos saints mystères. Mais ce qui nous parait incontestable, 
c'est qu'un langage semblable est scandaleux dans la bouche d'un 
catholique. Reprocher à un souverain pontife d'avoir fait servir nos 
mystères sacrés à ressusciter les idées les plus corrompues de la sen* 
sualité païenne, c'est une calomnie d'abord, et, d'autre part, un 
manque de respect intolérable. Et ceux qui se permettent ces impu- 
tations injurieuses au chef de la hiérarchie catholique, ceux qui n'ont 
pas honlc de prétendre, comme nous le verrons plus loin , que les 
chrétiens sont chai^, depuis trois siècles, des chaihes du paganisme, 
ces personnes-là ne visent à rien moins qu'à réformer la face de 
l'Église, car l'Église, parait-il, a besoin de réforme, non pas, il est 
vrai, dans sa discipline, mais dans ses bâtisses et dans la manière de 
décorer ses temples. Il s'agirait sinon de faire ajouter aux cinq com- 
mandements de l'Église, un sixième qui prescrirait l'emploi exclusif 
du style ogival, du moins, de faire proclamer ce style comme le seul 
digne d'être employé à l'édification et à Tornementation, (qu'on nous 
pardonne le néologisme) d^ temples catholiques. 

En attendant qu*il parvint à ce résultat, M. Pugin trouvant encore 
l'église de saint Pierre de Rome sous sa plume, profite de la circon- 
stance pour faire une véritable chaire à fond contre la Renaissance. 
Après les tiradeS; rajeunies depuis par M. King, et qui ne tendent 
à rien moins qu'à représenter la Renaissance comme la mère de la 
Réforme, Fauteur lance, en passant, iine ruade au classicisme du 
xvi** siècle, pour arriver finalement aux conclusions les plus absurdes. 

Nous avons vu plus haut à satiété par l'exemple de l'Italie, d'un 
côté, d'une partie de l'Allemagne et de l'Angleterre, de l'autre, l'in- 
fluence de la Renaissance sur la Réforme. £h bien ! cela n'empêche 
pas M. Pugin d'aflirmer que ce sont les principes de cette même 
Renaissance qui se développèrent pleinement, à la fin du siècle dernier, 
« dans le massacre du clergé, la profession publique de l'infidélité et 
le spectacle d'une prostituée, élevée sur l'autel de Dieu {*). » Pouvoir 



(') Op. cit., p. t43, à la noie, l/auleur reproduit ces idées à la pp. 157-158 de son 



/ 
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formidable et malheureusement ignoré^ de Tarehiteeture et des arts 
qu'elle appelle à la seeonder! Qui se serait jamais douté que la révo- 
lution française existait en germe dans les colonnes corinthiennes , 
doriques, ioniques, ou plutôt composites des autels du xvu* et du 
xyiii** siècle I Et qui ne déplorerait qu'on n'ait opposé aux premiers 
symptômes de ceUc immense perturbation sociale, un remède aussi 
efficace que l'emploi exclusif du style ogival ! On sait, en effet, aujour- 
d'hui bien tard, hélas! que l'ogive a la vertu de tenir à distance res- 
pectueuse les réformés et les révolutionnaires. Témoins ces églises 
gothiqoes d'Allemagne, d'Angleterre, de Hollande, etc., dont nous 
avons cru, à tort, parait-il, que les protestants se sont fort bien accom- 
modés depuis trois siècles et s'accommodent encore fort bien. Témoins 
ces églises ogivales de France, que les hommes de 1789 et leurs suc- 
cesseurs transformèrent en clubs et en lieux de réunions électorales ! 
C'est à la fin du chapitre, qui contient les assertions dont nous 
venons de parler, que M. Pugin entonne son chant de guerre. « Voici^ 
s'écrie-t-il, voici le moment venu de briser les chaînes du paganisme 
qui ont chargé les chrétiens des trois derniers siècles, et ont détourné 
les plus nobles facultés de leur esprit, de la poursuite de la véôté pour 
les appliquer à la reproduction de l'erreur (*). » L'accueil fait au xvi* et 
au xvn* siècle par ces chrétiens chargés des chaînes du pagani^ie, aux 
catholiques de la Grande-Bretagne, forcés d'abandonner leur patrie, 
pour conserver leur foi, aurait dû, ce nous semble, imposer quelque 
réserve à l'architecte anglais. Mais quelle réserve attendre de la part de 
personnes qtki se jouent avec tant de hardiesse de la vérité historique ! 
Contentons-nous donc de faire observer que du sein des populations 
chargées de ces chaînes imaginaires, sortirent ces pères du Concile de 
Trente, dont les salutaires décrets changèrent la face de l'Église et y 
sont tenus encore en telle estime, qu'une congrégation spéciale de car- 
dinaux est chargée de les interpréter. Ce sont elles qui donnèrent le 
jour à saint François- de Sales^ à saint Ignace de Loyola, à saint Fran- 



livre, où il nous apprend que rarchitecture est le baromètre de l*Égliae. Od ne 8*eD 
doute guère, en lisant les décrets du Concile de Trente, qui indique de tous autres 
moyens que les bâtisses ogivales, pour rentier rétablissement de la discipline 
ecclésiastique. 
{') Op. cit., p. 453. 



çois-Xavier^ à saint François de Borgta, à saint Charles Borromée, à 
sainte Thérèse, i saint Jean de la Croix, à sainte Chantai, à saint 
Philippe de Néri, à saint Vincent de Paul, à saint Alphonse deLiguori 
et à tant d'antres bienheureux. C'est à elle que nous fûmes redevables 
de ces œuvres, de haute érudition ecclésiastique, qui illustrèrent les 
noms de Corneille à Lapide, du docte cardinal Baronius, des Béné- 
dictins de la congrégation de France, des Bollandistes et de tant 
d'autres savants, parmi lesquels notre Belgique compte un si grand 
nombre de ses enfants.Ce furent elles qui contribuèrent à délivrer 
notre pays du joug des calvinistes et dont la ligue sauva la Fnm«e de 
la domination de ces sectaires. Ce furent elles encore qui osèrent rejeter, 
au siècle dernier, les innovations sacrilèges que l'empereur Joseph II 
avait imposées à notre patrie. Nous ne voulons pas pousser celte énu- 
mération plus loin. Roui ne pouvons toutefois nous empêcher de saluer 
ces catholiques populations do xv!!"* siècle qui réjouirent l'Église par 
la vivacité de leur foi et l'ordeor de leur charité inépuisable. Plaise à 
Dieu que cette belle époque, pendant laqtielle les arts et les lettres 
jetèrent un si vif éclat stur notre Belgique, renaisse encore au milieu 
de nous! Car, ne l'oublions pas, c'est surtout au xvu* siècle que nous 
sommes redevables de ce fonds de catholicisme, qui distingue encore, 
gréce à Dieu, la grande majorité de notre nation. 

Nous croyons en avoir dit assez pour faire apprécier l'esprit qui 
anime l'œuvre de MM. Pugin et King. Ne pouvant tout relever, nous 
cHerons encore deux passages de ce dernier auteur, en les signalant 
à Tatlention toute spéciale des adversaires du vandalisme. Le premier 
contient en ces termes, l'aveu précis que les porte-étendards de l'art 
chrétien exclusif ne reculent pas devant la proscription dea productions 
de l'art postérieur au moyen âge. « Nous ne cherchons pas à détruire, 
dit M. King, sans avoir i offrir quelque chose de plus^beau et de plus 
attrayant que ee que nous condamnons {*). » Voici l'autre passage : 
« Commençons par quelque chose^ n'importe son insignifiance appa- 
rente, ceci conduira à autre chose encore, et à la fin nous serons 
certains de réussir (•). » 



(*) Op, CU,, p. XXTI. 

(•) Ibid,, p. XXIX. 
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CHAPITRE II. 

DE QUELQUES OPINIONS SÉVÈRES DE M. DE'1I0I«TALSHBEIIT. — CE QU'iL PENSE DE 
tlLBENS. — M. P. D. £., VICAmE DE NOTRE-DAME, A ANTERS. — SON APPRÉ- 
CIATION DE NOS ARTISTES DU XVI* SIÈCLE, ET SURTOUT DE CEUX DU XVIl». 

— LES MAItRIS dits CHRÉTIENS, PAR EXCELLENCE, SONT-ILS TOUJOURS TELS? 

— CONCESSIONS. — L*ART CHRÉTIEN EXCLUSIF EN FACE DU CONCILE DE TRENTE 
ET DE L*ÉPISCORAT DES TROIS DERNIERS SIÈCLES. 

Entrelemps et pour nous édifier de plus en plus sur les tendances 
des chefs de l'art chrétien exclusif, nous allons examiner certaines 
assertions émises par M. le comte de Montalembert, dans son ouvrage 
intitulé : Du catholicisme et du vàndatisme dans Vart ('). Mais avant 
d'entreprendre cette tàehe^ nous éprouvons le besoin de rendre un 
légitime hommage aux combats livrés par Tauteur & diverses catégo- 
ries de démolisseurs, qui s'acharnaient en 1855 et plus tard, à 
détruire et à mutiler des œuvres recommandables du moyen âge. 
Nous nous associons aussi entièrement aux élans d'indignation qui 
s'échappaient de son cœur à la vue des statues et des tableaux préten- 
dument religieux, que la déplorable munificence du gouvernement et 
de l'administration municipale imposait aux églises de Paris \^y Mais, 
quoique nous ne traitions ici que de questions d^art religieux, nous 
ne pouvons nous empêcher de signaler, en passant, Fa rigueur avec 
laquelle M. de Montalembert s'élève contre certaines traductions de 
la nature sur la toile. Ainsi il sen prend aux Médicis qui firent 



n Paris, 4819. 

n Les choses n*y vont guère mieux depuis 4830, sous quelques rapports, témoin 
les Tresques exécutées récemment à Saiut-Eustache eLqui se distinguent, en général, 
par Tabsence complète de sentiment religieux. Sous le rapport de l'architecture, il y 
a de phis saines tendances ; une seconde édition de Notre-Dame de Lorette sortit 
impossible aij^'ourd'hui. 

Nous regrettons, du reste, que TefTet désagréable que produisit sur nous, en 4858, la 
vue de Tintérieur de l'église de la Madeleine, nous ait tenu éloigné des autres temples 
catholiques construits à Paris, dans le cours de ce siècle. Plusieurs d'entre ceux-ci, 
d'après ce que nous ont assuré des hommes compétents, sont ornés de peintures 
murales vraiment religieuses. On cite parmi les plus remarquahJes , cell^ que 
M. Hippolyte Flandrin a exécutées à Saint-Vincent de Paul. 



peindre à Paul Uccello des animaux dans leurs palais ; u première 
marque, dit-il, de la protection accordée par cette famille k Tart, et 
digne symbole de ce funeste patronage (*). » Est-ce que par hasard 
il serait interdit aux catholiques de peindre des animaux, et nous 
Anversois, devrions-nous rougir de notre François Snyders, de Paul 
de Vos et de Jean Fyt, pour ne nommer que ceux-là? 

Ailleurs M. de Montalembert nous entretient d'un artiste très-dis- 
tingué, qu'il désigne dédaigneusement comme « un nommé Pesello. 
lequel n'avait point d'égal pour la représentation des oiseaux, des qua- 
drupèdes et des insectes. » Et l'auteur ajoute : « l'école hollandaise 
si chère aux matérialistes des derniers siècles, et la peinture mesquine 
qu'on appelle de genre^ étaient déjà en germe chez cet homme (*). » 
Le grand mal ! si cet homme, comme M. de Montalembert le nomme, 
n'était pas appelé à peindre des tableaux religieux, il eût donc dû 
s'abstenir de manier le pinceau ! Plût à Dieu que tel et tel maître 
moderne eût représenté avec talent des oiseaux, des quadrupèdes et 
des insectes, plutôt que ces scènes prétendument chrétiennes qu'il osa 
étaler dans nos églises! L'art et la majesté de nos temples y auraient 
également gagné. 

Puisque M. de Montalembert l'affirme, nous admettons volontiers 
que récole hollandaise était chère aux matérialistes des derniers siè- 
cles, quoique, à notre avis, ces gens-là eussent pu trouver de quoi se 
délecter davantage auprès de certains maîtres italiens, grands amateurs 
de nudités. En quoi Rembrand, Paul Potter, Gérard Dou^ Nicolas 
Bercliem, Guillaume Vande Velde et tant d'autres artistes éminents 
à divers points de vue, pouvaient-ils les intéresser? Du reste, le 
suflVage de messieurs les matérialistes ne pouvant rendre Técole 
hollandaise meilleure ni pire qu'elle n'est, beaucoup de braves gens 
l'admirent, sans se croire pour cela de moins bons catholiques que 
M. de Montalembert. La religion, en effet, ne défend pas un honnête 
délassement, et il y en a plus d'un à trouver auprès de ces vieux 
artistes, même auprès des peintres de genre, qui ont bien leur mérite, 
mais que personne ne s'avise de mettre sur la même ligne que les 
peintres d'histoire. 



n Op, cit., pp. 
(•) Ibid., p. 92. 



89-90. 
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NoiB pourrions citer encore d'autres exemples de ce rigorisme de 
M. de Monlalembert; mais nous préférons nous en abstenir, pour 
examiner certaines assertions de Fauteur^ qui se rapportent directe- 
ment à notre sujet. 

M. de Montaiembert est^ croyons-nous, le premier qui ait attaqué 
Rubens sur le terrain de la peintiu^ d*église. Il Taccuse de ne s'être 
servi d^ sujets religieux que pour populariser la victoire de la cbair 
sur l'esprit (^). Son école, ajoute-t-il, est charnelle et grossièrement 
matérialiste (*). 

Si l'auteur, au lieu de se permettre ces imputations peu justes, avait 
fait observer qu'il est arrivé parfois à Rubens de peindre pour nos 
temples des tableaux dépourvus jusqu'à un certain point, du sens 
chrétien ; s'il avait avancé que, dans d'autres, il a représenté un ou 
plusieurs de ses personnages d'une manière peu convenable, nous 
pourrions souscrire à ce jugement. Bien plus, nous citerions comme 
exemples la Sainte-Trinité ^ qui, de l'église des Grands-Carmes, a 
passé au musée d'Anvers ('), et la sainte Marie-Madeleine du tableau 
de l'autel de la chapelle de Rubens^ à Saint-Jacques. Le prétendu 
Christ reposant sur les genoux de Dieu le Père, dans la première de 
ces compositions, manque non-seulement du cachet de la divinité, mais 
on peut affirmer sans exagération, que cette figure est absolument 
dénuée de noblesse. Qu'importe dès lors qu'elle soit un chef-d'œuvre 



(') Op, cH., pp. 473-174. 

(*) Ibid,, p. 47S. Témoins sans doute, pour ne citer que le plus grand de ses 
élèves, le Portement de la croiœ, d'Antoine Van Dyck, dans l'église de Saint-Paul, à 
Anvers, le Sauveur crucifié accompagné de saint Dominique et de sainte Catherim 
de Sienne et Tadmirable Christ en croix, acluellemenl au Musée de celte ville 
(noi 345 et 348 du catalogue de 4857) et le saint Augustin en extase devant tes 
attributs divins, de Téglise de ce saint, à Anvers. Si le sentiment religieux était 
dénié à ces œuvres capitales, nous plaindrions ceux qui, poussés par l'esprit de 
système, ne reculeraient pas devant une semblable assertion. 

M. de Montaiembert, à la page citée, parle de l'école de Jordaens, à laquelle il 
donne les mômes épithètes qu'à celle de Rubens. Nous ferons observer à cet égard, 
que l'école de Jordaens est absolument inconnue dans la ville natale de cet artiste. 
Que Jordaens ait eu des élèves, nous le croyons volontiers, mais de là à faire école, 
il y a une di£férenoe Irès-notable. Au surplus nous répéterons ici ce que nous avons 
dit dans le CalaJogue du musée d'Anvers (édition de 4857), que les tableaux religieux 
de Jordaens pèchent maintefois par les types peu nobles desi figures. 

N« 282 du catalogue de 4857. 

Tous II. 49 
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de raccourci? Quant à la Madeleine, Rubens a eu l'idée au moins sin- 
gulière de la représenter la poitrine découverte, devant Tenfant Dieu. 

Nous croyons volontiers que d'autres tableaux de l'immortel artiste 
peuvent être l'objet de critiques aussi fondées. Mais accuser le peinure 
de Y Érection (*) et de la Descente de Croix, de ne s'être servi des 
sujets religieux que pour populariser la victoire de la chair sur l'es- 
prit, c'est à ne pas y croire! M. de Montalembert n'aurait-il donc 
jamais vu ces chefs-d'œuvre? ne connaitrait-il pas V Assomption de la 
Sainte-Vierge, peinte pour le maiire autel de notre ancienne cathédrale 
et qui orne encore celte église, le Christ en croix entre les larrons, la 
Communion de saint François d'Assise et cet admirable Sauveur cru- 
cifié, qui ornent actuellement le musée d'Anvers (')? Et s'il les con- 
naissait, lorsqu'il a formulé son accusation, ne doit-on pas déplorer 
que ses préventions l'aient égaré jusqu'à ce point? 

M. de Montalembert lançait son imputation en 1837, à une époque 
à laquelle l'architecture ogivale et la peinture du moyen âge étaient 
encore en butte à bien des dédains. On peut donc l'excuser jusqu'à 
un certain point et admettre que l'ardeur de la lutte l'a entraîné trop 
loin (^). Nous regrettons de ne pouvoir en dire autant d'un vicaire de 
l'église de Notre-Dame, à Anvers, qui, dans un opuscule publié 
en 1858, juge en ces termes les œuvres des nrtistes du xvi* et surtout 



('] La iôto du Christ de ce tableau est une des plus sublimes créatioos de la peinture 
religieuse. Il n'y a qu^une voix à c«t égard parmi tous ceux qui s^entendent au beau, 
artistes ou simples amateurs. 

Du reste, pour juger les célèbres grands triptyques de Téglise de Notre-Dame, 
à Anvers, il faut se donner la peine de venir contempler ces chefs-d^œuvre et 
no pai) s*en rapporter, en ce qui les concerne, à des gravures ou à des lithographies 
plus ou moins exactes. Sinon on court le risque de se. tromper complètement. Ainsi 
quiconque voudrait se former une opinion relative à nos tableaux, d'après les planches 
d'un ouvrage français récemment publié et intitulé : l'Oratoire des famUies, devrait 
se dire que Rubens s*y montre entièrement étranger à tout sentiment religieux. 
En effet, des lithographes en ont fait disparaître jusqu'à la moindre parcelle, dans 
leurs reproductions mensongères. Si le même procédé était employé à l'égard de 
l'admirable Agneau de Dieu des Van Eyck, le résultat serait identique. 

(*) No' 265, 273 et 284 du catalogue de 4857. 

(') Encore faut- il rendre cette justice à M. de Montalembert, que son indignation 
n'atteignait pas seulement les vandales qui détruisaient les monuments de l'art 
ogival, mais qu'elle allait frapper aussi ceux qui dévastaient les monuments d'archi-- 
teclure classique. Voy. op, cit., p. 237. 
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du XVII* siècle : m Ici nous ne rencontrons plus de piété, plus de main- 
tien tranquille. Les saints gesticulent d'une manière dramatique et 
leurs habillements vohigent^ comme agités par un vent violent. On 
ne peut lire sur- leurs fronts la douceur du recueillement; on y 

remarque plutôt une espèce d'indifférence — Plusieurs de nos 

lecteurs nous diront peut-être en cet endroit : mais qu'était donc un 
Rubens, un Van Dyck, un Duquesnoy, un Quellin {*) et tant d'autres 
grands hommes qui sont la gloire de notre patrie ? De grands artistes 
dont toutes les générations admireront les œuvres, mais qui n'ont 
pas connu la véritable manière d'exciter l'homme à une tranquille 
dévotion. Us maniaient magistralement et d'une façon incomparable le 
coloris, les draperies, ils possédaient à fond l'anatomie, mais avec 
toutes ces qualités, ils ne parlaient qu'aux yeux ; jamais ils ne touchè- 
rent le cœur. — Par contre, on trouve parfois des fautes matérielles 
dans les œuvres des artistes chrétiens ; mais on les leur passe volon- 
tiers (*), parce que leurs productions ne pèchent jamais contre l'inten- 
tion que l'Eglise s'est proposée en exposant les images à nos yeux ('). » 

Ainsi, nous venons de l'entendre, nos artistes du xvf et surtout ceux 
du ivii** siècle ne sont pas chrétiens I L'anathème est général ; aucun 
maître, ni aucune œuvre n'en sont exclus. Si M. Pugiii était encore là, 
il s'écrierait : art païen, art païen! Et n'oublions pas que M. King est 
toujours prêt à nous offrir <• quelque chose de plus beau et de plus 
attrayant (*). » 

En vérité, c'est à n'y pas croire ! Quoi ! voilà plusieurs années que 
M. P. D. K., exerce ses fonctions spirituelles à Anvers, et jamais il 
ne lui est arrivé de jeter les yeux avec quelque attention sur Y Érection 



(>) n y a plusieurs artistes célèbres de ces derniers noms, soit dit en passant. Nous 
comprenons, du reste, que l'auteur n*ait voulu parler que do François Duquesnoy, 
les mœurs infâmes de Jérôme ne permettant pas de le mettre au uombre des grands 
hommes, malgré son talent éminent de sculpteur. 

Certaine personne do notre connaissance a fait même mieux. Elle a recom- 
mandé à un sculpteur de talent chargé d'orner une chapelle d'une congrégation 
religieuse, de copier servilement deux statuettes du moyen âge, sans oublier les 
fautes de de^n des modèles. quel bel art on nous donnera , pour pou que ces 
tendances se généralisent ! 

(») Eenige aenmerkingen over oude en huidige gotische autareii, door P. D. K., 
onderpastoor. Antwerpen, drukkery L. Delà Montagne, bl. 45-t6. 

(«) Voy ci-dessus, p. 286. 
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et la Descente de croix de Rubens et sur toiH d'autres ebefs-d'œuYre 
qui ornent nos églises et noire musée? Et s'il n'y a trouvé qu'un admi- 
rable coloris^ des draperies habilement disposées et une eonnaissanee 
approfondie de l'anatomie^ n'avons-nous pas lieu de.6outenir que son 
amour de l'art chrétien du moyen âge a couvert ses yeux d'un qMits 
bandeauy et qu'il a vu sans regarder? 

S'il est vraiy à certain ^ard, que Rubens manquait d'un sens, lors- 
qu'il qualifiait l'architecture gothique de barbare ('), ne peut*on en dire 
aulant de ses déU'acteurs^ lorsqu'ils dénient , par exemple , au grand 
artiste Iç sentiment religieux qui anime à un si haut point l'admirable 
saint François d'Assise de la célèbre Commvnian, pour nous en tenir 
à ce(te oeuvre capitale ? Il y a sans doute des exceptions pour lui et 
pour son école, nous en faisons volontiers l'aveu^ mais sufl^nt-elles 
pour motiver une condamnation en masse ? 

Du reste, ne trouve-t*on pas de taches dans les oeuvres de ees anciens 
peintres à qui nos antagonistes réservent exceptionnellement le titre 
d'artistes chrétiens? Entrons au musée Van Ertbom, et examinons. 
Voici un tableau de Jean Van Eyck, que le catalogue intitule : La 
Sainte^Vierge, Saint^Georges et Saint-Donatien (*). Nous y remar- 
quons debout auprès du donateur, le chanoine maître Georges de 
Pala, un personnage armé de toutes pièces. C'est un homme au type 
peu militaire» & la figure franche et ouverte, qui salue l'enfant Jéms 
avec un vif sentiment de plaisir, nous dirons même de jovialité. Est*ce 
saint Georges? Dans l'intention du peintre, oui; en réalité, non. C'est 
sans doute quelque ami de Van Eyck, qui l'a engagé à lui servir de 
modèle et dont la mine avenante lui a fait perdre de vue qu'il avait un 
saint guerrier à représenter, et non un gai compère improvisé soldat. 

Quoi qu'il en soit, nous voici devant un tableau attribué à Josse 
de Gand, ayant pour sujet Y Adoration de l'enfant Jésus' qui vient de 
naître (>). Où est la mère de l'Homme-Dieu ? nous la cherchons 
vainement ; à la place qu'elle devrait occuper, nous voyons agenouillée 



(') Apud Cachet, Lettres inédites de Pierre Paul Rubens, p. lutiii. L'artiste va 
même plus loin, barbare et gothique sont pour lui synooymes. 11 faut Teo piaiiHlre 
sans doute, mais n'ea pas moins lui rendre justice, quand il le mérite. 

(') N» 44 du catalogue du musée d*An vers, édition de 4857. 

|sj N« 20 du même catalogue. 
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et priant trés-dévotement, une femnoe dont les traits vulgaires indi- 
quent une origine fort commune. Serait-ce là pourtant la reine des 
anges et des hommes? Il faut bien l'admettre : car l'instant solennel 
choisi par le peintre réclame impérieusement la présence de Marie, et 
ne permet pas de supposer qu'une personne de son sexe ait pris 
momentanément sa place. C'est donc une figure manquée et (rislement 
nsanquée. Quelques anges an nez camus qui l'entourent ne sont pas 
non plus des types fort recommiandables. 

Passons à Gérard Van der Meire. Le musée possède de lui un 
Christ en croix (*), devant lequel nous ne nous sentons nullement 
portée nous agenouiller. Nous n'y remarquons rien de bien relevé, et 
il faut certes une indulgence passablement grande pour y trouver 
quelques parcelles du seniiment divin dont Rubens anima son Sauveur 
en croix, qui, après avoir orné l'église des Récollets, fait aujourd'hui 
partie du musée d'Anvers (*). Autant on est incliné spontanément h la 
vue de cette œuvre admirable, à compatir aux souffrances de l'Homme- 
Dieu, qui se plaint de son abandon, autant on reste froid devant le 
tableau de Van der Meire. L'artiste chrétien, pour parler la langue de 
la nouvelle école, est complètement éclipsé par le peintre païen. Et 
remarquons bien qu'il ne s'agit ici ni de dessin, ni de coloris, mais 
uniquement de sentiment religieiix. 

Le Christ au tombeau (•), de Van der Meire, est d'un type peu 
divin. Celui du fond, qui représente le Sauveur descendu de la croix, 
peut aller de pair sous le rapport de l'expression religieuse, avec le 
Christ étendu mort sur tes genoux de Dieu le Père, œuvre de Rubens, 
dont nous avons parié ci-dessus (^). Les deux figures sont également 
dénuées de noblesse. 

Nous pourrions citer h l'appui de notre thèse, plusieurs autres 
tableaux de la galerie Van Ertborn. Pour être courte nous n'en signa- 
lerons plus qu'im seul peint par Conrad Fyol : il a pour sujet l'adora* 
tion des mages {^). Une jeune fille allemande d'une distinction très- 



(0 No 26 du catalogae du musée d'Anvers, édition de 4857. 

(*) N» 284 du même catalogue. 

(») N« 27. 

(«) P. 289. 

(*) N" 144 du même catalogue. 
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contesUibIc, est censée y représenter la sainte Vierge, qui tient renCûH 
Jésus. A ses pieds est agenouillé un des mages, à la faee maussade et 
triviale. La Ggure de ce personnage indique un homme à charge à 
lui-même et à autrui, maugréant au fond de l'âme et impatient de voir 
finir la cérémonie à laquelle il assiste. Les traits platement communs 
du mage noir n'ont rien à envier à C£ux de son compagnon. — Eh 
bien ! cela, dùt-il déplaire aux sectateurs de l'art chrétien exclusif, 
nous préférons infiniment à ces deux types de laideur, le mage age- 
nouillé et le mage noir de la grande adoration de Rubens, peinte pour 
le maître autel de l'abbaye de Saint-Michel, à Anvers (*). Le premier 
est doué d'une figure vénérable et laisse éclater sa joie d'avoir trouvé 
son Sauveur. El si le second fronce le sourcil, ses traits sont nobles et 
prendront, soyons-en sûrs, l'expression requise, lorsque son tour 
d'adonition arrivera. 

Les volets du Conrad Fyol donneraient lieu & plus d'une critique. 
Nous préférons nous en abstenir, satisfait d'avoir prouvé par quel- 
ques exemples que les maîtres nommés chrétiens par excellence, ont 
eu, tout comme les peintres, si plaisamment appelés païens, des 
moments auxquels l'inspiration leur faisait défaut. 

Mais il nous tarde d'en venir aux accusations que M. P. D. K. adresse 
& nos anciens statuaires. Ces artistes ne surent-ils, en effet, que parler 
aux yeux, et le cœur des catholiques resle-t-il froid .devant leurs 
œuvres? Mais M. P. D. K. s'est-il donc imaginé que les Anversois ne 
connaissent pas le Saint^ Pierre pleurant son reniment, ce chef- 
d'œuvre d'Artus Quellin, le vieux, conservé à Saint-André? Croit-il 
qu'ils ignorent l'existence de son Saint-Sébastien (•), de ses Saints 
Ignace de Loyola, François-Xavier, François de Borgia et Louis de 
Gonzague, qui ornent l'ancienne église de la Maison-Professe des 
Jésuites d'Anvers? Nous pourrions citer encore, entre autres, son Saint- 
Antoine de Padoue, à Notre-Dame, son Saint-Joseph et son Saint-Roch, 
h Saint-Jacques, ainsi que tant d'œuvres admirables ou seulement 
remarquables d'Artus Quellin, le jeune, de Pierre Verbruggen , le 
vi(»ux, de Pierre V^erbruggen, le jeune, de Henri Verbruggon, d'André 



(>) No 266 du catalogue du musée d'Anvers, édition de t857. 
(*) N» 526 du mémo catalogue. 
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CollyDS de Nole^ de Matthieu Van Beveren^ de Louis Willeinssens, 
des deux Kerriex^ de Jean Claude de Cock^ des deux Jean Pierre Van 
Baursbeity et de tant d'autres maîtres eontemporains ou successeurs 
d'Artus Quellin^ le vieux. Nous pourrions encore faire observer que 
telle ou telle production de la statuaire du xvni'' siècle, médiocre au 
point de vue de l'art^ se distingue néanmoins par le sentiment religieux 
qui y règne. Cette remarque s'applique, par exemple^ au Saint-Jean 
Népomucène, de Laurent Gillis, à Saint-Jacques. 

Nous n'avons pas, du reste, la prétention de soutenir que les cri- 
tiques de M. P. D. K. ne pourraient trouver nulle part, jusqu'à un 
certain point, leur application à Anvers. Loin de là. Ainsi nous signa- 
lerons comme un type de laideur, le prétendu Dieu le Pèt^e, qui sur- 
monte l'autel du Saint-Sacrement, à Saint-André. Il serait difficile 
d'imaginer une figure plus ignoble. 

Mais, si dans quelques cas particuliers, nous pouvons donner raison 
à M. P. D. K. et aux autres partisans de l'art chrétien exclusif, nous 
ne saurions assez les improuver, lorsqu'ils mettent en masse à leur 
index particulier, nos maîtres du xvi"* et notre école du xvn** siècle. 
La vérité s'accommode mal de ces exagérations ; elle regimbe contre 
ceux qui ne reconnaissent de productions chrétiennes, que pendant 
quatre siècles du xn"* au xyi"*. Elle a même le droit de s'étonner que 
des catholiques ne tenant aucun compte des obligations que le Concile 
de Trente impose aux premiers pasteurs par rapport aux saintes images, 
ne craignent pas, en avançant que le paganisme s'est implanté dans 
nos églises, d'accuser indirectement nos évèques d'avoir manqué à 
leurs devoirs. Nous Regrettons que M. P. D. K. ait répété ces impu- 
tations peu justes (^), qu'il eut du abandonner à MM. Pugin, King, etc. 

Van Lerius. 
{La mite dan^ le prochain cahier,) 



(') Op. ciL, p. 9, noie 4. ~ Le bon goût peut réprouver parfois la représentation 
allégorique de personnages de la fable dans les églises , telles que celle de Neptune 
dont parle M. P. D. K., mais les persoiftaes qui ont Thabitude de la réflejiion admet- 
tront difficilement une accusation générale do paganisme étayée de quelques faits 
exceptionnels de la nature de celui que nous venons de citer. Encore pourrait-on se 
demander si le moi paganisme est bien ici à sa place ? 
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DECOUVERTE DE DEUX TOMBEAUX FRANCS, 

A MIRIUES , 

PROVINCE DE BRABANT. 



Malgré leurs courses si souvent répétées eu Belgique pendant le 
v"* siècle et le suivant; les Francs ne laissèrent, dans l'étendue de la 
province actuelle de Brabant^ que peu ou point de traeesde leur séjour. 
Les antiquités d'origine franquc trouvées à Schaffen^ près de Diest, 
à Jaucbe, à Melin et dans une localité traversée par la chaussée de 
Tirlemont à Winghe-Saint-Georges sont, à notre connaissance , les 
seuls endroits du Brabant qui en aient fourni. Est-ce parce qu'isolée 
et éloignée des grandes voies de communication par eau et par terre, 
une bonne partie de cette province ne fut, pendant la domination 
romaine, pas au^i peuplée que le reste du pays? Nous croyons 
d'autant mieux à cette explication que, durant leurs invasions, les 
Francs eurent soin, comme tous les peuples émigrants ou conqué- 
rants de se fixer dans les endroits habités déjà, afin de profiter des 
travaux, de l'expérience et de la civilisation de ceux qui les avaient 
précédés. Une ville détruite , un village anéanti ou une habitation 
ruinée finissent toujours tôt ou tard par devenir un nouveau centre de 
population, à moins qu'une cause extraordinaire n'y porte obstacle. 

Aux quatre localités que nous venons de nommer, nous pouvons 
en ajouter une cinquième, celle de Nodrange, sous Marilles, arrondis- 
sement de Nivelles, canton de Jodoigne (*). 



(') Nordenge, Nordrenges (4446}, Nodrenge (4244), Nordereages (xiii* siècle), 
Nodrenges 4383, était, selon Blondeau, un patiimoîDe provenant de saint Lambert, 
qui passa à TÉglise de Liège. Le "village avait «ne jwtdietion particulière et ut 
payait point dMropèts. Cependant, en 4383, il contribua à Faide accordée à la duchesse 
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Dans une propriâé^ appartenant à M. Donyn et située sur un pla- 
teau, près de la ferme de Bustîau^ des ouvriers mirent à découvert, 
pendant le mois de juilkl 18S9, deux tombeaux francs à peu près 
juxtaposés. Les cercueils qui renfermaient les corps, et dont nous 
avons pu constater l'existence au moyen des clous et de débris de bois, 
étaient placés dans des tombeaux formés de petites pierres de grès 
superposées, sans maçonnerie et recouvertes de blocs plus grands {*). 

Les parois du premier tombeau s'étant affaissées par le temps, les 
objets qu'elles recouvraient étaient brisés, tandis que ceux du second 
furent trouvés à peu près inlaets. 

Malheureusement pour la science, le propriétaire était absent au 
moment de la découverte. Ni le fermier qui survint ni les ouvriers 
ne purent fournir, au sujet du placement des objets, le moindre ren- 
seignement, dont Farchéologue sait tirer un si bon parti pour détermi* 
ner leur emploi. Cette circonstance est sans doute regrettable; mais 
par un hasard singulier les objets trouvés dans chaque tombeau res- 
tèrent séparés, et M. Donyn, qui voulut bien nous appeler pour les exa- 
miner, les conserva dans cet état. 

Nous en donnons ici la nomenclature : 

PREMIER TOMBEAU. 

1* Anse de bronze avec accessoire, ayant servi à un baquet ou 
seau, semblable h celui qui figure à la p. 398 de la Normandie sou- 
terraine, par M. l'abbé Cochet; 

2* Framée; 

5* Francisque; 

i*" Longue épée ; 

5*" Fibule à plaque d'or ornée de verroteries, absolument sem- 
blable aux fibules trouvées dans un cimetière franc à Lede, et dont 



de Brabant. Le tiers des amendes y appartenait an duc, qni les faisait percevoir par 
le maleur de Jandrain ; mais cet usage tomba eu désuétude pendant les troubles du 
XTi« siècle, et TÉglise de Liège prétendit à la souveraineté et au pouvoir d*accorder 
rémission des homicides. La chapelle de Nodrenge dépendait de Téglise de Marilles. 
(*) Chez les Francs les cercueils étaient généralement fermés par des clous de fer 
à têtes plaies, même pour les riches, comme te démontre le tombeau de Childéric. 
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feu M. Schayes a donné la description dans les Bulletins de l'académie 
des sciences y des lettres et des arts de Belgique, U XVI I^ p. 120; 

6*" Petits tubes de bronze, qui servaient, parait-il, à Tornement de 
la garde de la longue épée; ' ^ 

7* Débris d'une pince de bronze à épiler ; 
8* Débris d'un flacon de verre verdàtre; 
9 ' Bague de bronze ; 

1 0"* Morceau de bronze d'une seconde fibule ; 
11"" Débris d'un bassin de bronze; 
13^ Perles de verre, destinées & un collier; 
13" Petile framée ; 

li"" Un objet de bronze (voy. pi. Il, fig. 4); nous parlerons plus loin 
de son emploi ; 
1 S"" Fragment d'ime rosette de bronze à jour ; 
IG"" Fragment d'un trousseau de cure-dents. 



DEUXIÈME TOMBEAU. 

1* Deux framées; 

¥ Débris d'une coupe de verre; 

3" Id. d'un flacon de verre ; 

4"* Boucle de ceinturon en bronze ; 

S"* Plaque de ceinturon en bronze et h entrelacs ; 

6** Anneau de bronze ; 

7"* Croix de bronze, dont nous donnons ici le dessin ; 




/ 



g* Fibule ornée d'or en filigrane, ainsi que de verroteries, et dont 
nous donnons égnienient le dessin ; 



9" Peiife plaque d'or pcrc<Sc de trous cl qui semble avoir élé appli- 
quée à rhabilicment eu forme de médaillon, comme les Romains du 
Bas-Empire en porlaient sur leurs cuirassesj 

10° Tête d'épingle eu or, dont ta partie supérieure est ornée de 
verroteries et la partie inférieure d'arcatures romaines 6 plein cintre 
(«oy.pt. II, (ig. 3); 

11° Bague d'or à cbdioii, ornée d'un lion (voy. pi. Il, fig. i); 

13* Perles d'ambre et de terre euiie h couleur, destinées à un 
eotlier ; 

IS" Style d'argent et d'or. La tête est en forme d'un cure-oreiftc 
el à peu près semblable, sauf l'ajour, è celui reproduit par M. l'abbé 
Coehet, p. 350 de la Normandie souterraine; 

H' Petites perles de terre cuite, qui servaient probablement à atta- 
cher au cou la crois de bronze, dont il est fait mention au n* 7 ; 

15° Plaque de bronze à jour représentant un homme à cheval 
{voy. pi. II, fig. 1). 

L'usage de la plupart de ces objets, tant du premier tombeau que 
du second, est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'entrer dans des 
développements ii ce sujet. Il ne s'agit que de déterminer le n° 14 
du premier tomt>eau et le n° 15 du second. 

L'objet désigné nu n" H du premier cercueil, et dont on n'a jus- 
qu'ici ctinslalé l'existence dans aucun tombeau franc trouvé en Bel- 
gique, fiU longtemps pour nous une énigme. Nous nous demandions 
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si c est une de ees clés aux mrlle formes variées, dont les tombeaux 
romains et francs ont fourni tant d'échantillons? L'absence d*un 
armcau et d'un panneton nous fit abandonner cette idée. Est-ce un 
clou? La partie supérieure n'est assurément pas une tète de clou et la 
partie inférieure n'est pas assez aiguë pour que l'on puisse y voir une 
pointe. Est-ce une croix dans le genre de celle dite de saint Antoine, 
en laiin crux immissa, et dont la forme ressemble à un T? S1I en 
est ainsi, nous ne pourrions nous expliquer le motif pour lequel la 
partie supérieure est carrée, tandis que la partie inférieure est cylin- 
drique. Enfin nous nous sommes demandé si ce n'est pas un emblème 
religieux du paganisme, le marleau de Thor, fils aine d'Odin, le plus 
fort de tous les dieux, celui qui dirigeait la vie organique du globe, 
les éléments, les nuages, la pluie et fertilisait la terre, la divinité 
tutélaire des hommes, leur protecteur contre les géants et les mauvais 
génies, le défenseur des dieux et le plus intrépide buveur de l'Asgard? 
Des trois joyaux qu'il possédait, il affectionnait surtout son marteau 
Mjolner, fabriqué par le nain Sindri, en jetant du feu sur le feu, et au 
moyen duquel Thor fendait les nuages amoncelés et faisait éclater la 
foudre. Cette arme terrible était regardée comme un symbole de bon- 
heur, un emblème de bénédiction, dont les Germains se servaient pen- 
dant [a célébration du mariage et aux enterrements. Souvent dans 
les sépultures de ce peuple on trouve des marteaux en pierre tellement 
petits qu'il n'est point possible de les prendre pour autre chose que pour 
des emblèmes ni de leur assigner un autre usage (^). Nous ne doutons 
donc nullement que ce ne soit le marteau de Thor, circonstance qui 
est de la plus haute importance pour constater l'époque vers laquelle 
les Francs établis en Belgique furent convertis au christianisme (*)• 



(') Dann, Saxo Gramm., 1, 43. 

C) Ces lignes étaient déjà rédigées lorsque M. Tbomsen, le savant et célèbre direc- 
teur du musée d^anCiquités de Copenhague, vint nous honorer d*une vMte. Noos lui 
montrâmes le dessin de notre objet, quMl reconnut immédiatement comme le marteau 
de Tiior. Les tombeaux découverts dans la Scandinavie, ajoutail-il, et qui sont anté- 
rieurs au XI* siècle, renferment à peu près tous des emblèmes de ce genre, mais en 
argent et percés d*un trou pour les suspendre au cou ; après le triomphe du christia- 
nisme, les emblèmes de Thor disparaissent complètement des tombeaux Scandinaves. 
L'opinion d'un savant aussi versé dans la matière est pour nous la garantie la plus 
sûre que nous avons deviné juste. La différence du métal n'est certes pas un motif 
suffisant pour infirmer notre ôpiniOB« puisque la petite croix du second tombeau, 
emblème également religieux, est aussi de bronze. 
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L'objet le plus remarquable provenait du second tombeau est ineon- 
testablement la croix de bronze (iV" 7), dont nous donnons la forme 
plus haut. Elle irabit évidemment une origine chrétienne^ comme 
nous tâcherons de le faire voir. 

Ce qui nous frappait surtout^ pendant Texamen de ces antiquités, 
ce fut Fabsaioe complète, dans les deux tombeaux, de monnaies 
romaines ou barbares et par conséquent du nauhiSj dont sont ordinai- 
rement munies les dépouilles mortelles de l'époque païenne. Cette 
absence combinée avec le défaut complet d'urnes cinéraires et In posi- 
tion parfaitement orientée des squelettes, ayant les pieds tournés au 
levant et la tête à l'occident, nous firent supposer que nous avions sous 
les yeux des tombeaux qui se rapprochaient de l'époque chrétienne. 
Ce qui ne nous parut d'abord qu'une simple conjecture, devint bientôt 
à nos yeux une réalité, lorsque M. Donyn nous présenta la fibule 
d or, ornée de verroteries, et que nous faisons figurer au n" 8. La croi^ 
dont cet objet est orné, pourri^it bien n'y avoir d'autre signification 
que celle d'un ornement ordinaire; mais nous ne doutions plus que 
ce ne fût le signe de la Rédemption, la croix i la forme adoptée par les 
premiers chrétiens, lorsque nous reconnûmes, dans les débris, la 
petite croix de bronze, dont nous parlions tantôt. Cette croix, comme 
on le voit, est du genre de celles que Ton nomme cruces commissœ ou 
eapitatœ, mais légèrement pattée, comme les croix primitives des 
chrétiens ci dont on u*ouve des exemples si nombreux dans les cata- 
combes. Les deux croisillons de droite et de gauche et le croisillon 
inférieur sont ornés d'une rayure portant aux deux bouts une croix 
dite decussata, laquelle est répéiée- au centre, et au bas une figure 
ressemblant & un V, formant peut-être encore la même croix mal des- 
sinée. Le croisillon supérieur est pereé d'un trou qui permet d'y passer 
un cordon pour suspendre la croix au cou, comme le marteau de 
Thor, qu'elle a remplacé définitivement dans l'accoutrement du Franc 
lors de Tintroduction du christianisme. 

Ici se présente naturellement la question de savoir si la présence de 
cette croix est un indice bien certain que son propriétaire professait 
la religion nouvelle? Quant à nous, nous n'en doutons point. Les chi*é- 
tiens avaient formellement proscrit l'usage de brûler les corps; ils 
orientaient parfaitement, dans les fosses, les cadavres, en les plaçant 
les pieds tournés au levant et la tète à l'occident, de nsanière k les faire 
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regarder rorienl, où s'étaient accomplis les mystères et Fœuvre de la 
Rédemption. « Dans toutes ces sépultures^ dit M. l'abbé Cochet, 
rorieiitation, les sarcophages, la céramique, les armes, le mobilier et 
la damasquinure trahissent la grande époque de notre histoire natio- 
nale, qui est restée si méconnue, si peu exploitée et si mal interprétée 
jusqu'à nos jours. Elle est pourtant la base de notre nationalité, le 
point de départ de notre existence actuelle, notre premier pas fait dans 
cette voie chrétienne, qui caractérise le moyen Age de la France et de 
toute l'Europe féodale. » Les chrétiens supprimèrent aussi le nauhis, 
destiné à payer l'impôt des morts et qui caractérise si bien l'époque 
païenne (^). ' ^ 

Toutes ces prescriptions, toutes ces innovations, dues à la religion 
nouvelle, ont été rigoureusement observées à l'enterrement du corps, 
avec lequel furent trouvées, à Nodrange, la fibule au signe de la 
Rédemption et la croix de bronze: tandis que, dans le tombeau qui 
était à peu près juxtaposé, nous avons un indice bien prononcé du 
paganisme, le marteau de Thor. 

La croix de bronze, comme il est facile de s'en apercevoir par le 
dessin, n'a pas de valeur intrinsèque ni artistique. Son travail, qui 
dénote évidemment une origine barbare, difiicile à nier, ne permet 
point de supposer qu'elle ail été la propriété d'un Romain chrétien, 
pour devenir ensuite un objet d'ornement d'un Franc païen. Nous 
croyons donc qu'il est impossible d'expliquer la découverte de cette 
croix dans le tombeau, sans admettre que le défunt appartenait au 
culte chrétien. Comprendrait-on la présence d'un emblème de la 
Rédemption, qui n'est ni précieux sous le rapport du métal, ni 
sous celui de l'art, dans un tombeau païen? Les sectaires de Thor 
et d'Odin auraient-ils souffert qu'un emblème purement chrétien, 
un signe si abhorré par tous les infidèles, fût placé dans le cercueil 
d'un de leurs coreligionnaires? N'y auraient-ils pas mis de préférence 
un objet quelconque de leur culte, et serail-il possible de leur supposer 
assez de négligence, de distraction ou d'étourderie pour oublier d'y 
déposer le naultu, l'indispensable naulus, sans lequel le défunt ne 



C) Les païens orientaient aussi leurs tombeaux et depuis longtemps ils ne brû- 
laient plus les corps. 
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pouvait acquitter Timpôt des morts, selon leurs croyances? Toutes 
ces circonstances font donc voir que le second tombeau appartient 
à l'époque chrétienne. 

Le n"" 9, comme nous l'avons déjà die, est une petite plaque d'or 
percée de trous. Les ornements qui y figurent sont de petits filefs d'or 
en forme d'un S couché ( c/^ ). Il était probablement attaché à l'habil- 
lement comme on en voit tant d'exemples sur les cuirasses romaines 
parées ordinairement de médaillons et d'autres ornements semblables^ 
surtout vers l'époque de la décadence de l'empire. 

La tête d'épingle décrite au n"* 10 (pi. II, fig. 3), est un objet que 
l'on trouve assez souvent dans les tombeaux des Francs enterrés dans 
le nord. Nous croyons ne pas pouvoir en expliquer autrement l'usage. 
On sait que les Francs avaient l'habitude de nouer leurs cheveux sur 
le front et d'y passer une épingle comme les dames romaines. La tète 
plate de l'épingle est ornée de verroteries ; les cités sont formés d'arcades 
n plein cintre, d'un travail un peu lourd, il est vrai, mais dont l'as- 
pect est assez agréable. 

La bague d'or, ornée d'un chaton représentant un lion courant, 
(pi. II, fig. 4) semble appartenir à l'an romain de la décadence. 

Reste encore & expliquer l'usage de la plaque de bronze travaillée 
à jour et représentant un cavalier (n"* 15 du second tombenu et pi. II, 
fig. 1). Souvent on trouve dans les tombeaux de la tribu franque qui 
envahit le nord de l'empire, des ornements semblables, ou de simples 
rosaces également de bronze el travaillées à jour, mais dont l'usage n'a 
pas encore été expliqué d'une manière satisfaisante. Feu M. Schayes, 
dans sa description. des tombeaux francs trouvés à Lede, suppose que 
c'est un ornement attaché probablement aux selles. Nous ne pouvons 
adopter cette opinion qui nous parait démentie par l'absence complète 
de trous ou de tout autre moyen pour les y attacher ; nous croyons 
pour notre part, que c'est une dé ces plaques appendues aux colliers 
dont les Francs aimaient è se parer et dont nous avons reconnu les 
festes dans les perles d'ambre et de terre cuite, provenants du même 
tombeau. L'usage de porter des plaques décoratives aux effigies des 
empereurs, ou même de simples monnaies impériales percées de trous 
ou munies de bélières, n'était pas propre aux barbares seulement; 
les Romains eux-mêmes le connurent. Le sol de la Belgique, comme 
celui de la Scandinavie ont fourni maint et maint spécimen de ce 
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genre (*). « On a, dit M. Leiewel, aussi trouvé en Pologne, dans un 
tertre, une plaque de bronie dorée, à Finiage du quadrupède Scandi- 
nave, qui avait décoré un personnage du xu* siède et qui fut ensevelie 
comme monument tumulaire, avec les dépouilles (')• j» 

Notre plaque ne peut avoir eu d'autre destination ; Tespèce de bélière 
qui la surmonte est de forme toute primitive; et comme les barbares 
ne savaient probablement pas encore fondre en métal des béliéres 
cylindriques en creux, ils étaient obligés de leur donner une forme 
telle, qu'en les attadiant aux colliers, les plaques qu'elles décoraient, 
tombaient à plat sur la poitrine. La combinaison du travail de la bélière 
de notre plaque ne laisse pas de doute à ce sujet. 

Quand nous disons que les barbares n'étaient pas encore assez 
experts pour fondre en métal des béliéres cylindriques, nous le disons 
avec intention, et dans la conviction intime que la plupart des objets 
de métal dont ils se servaient, étaient de leur propre fabrication. Nous 
voulons bien admettre que parmi ces objets, il en est d'origine byzan- 
tine; mais les grossières imitations qui en ont été faites et dont les tom- 
beaux germains nous offrent tant d'exemples, ne peuvent provenir que 
d'ouvriers barbares (*). Les Francs surtout, dont les mœurs prim'itives 
avaient bien changé depuis le moment où Tacite en fit la descrip- 
tion, étaient forts adroits et trés-intelligents. Admirateurs passionnés 
d'une civilisation qu'ils enviaient, ils n'étaient plus, au v* siècle, -les 
ennemis acharnés des coutumes des étrangers; ils ne repoussaient plus 
avec cette sauvagerie dont le célèbre historien parle avec tant d'enthou- 
siasme, les mœurs et les usages d'une civilisation d'autres pays; ils 
aimaient à se parer avec luxe, recherchaient les objets d'or, recueil- 
laient les petits instruments d'un usage journalier, tels que pinces à 
épiler, cure-oreilles, $»tyles, etc., et avaient, selon toute apparence, 
un grand soin de leur personne, de leur toilette et de leiu*s aimes. 

A quelle époque remontent les tombeaux trouvés à Nodrange? La 
réponse à ceUe question est trés-embarrassante, par suite de Tabsence 



(*) Lblswbl, Anciennes plaques décorcUives, dans la Revue de la numismatique 
belge, i'^ série, t. I, p. 94. 

n /Wcf..p. 409. • 

(^ Voy. au sujet des anneaux, boucles, fibules et autres objets semblables, d*originei. 
byzantine, Pansoii, Antiquities of Kerich, p. 8S. 
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oomplécede toute monnaie. Néanmoins nous essayerons, par différentes 
combinaisons 9 de leur assigner une date, sinon précise, du moins 
approximative. 

En comparant d'abord tous les objets, que nous avons sous les 
yeux avec ceux dont M. l'abbé Cochet a donné la description dans 
ses savants travaux au sujet des sépultures gauloises, romaines et fran- 
ques de la Normandie souterraine et du tombeau de Childéric; en 
ayant ensoite recours aux travaux si rccommandables, insérés dans les 
publications des sociétés de Genève, Namuret Luxembourg; en exa- 
minant en dernier lieu, dans le musée de la Société Archéologique de 
Namur, tous les objets francs qui y sont réunis (*) ; en les comparant 
ensuite les uns avec les autres, nous avons pu nous convaincTC que ceux 
trouvés aux lieux dits le Tombois et les Minières, sous Vedrin, pro- 
vince de* Namur, présentent une analogie frappante avec ceux des 
tombeaux de Nodrange (*). Ce sont les mêmes armes, les mêmes 
grains de collier, les mêmes boucles et anneaux. La seule différence 
entre nos tombeaux et ceux de Vedrin^ consiste en un point seulement : 
ces derniers renfermaient quelques urnes, mais ne contenaient pas de 
croix. Nous nous trompons peut-être en ce qui concerne le dernier 
point : s'ils ne renfermaient* pas de croix de bronze, l'un d'eux con- 
tenait un ornement d'or à croix, dont nous reproduisons le croquis. 




(') Le musée archéologique de la Société de Namur, sans contredit l'un des plus 
remarquables de la Belgique pour les antiquités franques , mérite de Id part des 
archéologues une attention particulière. La méthode qui a présidé à Tarrangement 
et au classement de cette collection peut servir de modèle aux autres établissements 
de ce genre. 

C) Voy. la Description des tombeaux de Vedrin, par M. Del Marmol, dans les 
Annales de la société archéologique de Namur, t. III, p. 205. 

TOMB II. 20 
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<( Cet ornement^ dit M. Del Marmol^ consiste en une mince plaque 
d'or, pressentant au milieu une croix en relief^ formée au moyen du 
repoussé. La croix ^ dont les l)ras vont en élargissant vers les extré- 
mités, est chargée de verroteries de couleur blanche et verte, confçnues 
dans des alvéoles. Aux côtés de la croix se trouvent encore cinq autres 
alvéoles avec des verroteries de couleur blanchâtre. Le fond de la 
plaque, dans laquelle elles sont enchâssées, est couvert d'un dessin 
composé de petits cercles rapprochés les uns des autres et niarqués en 
relier, a Ce genre d*ornement, dit M. de Caumont, est souvent attribué 
à la période mérovingienne (*). » 

La forme de la croix du tombeau du Tombois, est frappante de res- 
semblance avec celle de Nodrange; au Tombois on a trouvé des urnes 
qui sont des indices bien caractéristiques du paganisme, comme à 
Nodrange le marteau de Thor est le signe le plus évident que son 
propriétaire était idolâire. Il en résulte à Févidence que les tombeaux 
deVodrin, comme ceux de Nodrange, appartiennent à la même époque, 
celle de la transition entre le paganisme et le christianisme. 

Ce point établi, il est facile de fixer Tâge des sépultures de Nodrange 
par celles de Vedrin. Nous nous expliquons à ce sujet. Un triens au 
nom de Justinien y fut découvert. « Cette pièce, dit M. Del Marmol, 
porte à Favers le buste de Justinien et au revers une victoire accom- 
pagnée d'un monogramme assez semblable à un S renversé ({;). » Pour 
expliquer ce signe, nous devons avoir recours à la numismatique, sans 
le secours de laquelle les études archéologiques sont impossibles. 

La pièce dont parle M. Del Marmol n'est pas un triens ordinaire de 
Justinien : elle porte, h côté de la Victoire, un monogramme, qui doit 
avoir sa signification et que nous allonsjàcher d'expliquer, pour fixer 
l'âge de la monnaie qui en est empreinte. 

Lorsque les populations germaniques arrivèrent sur le sol de l'em- 
pire, elles apprirent à y connaître le monnayage ; et comme les indi- 
vidus qui les composaient voulurent devenir hôtes de l'empereur, les 
chefs conservèrent sur leur numéraire l'eflBgie du souverain ainsi que 
son nom et ses titres; mais ils eurent soin d'y ajouter des mono- 
grammes et les initiales de leurs propres noms. C'est ainsi que procé- 



(») Wid., p. 206. 



— 507 — 

dèrent les fioui^uignons (*). De cette manière les monnaies impé- 
riales frappées dans les Gaules sous le règne de Justinien (537-565) 
portèrent^ outre le nom de l'empereur, différents signes et des mono- 
grammes, dont nous retrouvons des traces sur le triens des tombeaux 
du Tombois. Ce monogramme se compose, comme le constate M. Del 
Marmol, d*un 5 renversé (g) ou d'un G, qui est l'initiale du nom d'un 
roi boui^ignou. Or, sous le règne de Jusiinien, Gondemar exerçait 
le commandement sur les Bourguignons (523-534), jusqu'à l'époque 
où les Francs s'emparèrent de leurs possessions, et en 561 Gontrau 
prit les rênes du gouvernement. Nous ne doutons donc nullement que 
|e triens du Tombois n'appartienne à peu près au règne de Justinien ; 
nous disons à peu près, parce que le type impérial a été longtemps 
immobilisé dans les Gaules. « Pendant tout le règne de Clo'vis et de 
ses successeurs immédiats, dit M. Filloh, les Francs continuèrent à 
émettre des monnaies d'or au type d'Ânastase, de Justin I et de Justi- 
nien, ayant en général pour différents la Victoire marchant h droite, 
les initiales ou les monogrammes des cités, ou bien encore quelques 
signes distinctife placés dans le champ. » Nous en concluons que 
le triens en question a été frappé pendant le vi* siècle et probable* 
ment vers 534, au moment où les Francs se rendirent maîtres de la 
Bourgogne. 

Avant de parvenir en Belgique, il faut nécessairement admettre 
qu'un certain espace de temps s'est passé entre l'époque où elle a été 
frappée et le moment où elle fut déposée dans les tombeaux du Tom- 
bois. Cet espace ne peut cependant pas être aussi long qu'on pourrait 
le supposer de prime abord. En effet, Théodebert (534-548) fut le 
premier roi qui inscrivit son nom sur le numéraire mérovingien, et la 
première monnaie, frappée en Belgique, le fut à Tournai par Clovis II 
(658-656). Or , aucune monnaie purement franque n'a été trouvée 
au Tombois; et si le numéraire, fabriqué en Belgique, avait déjà été 
émis, il est plus que probable qu'il aurait trouvé place dans les tom- 
beaux de préférence à la monnaie étrangère, qui seule eut cours dans 
notre pays pendant la première invasion des Francs. Nous citerons à 



(*) Voy. la Bévue numismatique, 4S48, p. 406, 1849, p. 47, 4853, pp.'.97 et 277; 
FiLLOR, Lettres sur quelques monnaies françaises, p. 9t. 



— 308 — 

r»ppui de cette manière de voir^ les deux monnaies romaines^ trou- 
vées dans les tombeaux décrits par M. Del Marmol; le denier consu- 
laire et le Iriens trévirois découverts dans le cimetière franc de Lede, 
dont M. Schayes a rendu compte dans les Bulletins de l'Académie 
royale de Belgique (t. XVII, p. 120). 

Ainsi, les observations tirées de la numismatique démontrent que 
les tombeaux du Tombois sont du milieu du vi* siècle, présomption 
^ui semble justifiée par les faits historiques. Le baptême de Glovis, 
en 496, fut, d'après l'histoire, le signal d'une conversion générale 
f)armi ses compagnons d'armes, et Childebert renouvela, en 554, les 
édits des empereurs chrétiens contre le paganisme. Dès lors les princi- 
pales familles franques adoptèrent le christianisme, qui s'infiltra insen- 
siblement dans les classes inférieures, tandis que, chez les populations 
des pays méridionaux, le culte nouveau prit une voie diamétralement 
opposée. Dans le Midi, les prolétaires rompirent d'abord les liens qui 
les enchaînaient au paganisme, pendant que les classes élevées, encore 
fidèles aux croyances anciennes, adoptèrent plus tard la religion nou- 
velle. En Belgique, au contraire, les seigneurs plus intelligents et 
moins attachés à la vie matérielle, étaient depuis longtemps convertis 
ù la doctrine du Christ, lorsque les populations rustiques pratiquaient 
encore les superstitions anciennes, comme le démontrent les prédica- 
tions de saint Liévin, de saint Éloi; de saint Amand, de saint Lambert 
et de saint Willibrord, et comme le fuit voir encore le concile de Lep- 
tines, tenu en 745. D'ailleurs, les Francs, qu'il ne faut pas confondre 
avec les autres peuples barbares, qui se jetèrent sur l'empire au moment 
de sa chute, n'étaient pas aussi dépourvus d'intelligence qu'on semble 
le croire généralement. En envahissant les pays soumis au sceptre des 
Césars, ils ne le firent pas dans l'intention de piller et de détruire ; ils 
ne voulaient que s'asseoir au banquet de la civilisation romaine. Plus 
intelligents que les Vandales, moins barbares que les Huns, ils com- 
prirent que^ pour sauver et régénérer la vieille société, il fallait 
l'intervention toute puissante du culte nouveau, et que pour rester 
paisibles possesseurs de leurs conquêtes, il était nécessaire de faire le 
contraire des empereurs et de s'attirer les bonnes grâces du clergé 
catholique. 

Si, comme nous venons de le dire, le christianisme avait déjà fait, 
vers le milieu du vi^ siècle, des progrès chez les Francs qui habitaient 



— 300 — 

Vedrin, est-il étrange de voir à la même époque le eulte nouveau 
également professé par ceux établis à Nodrange? Nous n'y voyons rien 
d'impossible, et il y a lieu de croire que dès le milieu du vi° siècle la 
doctrine du Christ avait déjà opéré en Brabantdes conversions remar- 
quables. 

L'analogie qui existe donc entre les tombeaux de Vedrin et ceux de 
Nodrange est incontestable; et comme les premiers appartiennent au 
milieu du vi* siècle, nous osons en conclure que ces derniers sont de 
la même époque. Nous devons, en outre, faire remarquer que le 
tombeau païen étant juxtaposé à celui du chrétien, nous avons au 
juste l'époque où la colonie franque de Nodrange fut convertie au 
christianisme. Le premier étant le plus ancien, comme le démontre 
l'état délabré dans lequel il fut découvert, il est probable qu'il appar- 
tenait au père, tandis que le fils mourut chrétien. 

Derrière remplacement de ces tombeaux, les seuls qui aient été 
trouvés à Nodrange, se développe un chemin nommé le Chemin des 
buttes. Gomme les Francs avaient l'habitude de se fixer dans des loca- 
lités déjà habitées, il y a lieu de croire que ces buttes, par lesquelles 
on désigne souvent les tumuli, appartenaient à une population qui les 
avait précédés. Des fouilles ultérieures feront peut-être un jour con- 
naître la vérité à ce sujet. 

Il nous reste à témoigner à M. Donyn notre gratitude pour la bien- 
veillance avec laquelle il nous a montré les restes de ces tombeaux, 
monuments de la plus haute importance pour les études archéologi- 
ques ainsi que pour l'histoire du développement du christianisme et, 
par conséquent, de la civilisation nouvelle dans notre pays. 

ClI. PlOT. 
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LES GRANDES FAMILLES ARTISTIQUES D'ANVfiR& 



(Suite. Voy. t. II, pp. 8tt-90.) 



QUELLIN. 



1607. 



Érasme Quellin , admis à la maî- 
trise en 1 607. Statuaire {*) 

i633. 

Érasme Quellin, fils de maître^ 
admis en 1 633. Peintre. 

1640-41. 

Arnould QuBLLiN) fils de maître, 
admis en 1 641 • Sculpteur. 

1644. 

Henri Quellin, élève d'Arnould 

Quellin, en 1644. 

Statuaire. 



16S1. 

Arnould Qublun (le jetme), 
frano^maitre en 1631 • 

Statuairc(**). 

1661. 

Jean Érasme Quellin, fils de 
maître, inscrit en 1661. Peintre. 

1666. 

Hubert Quillin, fils de maître» 
reçu en 1666. Graveur. 

1708. 

Thomas Quellin, franc-maitre 
en 1708. Statuaire. 



• • . • 



^François Quellin. 



{*) La famille des Quellin est une de celles qui ont fait le plus d'honneur 
il récole flamande ; elle a produit des peintres et des sculpteurs de grand 
mérite. Cette famille était originaire du pays de Liège ; ce qui le prouve, 
c'est, au témoignage de M. Th. Van Lérius, Tinscription du sculpteur 
Érasme Quellin I, ou le vieux, au nombre des ConsuUeurs des Liégeois de 
la Sodalité de la Vierge Marie, dressée entre les Wallons en ceste ville 
d'Anvers, le premier de may. Van 1610; notre artiste fut un des fonda- 
teurs de celle association. (Voy. CaU du Musée d'Anvers.) 
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Érasme Qucllin I (ou le vieux], qui, en 1607, fut admis à la maîtrise 
de Saint-Luc (*}, contracte mariage avec Elisabeth Van Udcn, de la famille 
des peintres de ce nom ; il devint père de : 

A. Érasme Quellln II (ou \e jeune), baptisé h N. D., le 2!2 novem- 
bre 1607; parrain : Charles Van Dam; marraine : Antoinette du Tran- 
noy. 11 suivit la carrière des arts, et devint un des premiers peintres de 
rëpoque. Il avait suivi les leçons de Rubehs et de Jean-Baptiste Yerliacghe. 

En 1635-34, Érasme Quellin II fut admis h Saint-Luc en qualité de fils 
de maître, et dans le courant de la même année, il épousa Catherine de 
Hemelaer, nièce du savant chanoine Jean Hemelarius. « Catherine de Ile- 
melaer, dit M. Van Lerius, précéda son mari au tombeau, nous ne savons 
à quelle époque. Le mtutre résolut de convoler en secondes noces et obtint, 
le 19 novembre 1663, du second bourgmestre (binnen^burgemeester) 
Gilles Martens, la permission de passer au village de Perck, la première 
nuit de sa nouvelle union, sans encourir la privation de ses droits de bour- 
geois d'Anvers (poorterye). Érasme devint, le même mois, l'époux de 
Françoise de Preu ; c'est ce que nous apprend sa généalogie, muette mal- 
heureusement sur le degré de parenté qui unissait Françoise à Isabelle de 
Freu, seconde femme de David Teniers, le jeune. » 

Érasme Quellin H, qui en 1653, avait été reçu membre de la chambre 
de rhétorique la Violette (de Fto/tere], admit dans son atelier les élèves 
suivants: en 1643, Henri de Hemelaer; en 1661, Mathieu Janssens; 
en 1668, Antoine Schoonjans; en 1672, Jean Schelstratcn. 11 mourut 
le 11 novembre 1678, laissant de son premier mariage : 

Jean Érasme Qucllin, baptisé à N. D. N.,le 1*" décembre 1654 ; parrain : 
le chanoine Jean Hemelarius; marraine : Anne Rîgouts. Élève de son 
père, Jean Érasme Quellin devint un des premiers peintres de notre pays. 
Dans une époque de décadence, il soutint la gloire d'une ancienne école 
flamande, et produisit quantité d'œuvres dignes des prcmjers maîtres. 
Admis en 1660-61, à Saint-Luc, il entra, Tannée suivante, dans ]a 
chambre de rhétorique du Rameau d'Olviier [de Olyftak), et donna de 
cette manière, des preuves d'attachement h la littérature nationale. Dans 
le courant du mois de novembre 1663, notre peintre contracta mariage à . 



{*) En 4634, notre artiste occupait une maison du rempart des Lombards; il avait 
reçu dans son atolier; en 4607, Josse Sterck, et Josse Neefs; en 4609, Barlbolomé 
Borcx; en 4612, Melchior Van der Laen; en 4644, Jean François et Jean de Vriese, 
enfin en 4645, Jean Bernard. La plupart des actes donnent à Erasme Quellin !, la 
qualifient ion de antycksmjrler. 



à 
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Perck, avec Cornéiie Teniers, fille du peintre David Teaiers, le jeune, et 
d'Anne Breughel, sa première femme. 11 en eut onze enfants ; notre ami 
M. Van Lerius, qui, comme nous, s'est occupé de la généalogie de la 
famille Quellin, a découvert les ac(es suivants : 

«( Onze enfants, dit le savant investigateur, qui tous furent tenus sur les 
fonts baptismaux de l'église Saint-Jacques h Anvers, furent les fruits de ce 
mariage : i* Isabelle-Catherine, le 25 avril 1664, par Érasme Quellin, son 
aïeul paternel, et Elisabeth Van Uden, au nom d'Isabelle de Freu, seconde 
femme de David Teniers, le jeune; 2* David, le 2 juin 1665, par son 
aïeul maternel, David Teniers, le jeune, et par Françoise de Freu, seconde 
femme d'Érasme Quellin, le jeune. Cet enfant avait été baptisé dans la 
maison paternelle, le 26 mai précédent ; les cérémonies du sacrement lui 
furent suppléées, le 2 juin, à Saint-Jacques ; Z^ Claire-Comélie, le 23 mars 
i667, par Jean-Baptiste Borrekcns et Claire-Eugénie Breughel, béguine à 
Malincs, grand onde et grand'tante de l'enfant ; 4* Anne-Marie, le 6 juillet 
4668. par le graveur Hubert Quellin, représentant le fameux sculpteur 
Amould Quellin, le vieux, et Anne-Julienne Cockx ; S"* Marie-Thérèse, 
le 24 janvier 1670, par le peintre Ambroise Breughel et Marie>Luerèce 
van dcr Goes ; 6* Jean-François, le 1 7 janvier 1673, par David Teniers, le 
jeune, probablement le fils aine du peintre David Teniers, le jeune, et 
Françoise de Hemelaer. Le baptême de l'enfant avait eu lieu le 12, dans la 
maison de ses parents; les cérémonies furent suppléées le 17, h Saint- 
Jacques. 11 épousa Françoise-Xavière de Hornes ; 7<* Léopold-Justin, le 
27 février 1674, par Léopold-Justin Teniers, fils de David, le jeune, et 
Catherine Quellin ; 8* Marie-Françoise, le 13 novembre 167S, par Fran- 
çois de Cock, prêtre, chanoine de la cathédrale et bon peintre-amateur, 
et Marie Quellin ; 9"* Jean-Erasme, le 18 février 1677, par Érasme Quellin, 
son aïeul, et Agnès de Putte. Il se fit prêtre; iO* Jeanne-Thérèse, le 
14 jifillct 1678, par noble homme Jean-Baptiste Anthoine, directeur des 
postes, etc., et Isabelle-Catherine Breughel; 11<^ Léopold-Ignace, le 
7 novembre 1682, par son grand-oncle le graveur Hubert Quellin et 
Catherine Quellin. Il mourut prêtre en 1719 et fut enterré le 14 de ce 
mois, dans l'église de Saint-Jacques. » 

Jean-Érasme Quellin forma plusieurs élèves ; le Liggere nous fait con- 
naitrc que le mailre reçut dans son atelier : en 1668, Simon de Marets, 
Jean-Charles van Dyck et Guillaume Draeger ; en 1569, Christophe-Fran- 
çois Pousel et Jacques de Ploy ; en 1672, Jean de Vos; en 1673, Pierre 
Ucymans, François Carnonkcl, François Cuyien et Hieronyme Galle, enfin 
eu 1685, David van den llcuvel, Jean Van den Kcrckhoven, François 
Cools, Ambroise de Meyere, Jean-Baptisle-Hyacinthe Breydel et Gaspard 
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van Cantelbeeck. Notre artiste ayait été honoré du titre de peintre de la 
chambre de l'empereur Léopold I, prince dont il peignit le portrait. 
(Voy. Catalogue du Musée d^ Anvers,) 

On ignore la date du décès de Jean-Érasme Quellin, et les recherches 
auxquelles on s'est livré pour la découvrir n'ont produit aucun résultat. 
Quant à la femme du peintre, Cornélie Teniers, M. Van Lerius possède la 
preuve qu'elle mourut en décembre i706, dans la maison qu'elle habitait 
Longue rue Neuve ; elle fut, au témoignage de notre ami, enterrée hono- 
rablement à Saint-Jacques, le 9 du même mois. 

B, Aruould Quellln (le vieux), baptisé à Notre-Dame le 30 août 1609 ; 
parrain : Arnould van Udcn, marraine : Jacqueline du Trannoy. Élève de 
son père, notre artiste alla se perfectionner dans scm art à Rome et devint 
un des premiers sculpteurs de .l'époque. En 4640, il fut admis à Saint- 
Luc en qualité de fils de maitre, et le i«' août de la même année, il avait 
épousé, à Saiot-Jacques, Marguerite 'Verdussen, baptisée à Notre-Dame, 
le 7 septembre i6i3, fille de Jean et de Barbe van Sauwen; les témdins 
furent l'imprimeur Jean Verdussen et le sculpteur Érasme Quellin I. 
Arnould Quellin, le vieux, reçut dans son atelier : en i 641, Jacques Jans- 
sens; en 1643, Henri Quellin^ en 1650, Hubert Daep; en 1660, Jean 
Boutil i en 1664, Gaspard Van den Steen ; en 1666, Lambert Louis, et en 
1667, Thierry Willekens, à moins que ces trois derniers ne soient les 
élèves d' Arnould Quellin, le jeune, le Liggere ne donnant à ce sujet 
aucune indication suflSsante. Artus Quellin fut également le maitre des 
sculpteurs Louis Willemsens, Arnould Quellin, le jeune, et d'autres 
artistes de réputation. 

Arnould Quellin, le vieux, qui, en 16S3, avait été reçu membre de la 
chambre de rhétorique de Violiere, mourut à Anvers, le S3 août 1668 ; 
sa femme l'avait précédé dans la tombe le IS février de la même année. 
Ils turent enterrés l'un et l'autre dans l'église des Récollets, où se lisait 
autrefois l'inscription suivante : 

Sépulture 

VAN Jan Yerdussen sterft.... 

ENDE Barbara van Sauwen syne huvsvrouwe 

STERFT 17 SBPTEMDBR 1558 DUT 68 JAREN 

ENDE Artus Quellinus constigh beltsntder 

ALS TUYGHT UET VERliAERT STADSHUYS VAN AMSTERDAM, ETC., 

STERFT 25 AUGUSTI 1668 DUT 59 JAREN 

ENDE JOUFF. MaRGARITA VerDUSSEN SYNE WETTIGHE 

HUYSYROUWE STERFT 12 FEBRUARY 1668, 
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C. Aaae QueDîn^ EupUsëe à N.-D., le S5 mai i6ii ; parrain : Corneille 
Comelis; marraine : Anne Rodiguez de Audrada, femme de SilTestre 
Pardo. 

D. Josine Quellin^ baptisée à N.-D., le 31 mars 1613 ; parrain : Thomas 
de Rundou ; marraine : Jeanne Van Uden. 

E. Elisabeth Quellin, baptisée à N.-D. S., le â mars 1615; parrain : 
Arnould Van Uden ; marraine : Anne Gelias. 

P. Gomélie Qaellin, baptisée à N.-D. S., le S mars 1617; parrain : 
Adrien Morissen ; marraine : Comélio Goossens : elle épousa, à N.-D. N., 
le 14 septembre 1641, leseulptenr Pierre Verbruggen ; témoins : Érasme 
Quellin et le peintre Jean-Phîlippe Van Thielen. Elle mourut le 29 décem- 
bre 1663, et fut enterrée à la cathédrale. 

G. Hubert Quellin, baptisé à N.-D. S., le 15 août 1519 ; parrain : An- 
toine Galle ; marraine : Susanne de Jode. 11 devint graveur et fut admis, 
en 1666, dans la confrérie de Saint-Luc, en qualité de fils de maître. 

B. Josine Quellin, baptisée à N.-D. S., le 30 novembre 1631 ; parrain: 
Luc Van Uden ; marraine : Barbe Van Uden. 

/. Marie Quellin, baptisée à N.-D. S., le 15 septembre 1635 ; parrain : 
Adrien Van Ceulen ; marraine : Claire Vrints. 

E. Jean Quellin, baptisé à N.-D. S., le 19 juin 1638 ; parrain : OcUve 
Teri ; marraine : Gérardine de BrujrnseeL 

L. Catherine, baptisée à N.-D. S«, le 5 mai 1631 ; parrain : Amand 
Francx, au nom de Pierre-Paul Rubens; marraine : Catherine Van Ommeh 
Elle épousa dans la même paroisse, le 13 septembre 1658, François de 
Sagere; témoins: George de Sagere et Érasme Quellin. 

(**) Arnould Quellin (le jetme), naquit à Saint-Trond, le 20 novem- 
bre 1635, d'Amould Quellin et de Marie Morren. Admis en 1651 i la 
maîtrise de la confrérie de Saint-Luc à Anvers, il alla habiter une maison 
de la rue Everdy, et obtint droit à la bourgeoisie le 11 mai 1663. 11 avait 
épousé à N.-D. S., le 30 novembre 1653, Anne-Marie Gabrou ; témoins : 
les peintres Érasme Quellin et Jean Cossiers. De ce mariage : 1® Guillaume 
Quellin, baptisé à N.-D. S., le 11 mai 1657 ; parrain : Guillaume Gabrou ; 
marraine : Marie Van der Willigen ; 3® Thomas Quellin, baptisé à N.-D. S., 
le 17 mars 1661 ; parrain : Thomas Morren ; marraine: Marguerite Van 
Kersum ; Z^ Marie-Anne, baptisée dans la même paroisse, le 7 décembre 
1663; parrain : Guillaume Gabrou; marraine : Marie-Antoinette Begge- 
nlers ; 4* Henri Quellin, baptisé dans la même église, le 18 février 1664 ; 
parrain : Norbert Van dcn Eynde ; marraine : Barbe Borrckens ; 5** Thé- 
rèse Quellin, baptisée à N.-D. S., le 5 octobre 1C6C ; parrain : Jean Lcfc- 
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bure ; mamiae : Marie van der Willigen, au nom d*Adrienne Kersmakers. 

Une inscription funéraire indique la date du 4 S octobre 4669, comme 
étant celle de la mort d'Anne-Marie Gabrou; cependant il résulte des 
registres de la paroisse N.-D. S., qu'Amould Quellin, le jeune, avait 
épousé en secondes noces, le ^b août précédent, C<Hmélie Volders; 
témoins : Jean Goossens et God« Van Aremberghe. Il est donc prouvé que 
l'épitaphe est fautive. 

Notre sculpteur mourut le ââ novembre 1700, et fut enterré à Saint- 
Jaques ; son tombeau contient l'inscription que void : 

D. O. M. 

Gben jonst voor de konst 

AhMOLDCS QcBLLINUS BELTHOirWER 
STERFT 22 NOVEMBER i700 

e!f syn eerste hutsvrow 

Anna Mari Gabrou stirf 15 ogtob* 1669 

CoRNELiA Volders stnb buts. 

VROUWE STIERF 24 FEB. 1700 
ENDB BONNE KINDBRBN. 

B, V. D. S- 

Amould Quellin, lejeune^ a formé un grand nombre d'élèves ; d'après 
le Liggere, il reçut dans son atelier : en 1679, Corneille van Scbeyck ; en 
168S, Baltbazar Rubens; en 1691, Adrien Govaerts, et en 1694, Jacques 
de Mau. 11 Ait en outre le maître de ses deux fils, Thomas et N. . • . , de 
Jean Van der Steene, Henri Cosyns, Alexandre van Papenboven, Pierrart, 
Guillaume Kerrickx, etc. 

Parmi les œuvres remarquables, produites par les Quellin, on doit citer 
en première ligne : 

Du peintre Érasme (II) : 

La Mort de Saint-Roch, à l'église Saint-Jacques, la Sainte-FamiUe, à 
la chapelle N.-D. du Refuge, et un Miracle de Saint^Bruno, au musée 
d'Anvers. 

Du peintre Jean-Erasme : 

La Piscine de Bethsaîde, les Martyrs de Gorcum et le Martyr de Sainte* 
Agathe, au musée d'Anvers. 

Du sculpteur Arnould, le vieux : 

VHôtel de Ville d'Amsterdam, la statue de Saint-Pierre, à l'église de 
Saint-André, cl le portrait de Louis Benavides, au Musée d'Anvers. 
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Du sculpteur Arnould, le jeune ; 

* 

La statue de Saint'Jacques et le groupe de la Sainte^Trinité, ornant 
le maître autel de l'église Saint-Jacques d'Anvers. 

Du graveur Hubert : 

Les planches de VHÔtel de ville d'Amsterdam, qu'il exécuta en 4685. 

P. Génard. 
(La suite à la prochaine livraison.) 
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NÉIAKGES. 



Extraits de tfjbituaire de Vabbaye de Saini-Martin de Tournai (*). 

XII kal. fehruarii. — Gillofa mater Margareta et soror (*) D"' Jacobi 
Muevin abbatis, qui dederuDt conventui XL sol. annui reditus* 

V/ kaL febrvarii, — Domnus Petrus Mouton, hujus cœnobii abbas XX** 

(U04)(»). 

V kaL februarii, — Magister Amulfus de Gandavo pro quo fit refeetio. 

/// kaL februarii. — Doninus Segardus, hujus cœnobii abbas secundus 
(4iâ7) (^).— ^D"*" Hermannus, hujus cœnobii abbas tertiu8(')*->KaroIa8, 
illustrissimus Francorum rex (*}. 

// kaL februarii. — Arnulphus Li Muîsis, capellanus, fratris D*** Egidii 
Le Muisif, qui dédit X sol. annui rcdilus (^). 

Nonarum februarii. — Gerardus Clarebaldus, pater doroini J. de Guisia, 
qui dédit nobis L soh annui reditus. 

Pridie idus februarii. — Hic fit memoria specialis pro animabus palris 
et malris ac parentum D"' Jacobi Muevin, abbatis, fitquc rcfectio XXX®"'"* 
soL quam dictus abbas instituit. 



(*) Ce magnifique obituaire fait partie de la collection des cartulaires et manuscrits 
des Archives du royaume. 

(*) Ne faudrait-il pas lire : et Margareta soror,,, ? 

(^ Le 27 janvier, d*après la Gallia christiana, t. III, p. 279. M. Dumortier, dans la 
notice qu'il a consacrée à la famille Mouton (Hbnnbbert, Archives toumaisiennes, 
p. 444) a oublié celui-ci. 

(*) Segard succéda à Odon en H 06. Il existe une lettre de Lambert, évèque de 
Tournai, écrite vers 4447, et par laquelle il rappelle cet abbé à ses devoirs. Thésau- 
rus anecdotorum, I, 344. 

(*) Cest Tauleur de la Chronique, éditée dans le Spicilsgium d*AcBEai, t. XII. II 
abandonna sa charge en 4436 et mourut après 4447. GaUia christiana, III, 274. 

(*) Charlemagne mourut le 28 janvier 814. Serait-ce Charles IV, le Bel, mort le 
4'' févner 4328 ? Voy, VArt de vérifier les dates, 1. 1, pp. 655 et 593 (in-folio). 

C) Voy, ci-après la note sur Gilles Li Muisis. 
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Idu8 februariù — Margareta comitissa Flandriœ f). 

XIIII kal. martii. — D»" Wallenis, hujus civîtatis VII"^episcopu8 {«). 

VI kal. martii. — Egidius de Gandavo, canonicus Tornacensîs. 

// kcU. martii. — Agnes, mater domiol Nicolai de Cameraco, qui dédit 
C sol. luron. -^ Thomas Flamingi, canonicus Sonegiensis, frater Nicolai 
Flamingi, abbatis nostri, qui dédit ad opus pitanciœ G francor* 

Tereio nonas martii. — D*"' Jacobus Houtonsi pater Dompni Peiri 
Mouton, abbatis. 

VI idus martii. — R. D. Nicolaus de Regnaolcourt, abbas Marchia- 
nensis fl66â). — R. D. Dionysius Van Rode, hujus cœnobii abbas 36** 
(1742)v 

Quarto idu9 martii. — Gommemoratio ecdesiœ S^-Autberti Gamera* 
censis. 

Pridie idus martii. — R. D. Adrianus Malapert, abbas Marchianensis 
(1M9). 

XIII kal. aprilis. — Maria de Limuisie ('), quœ dédit conventui unum 
bonarium terra, G. sol., et XXII ras. bladii* 

XI kal. aprilis. — Joannes de Soi're pater, Katharina ejus uxor et 
mater D** Amulphi, abbatis XlV {*). - 

X kal. aprilis. — Johannes Assel, abbas. 

VI kal. aprilis. — Joannes, canonicus Tomacensis, qui dédit nobis 
bibliothecam in duobus voluminibus. 

Nonis aprilis. — Johannes de Guisia, canonicus de Songnies. — 
D<*"' Johannes, hujus civîtatis XIII^ cpiscopus ('). 

VII idus aprilis. — D""* Walterus hujus ccenobii abbas quartus (1 189) [^). 



(*] Morte le 40 février 4S80, d*après Y Art de vérifier les dates, III, p. 47. 

(') M. le chauoine Descamps a publié dans les Mémoires de la Société historiqtte de 
Tournai, I, 433, uoe très^remarquable étude sur Yantier, deuxième du nom, évèque 
de Tournai. Ce prélat, d*après lui, mourut le 43 des calendes de mars 4254. 

(*) Voy, ci-après. 

i*) La GalUa christiana ne mentionne pas d*abbé de ce nom, mais bien Gilles de 
Celles et Simon Baiata, t. III, p. 278. 

n Jean Bucbiau ou Bucbiel, treizième évèque, mourut le 26 février 4266, d*après 
la Gallia christiana, III, 229. 

(*) La GaUia christiana^ III, 275, ne donne pas la date exacte de la mort de cet abbé. 



/ 
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Tertio idus apriliÈ. — D^^ Joannes Flamingi , hujus oœnobii abbas 
24" (*). 

XVIII kat. maii. — Magister EgMius, aurifaber. Maria uxop cjus, pro 
quibus fit refectio. — Simon, Mattheus de Gandavo, qui dederunt in ropa- 
rationem ecclesiœ nostrœ XLVI florenos ad scutum. 

XV kal. maii. — D"" Johannes de Zomergbom (Sobrengien}, hujus 
cœnobii abbas octavus (4247) (*). 

XIIII kal. maii. — R. D. Theodericus de Parco, hujus cœnobii abbas 
46" (4351). — Egidius Gales, Mai^reta Waleffe, pater et mater 
D"' Johannis Gales, abbatis XIX'. 

X kal. maii. -*- Ronerus Miles, advoeatus Tornacensis, qui dédit con« 
vcnluî XV lib. (»). 

// kal. maii. — D"" Petrus Haillie, cantor hujus cœnobii et tertius 
prier (4 580). 

Kalendis maii. — Radulphus. Hic est secundus Radulphus prepositus, 
qui preposituram ecclesiœ plusqyam quinquaginta annis strenue adminis- 
travit, et anniversario suo decimam Fonteni assignavit (^). — Evrardus de 
Condato, castellanus, Johanna, uxor ejus, pro quibus habemjis refectionem, 
et accipitur super domum laptdeam super Scaldam (^). 

VII idus maii. — R. D. Jacobus de Marquais, hujus cœnobii abbas 34*" 
(1604) (•). 

Pridie idus maii. — Arnulphus Li Muisis, qui dédit conventui XL lib. 
lur. f ). 

V kal. junii. — Johannes Limuisis, pater, et Margareta, ejus uxor, 
mater D**^ iEgidii Li Muisis, pro quibus habemus refectionem (^). 

II kal. junii. — D"" Joannes Dubos..., abbas htyus monasterii XXV" 
(1822). 



(>)Monen 4 (MO. Ibid , III, S80. 

(^ Cette date n*est pas indiquée dans la GaiHa chrisUanaf III, Î76. 
(^ Sur les avoués, voy. Poutrain , p. 653. 
(«) Est^ le père d'Hérimau? Voy. GaUia christiana, III, 274. 
(^ Sot les cbàtelaiDs de Tournai, voy. Pouteain. 

(«) Voy. Gallia chrisHana, III, 282, Jacques de Marquais écririt un grand nombre 
de traités dont on peut Yoir la liste dans Gatvlli, Tomaeum Nerviorum, p. 426. 
(') Voy. plus loin. 
(•) Idem. 
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Quarto non.junii. — D"^ Jacobus Moutons, pater, et Maria, cjus uxor, 
mater dompni Pétri Mouton, abbatis* 

Tertio nonas junii. — Domnus Symon de Guisegnies, hujus cœnobii 
abbas XXII«« (1448). — D»"' Nicolaus, abbas noster XX!!!"*. 

XVIII kaL julii. — Emulphus, pater, et Helvidis, mater Dompni 
Johannis abbatis de Sobrenghien* — Magister Petrus, Agnes, uxor ejus, 
pater et n^ter domni NIcoIai de Cameraco [*). 

XVIII kaL juin. — Magister Joannes de Malda qui dédit L lib. tur. in 
cifis argenteis et maserinis. 

XIII kal.juliù — Domnus Odo, primus abbas noster, ac postea Came- 
racensis episcopus (4445) ('). — Domnus Johannes Gales, deeimus nonus 
abbas noster (4 587). 

Tertio nonas julii. — Domnus Johannes de Necin, quondam abbas 
noster sextus (4202) (')• — Domnus Jacobus Muevin, abbas noster XVIII"' 
(1567) {*). 

Pridie idusjuliù — Geraldus, episcopus Tornacensis (^). 

IdusjuUL — Philippus, illustrissimus rex Franciœ (^). 

Nono kaL au^fusti, — Ferrandus, comes F/andriœ, pro quo habemus 
refectionem (^)* 

IV nonas augusti. — D**** ^gîdius, hujus cœnobii quondam abbas 

XV«»«(4528)(«). 

• Nonis augusti. — D^^ Symon, hujus cœnobii abbas Xll^ (•). 



0) Uévéque Nicolas de Cambrai mourut eu 4 167. Gallia christiana,' lll, 29. 

(«) Ibid., m, 26. 

(*) La Gallia chrisUana, III, p. 276, oe donne pas la date de la mort de cet abbé. 

{*) Jacques Muevin est Tauteur d^uoe cbrooique publiée dans le Corpus chronico* 
rum Flandriœ, t. II, p. 452. Son origine, dit M. de Smet, est inconnue ; notre obi- 
tuaire fait mention plus haut de ses parents. La Gallia christiana, t. III, p. 278, 
rappelle Menuin ou Mennin; il mourut le 4 juillet 4367. 

K) Mort en -H66. Voy. Gallia, etc., III, 29. 

(*) 11 s'agit ici sans doute de Philippe Auguste, mort le 4 4 juillet 4 223. Voy. Y AH de 
vérifier les dates, I, 581 . 

n Le 27 juillet 4 233, d*après VA rt de vérifier les dates, III, 45. 

(') €et abbé fut privé de son siège par Tévéque de Tournai en 4308. Gallia cArit- 
tiana, III, 278. 

nMorten428-l./Wd., p. 277. 
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VI idus augi4$ti* -^ Johannes Blondiel, Isabella de Hostes, ejus uxor, 
matertera D. Ârnoldi, abbatls XXI' {*). 

Quinto idus avguêti. — Jacobus dictus* Columez, decanus Laudunen- 
sis, qui dédit nobis unam Bibliam. 

Idus augusti. — Johanna, Regioa Francise. 

XIIII kal. septembriê. — Gualterus, cpiscopus t'ornacensis {*). 

XII kal. septembris. — - Domnus Arnulphus^ hujus cœnobii abbas XXI»' 
(i4â6). 

//// non. septenibris. — D***** Jacobus Mouton, Maria, uxor ejus, pater 
et mater Donipnî Pclri Mouton, abbatis* 

Pridie nanas sepUmbris. — Domnus Radulphus, hujus cœnobii abbas 
decimus (1264). 

Tertio idus septembris. — D"<>* Stephanus, hujus civitatis quintus epis- 
copns (')• 

XI kal. octobris. — Domnus Yvo, hujus cœnobii abbas quintus (ii84). 

Quarto kal. octobris. ^~ l)^^ £vrardus, hujus civitatis quartus épis- 
copus (*). 

Idus octobris. — D^*"' Egidius Li Muisis, hujus cœnobii abbas XVII"* 
(1352) {^). 

XVII kal. noDcmb. — D""' Johannes Carpeutarius , hujus cœnobii 
abbas XIII» (1 31 i). 



(>) Mort en U26. GalUa christiatia, III, p. 279. 

(*) Mort en 4 4 74 . Ibid,, p. 21 3. 

n Mort eo 4203. ibid.,p. 245. 

(*) La Gallia christiana, III, 24 4, fixe la date de sa mort au mois de décembre. 

(>) La famille Li Muisis tint longtemps le premier rang parmi les familles patri- 
ciennes de Tournai. Gilles Li Muisis est l'auteur d^une chronique éditée par M. de 
Smet, dans le t. II du Corpus chronicorum Flandriœ, p. 97. Fbppens fixe la mort de 
cet abbé à Tannée 4363, M. de Nélis à 4354 ; le Mémorial de Saint-Martin dit 4353, le 
jour de la dédicace de saint Marlio « en mi-octembre. » Voy. VAvertissemânl de 
M. de Smet. Il résulte de la mention de Tobituaire qu'il mourut le octobre 4352. 
On ne connaissait jusqu'ici que peu de détails sur sa famiUe. D*après la mention rap- 
portée au 5 des calendes de juin, il était fils de Jean Li Muisis ; sa mère s'appelait 
Marguerite, elle mourut la première année du noviciat de son fils (M. de Smet,loc. cit.). 
Nous avons vu figurer plus haut un de ses frères, Arnoul, qui fut son chapelain. 
L'obituaire mentionne encore deux autres membres de cette famille, Marie et Arnoul 
Li Muisis. 

TOMK II. ii 
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Vif kùL noteinMs. — D"" tolo^faujn^ «œnobil ihbb«^ Vîl-*{*). 

/// kal. novembr. — D"" Gossuii^us, hujus civîlatis Vï"* epÎ8Copus(*). 

N'onas novembris.T- D°|>* Johannes buquesnc, abbas bujus cœnobii SO"'. 
Obiit1582. 

XVII l kal. decembris. — Jacobus Canis, liujus cœnobii abbas XXVII"* 
(1556) (»). 

XVI kaU 'decembris. — R. D. J^etrus lojncrs, abbas btijus monasterii 52"« 
(1622). 

XV kal. decenAris. *^ Donmas Jacobus, hùjus cœnobii abbas iqtrafrtas 
decimus (^). 

VII kal. decetnbr. -^ Walterns, hojas civîtatîs ispiscopus Vitt* (*). 

Pridie nonas decembris. — Johanna, comitissa Flandrtœ. 



tlhàrU concédée aux IIospites de Moerzeke (^) (l2t^S)« 

la <;harte tpie nous pnbltons ici est yraimcnt i*cinarqnable par ]c*s Hbcrtés 
politiques et civiles qu'elle consacre au profit des habitants de Koerteke. 
Nous donnerons ime courte analyse de 968 dispositionSé 

Le village était régi par deux écoutctes et sept échevins, iBstitoés^ pour 
la première fois seulement, par le seigneur propriétaire, après élection 
et présentation de la part des hospites (^]. 

Les écoutètes, dont l'office était héréditaire, représentaient le seigneur 
et composaient le pouvoir exécutif; ils pouvaient agir, ensemble ou sépa- 
rément. On remarque parmi leurs attribqtjons : I* la eonnaissance des 
délits — cas inférieurs, an de basse et moyenne justice, — conxme les 



(f) n quifta son siège abbatial en 4^05. Gàllia Chriétiana, tll, 276. 
. («) Mort en «48. îbid., p. fil. 

(^ Mon 16 42 des calendes de septembre, d*après la GaiHa CkrisHana, Tfl, 284 . 

(*) Il ne fut abbé qaeTespaee d'an mois, en 4307. IM., p. 278. 

(') Yautfer III mourut, d'après la Oallia Ckristkma, III, p. 220, le 44 des^calendte 
de février 4 264. 

(") Village de la Flandre, à une liéue de Termohde. 

n Au Hyw siècle, cétié ^^gfftrfsation existait encore. Voy. «SAlfDffeRt's, FUmdria 
iUustrata, IH, 246. 
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rites, les ^rabais a eoups de poing, eeiix où les comliaUaiifs s'arrachaient 
lea cheveux, les eoups de hAton, etc., 6ans qu'il y ait effiision de sang ; ils 
avaienl le droit d'imposer des amendes, mais elles ne pouvaient s'dlcvcr 
è plus de deux sous. Pour les cas majeurs, leur rôle se bornait h convof 
quer les ëchcvtos au plaid de la commune ; S^ Ia proclamation des bnns 
«I de tout ce qui intéressait la communauté ; 3^ la révocation du corps des 
échcvins quand ils le jugeaient opportun ; mais cette mesure ne pouvait 
être prise que de l'avis des bernâmes protxra du village el de la majorité ou 
de la plus saine partie des habitants ; 4^ la destiMitiOfî d'un ou de plu<- 
sieurs ëdievins pour faute commise ; 5^ en cas de moH ou de départ d'ui^ 
éehevin, institution de son remplaçant, sur la préseintation ci l'électloa 
des cchevins reslauls^ A leur office était attachée la possession libre d'une 
mesure de terre. 

Les écbevins, h ht réquisitî^ des écoutètes^ procédaient au jugemeni 
des crimes, sous la présidence dq seigneur ou do son rieprésentant nommé 
spécialement pour cet objet. Ces cas étaient : fhon^icidç. J'incendie, |e vol, 
la rapine, la violence^ le viol, les blessures avec effusion de sang ; ils 
appliquaient les peines édictées par la loi de Flandre et du pays de Waes. 
Les4Scbevins Gxaient aussi la hauteur du dommage souffert. Si, appelés au 
plaid, ils croyaient devoir, pour un motif quelconque, se récuser, ils 
devaient requérir une décision des hommes du courte, assemblés h cet 
effet dans la commune, et proclamer le jugement dans l'enceinte du village. 
Pour les crimes non prévus ils jugeaient par analogie des cas spécifiés. 

Le seigneur se réservait une mince part dans la gestion des affaires 
de la eoraraunouté. La justice lui appartenait; mais, comme nous l'avons 
vu, il l'exerçait, en cas de délit, par le ministère d'écoulctes héréditaires, et 
en matière criminelle il n'avait que la présidence du tribunal des échcvins. 
Il n'intervenait dans la nomination de ceux-ci que dans le seul cas de 
révocation du corps échevinal par les écoutètes, encore devait-il prendre 
l'avis des habitants. On allait plus loin : poiu* écarter toute crainte de son 
influence dans le village, il s'interdisait d'y posséder aucune terre, à moins 
qu'il ne s'agit de terres confisquées par suite de condamnation. 

Ces garanties n'étaient pas les seules que possédassent les habitants : 

Contre le seigneur ils avaient, outre le jugement des échcvins, la pro- 
messe formelle que ni (aille, ni service ne leur seraient inpposés arbitrai* 
rement. Un 4enier (une fois payé) pour droit d'entrée dans le domaine, 
autant pour la sortie et un denier de rente annuelle par mesure de terre 
{fipada) qu'ils acquéraient, telles étaient les charges qu'ils avaient ù sup- 
porter^ Ils avaieat même la jouissance gratuite des pâturages et de tous 
autres émoluments compris dans l'enceinte du village. En ce qui oonccr- 
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nail la dtme seigneuriale ('), ils avaient le droit, pour les soustraire à la 
dlme, de transformer leurs terres en prairies; en outre, ils n'étaient pas 
tenus d'attendre que le décimateur vint recueillir sa part des produits des 
champs : en son absence il leur suffisait de crier, de façon à être entendu 
au delà de la troisième mesure de terre, que le décimateur vint recueillir 
SA dtme ; après quoi ils pouvaient emporter leur moisson,, en laissant 
toutefois sur Te champ une part raisonnable. 

Vis-à-vis des écoutètes, les hospites, en matière de délits, étaient protégés 
par la défense d'imposer des amendes de plus de deux sous ; les crimes 
ressortissaient au tribunal écbevinal. Les écoutètes en outre ne pouvaient 
|>ossédcr dans le territoire de Moerzeke qu'une seule mesure de terra^ non 
comprise celle qu'ils détenaient à titre de leurs fonctions. 

Enfin, le tribunal des échevins offrait toute garantie : ils étaient élus, à 
la majorité, par les habitants possesseurs d'une mesure de terre, lesquels 
devaient assister en personne à l'élection. 

Voici maintenant la charte : 

Nos Guido, comes Flandrie, Machtildis, dilocta nxor nostra, Atrebaten- 
sis advocatissa, Bethunie et Tbenremonde domina, Uenricus de Ascha, 
miles, et Jobanna, dilecta uxor ejns, domina de Spineto (*), notum fadmus 
universis présentes litteras visuris vel audituris, tam presentibus quam 
futuris, quod nos tcrram, videlîcet paludem de Morska cum suis perti* 
nenciis, hospilibus nostris, viris de Hulste, de Wasia, de Puderse, de 
Ruschbrocb, de Hinghene, de Basserode ac aliis locis, dedimus, ibidem 
ditantibus, pacifiée, quiète et libère inperpetuum possidendam^ scilieet 
quamlibct spadam terre pro uno denario Flandrie aput Morska solvendo 
nobis annuatim in festo beati Martini hiemalis. Super quam terram, ad 
electionem et presentationem dictorum hospitum, duos scalthetos constî- 
tuimus et septem scabinos, qui de casibus in dicta terra contingentibus 
coguoscant, et quorum judicio dicti casus terminentur. Ita videlicet quod 
alti casus, ut pula bomicidium, incendium, furtum, rapina, oppressio 
mulierum, vis violenta et effusio sanguinis cum infliclione vulneris, ita ut 



('] Il ne 8*agit ici, comme le démontre le texte, que de la dtme laicale : d'âne part, 
en effet, la charte réserve les droits de TÉglise, et d'autre part, le concédant ne pou- 
vait stipuler pour elle. 

(*) Sur Henri d'Âsscbe et sa femme, voy. Lindanus, Teneramunda, liv. III, chap. III, 
n» 68. ~ Moerzeke parait avoir eu aussi des seigneurs particuliers. Lecartulaire des 
évéques de Tournai mentionne, en 4239 et 4246, un Baudouin, en 4S40, un Guillaume 
de Morska, N» 51, fol. 47 reclo et verso et 48 recto. 
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ad inspeclum clectorum scabiiiorum censeatur vulnus esse, vel siniilia, 
aput Morska , ad nostram presentiam vel certi Duncii nostri ad hoc spe- 
cialiter destinaCi, terminentur, et de ipsis casibus cognoscatur ibidem ad 
monitionem scalthetorum vel aiterius prediclorum et ad judicium electo- 
rain seabinorum. Alii vero casus inferiores, ut puta rixa, pugna, decapil- 
latio, verbera fustium et pugnorum, sine vulnerls inflictionc, per scaltbe* 
los sive per alterum ipsorum, absque nostra presentia, in loco.facti infra 
dictam Paludem poterunt terminari. Quorum casuum predictorum tam 
altorum quam bassorum justitia nostra est et emenda et ad nos spectant 
et ad nostram juridictioncm. Proclamationes vero bannorum et aliorum 
utilium dicte terre ad seallhetos spectant et ipsorum sunt cum suis emeu« 
dis, que emende ultra summam duorum solidorum se nolumus ut exten- 
dant. Si quis autem hospitum infra* dictam paludem manserit , unum 
dcnarium nobis dabit pro ingressu et unum pro regressu, nec ab ipso 
talliam aut servicium aliquod occasione dicte mansionis exigemus, salvo 
saper premissis jure scalthetorum et scabinorum, quod per nos aut per 
alios nunquam volumus defraudari. Si vero aliqui hospitum terras suas 
ab aratri cultura subtraxerint, ipsas pro fructu feni vel in usum pascue 
relinquentes, nullas ab hiis nobis décimas poterimus exigere necdebcmusi 
nisi eensum suum tantummodo supradictum. Scabinos vero, quotienscum- 
que scaitbetis placuerit et visum fuerit oportunum, amovere .poterunt de 
eoBsilio proborum et miyoris seu sanioris partis hospitum supradictorum, 
et nos alios probos et idoneos de eorumdem consilio apponemus loco ipso- 
rum quos utiliores crediiuus ad hoc esse. Si autem contingat quod unus 
vel duo scabinorum moriantur, sive alienentur, vel pro culpn sua vellent 
eos scaltheti deponere, alium vel alios apponerent loco ipsorum ad elec- 
tionem et presentationem superstitum scabinorum. Scalthetorum autem 
uterque solam spadam terre teneat eum oflScio suo a nobis in hereditalem 
libère, pro censu unius denarii et sine décima nobis solvenda, salvo jure 
Ecclesie ; nec pro terra sua dicare debebit , sed ipsam habcbit libcram 
olficii sui ratione. Et per hoc dicti scaltheti dictam paludem debent regerc 
et gubernare; nec amplius terre quam dictam solam spadam infra palu- 
dem aliquis scalthetorum possit emere nec habcre, addila una sola spada 
ten*e, quam uterque eorum sub consimilî jure cum aliis hospitibus pote- 
rit dicare. Si vero dicti scabini super aliquo judicio moniti fuerint, quod 
salva sui conscientia proferre nequeant, quin ipsis scabinis exindo crimes 
vel scandalum oriretur, illud a fidelibus hominibus nojtris communibus 
apud Morska congregandis requirant, et quod dicti homines nostri exinde 
decreverint pro loge habeatur, proforatur et inviolabiliter observetur ; et 
ipsi scabini infra paludem profèrent judicium sibl dalum. Cum autem 
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di'cti hospites causa dicandi tcI alicujiis negocii fuerint eonrocati, ia oorn- 
putatione facienda nullus pro alio stet nec caveat, sed p^o qaalibet spada 
terre una certa persona et sufficiens stet qtie se ibidem personaliter repre-* 
sentet. Nos enim infra dictam paludem Dullam tefram hëbere posstlnmsy 
nec modo alîquo possidere, ne dicti hospites per nos in alîqiio yideantnr 
aggravât!, nisi terra aliqua nolys pro fbrdsfacto Aierit adjtidicata, de 
qna, si noslra fuerit, debemus facere jus paludis. Goneedimos insuper 
dictis bospitibus quod, tcmpore messis, dum frùelus suos In dicta palude 
paratos habuerint, cos libère et absque cujuspiam dampno alterlus aspor* 
tabunt ; et, si decimator ibi presto fùerit^ dabunt ei jus suum, sio atitcm 
clamabunt quod ultra tereiam spadam audiri possit, quod yeniat decimator 
jus suum recepturds, et per hoo libcnri habebuntur, décima tamen ratio* 
nabili ibidem reb'ota : quod sola manu sub juramento, si necesse fucrit^ 
declarabunt. Damus quoque dictis bospitibus et ooncedimus, in usvm 
suum, dicum, pasturas et alia quecumque emolumenta que tnfra paludem 
^ompreliensa sunt, prêter piscarias quas nobis intrinseous et extrinseeus 
rescrramus. Insuper et terram que extra dieum est cum herfais eit damus, 
ad ipsum dicum faciendum. Ad conservandam quoque bonùrum quietam 
et slultorum reprimendam audàciam , damus et promulgamos in dicta 
palude leges illas que in comitatu per Wasiam date sunt et publloate : ridcH* 
ïicel qui in dicta palude canipulum traxerit ad ledendum alium ait nobis 
în foresfacto trium librarum, dummodo non leserk ipsum. Si vero rirfne-^ 
ravit ipsum, eanipulo tracto vél data UM^oousa vel aliis armis inlerdictis^ 
inanum amittal nisi gratia nostra redimatur ; quam ai adeptus faeritsatts* 
itaciet lamen prius leso ad aHntrium scabinoram , et aecundum vulnerîs 
quantitat«m« Item, qui gMium animo mah'gnandi eduxeril et eo nen per* 
• cusserit, sit nobis in foresfacto decem solidorum. Qui alteri membrum 
emutilaverit taie amittat» Ut sit caput pro capite, dens pro dente, et cetera, 
nisi gratia nostra eidem et gratia conquercntis indulgeatur. Si quis autcm 
aliter alium vulncravcrit vulnere penctraiivo in corpore vel in capite, aul 
ipsum in membrorum aliquo aflolaverit^ dabit nobis scx libras et tantum 
Icso. Quod si vulnus pcnetrativum non fuerit nec affolalio subsecuta, 
dabit nobis très librns et tantum Icso. Qui vcro alium capiliis traxcrit vel 
pngno perçussent sine casu, vol cutem cjus ungue laceraverit, dabit nobia 
deccm solides et tantum leso. Si pugqo ad terram percusserit sine sangui- 
nis effusione, dabit nobis viginti solidos et tantum leso. Si sanguincm 
éffuderit, dabit nobis quadraginta solidos et tantum leso. Si baculo percua- 
scrit sine casu et sanguine, dabit nobis viginti solidos et tantum leso. Si 
ccciderit, dabit nobis quadraginta solidos et tantum leso. Si insuper san- 
guincm cfFudcril, dabit nobis très, libras et tantum leso. Et io prcdiclis 
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airttouli^ omiûtMis {ta aubaudiri yolumus, quod le^us habebit cmendas prc- 
dicUs 4^ou^odo m^antibiis ipsis reo ad plénum voluerît reconcUiari. 
lUiJiaf quietiinque alii darapnqm fecerit in dicta palude, sepcs ejus infrin- 
g^4(>i saljce^ Iruncando, herbas au( ffinç^us, cilra valorem quînque 
sol^dorup j^i^s^/cj^n^Oj ^^Hi nobis 4cç€m solidos çt adversario dampnum 
rç9ti(uet duplio^liui). $i qui autem alii ca^qa in dicta palude conligerint 
q^^ noD liun^ cpcpf^si in ^p paginai volun^ua ut f^4 similitudînem eorum 
q^i (B]^prefsi §imt et ad çoqsv^itation^ prob<H*viq vir^um et jurisperitorum 
p$f |iiçabiiM>s judicentur« Ut igitur precjip^a firm^ et ri^ta mandant in pcrpe- 
tniimi ei^ w quis malivqlprpfn qa in pQsteruni au^çat violare, nos prcsen- 
t^n^ Pfgipapi^ ^igillpriiip ops^^opum du^i^imus pnunimînc roborandam. 
^i^tuin et datuiQ aPQO DoRiiai iqi{|esîmo ducqnt^imo qi|inquagcsimo 
quipt^, lAçn^ç septdmbirû . 

Original aux Arcbivea du royaume (manquent les 



DéeUraUan deê maitres du chauge à Tournai, au sujet de la monuaie dt 
ceiîê viUe, e< de la proeédure à suivre eantve les faux monnayeurs. 

La Mmme de numismatique belge (t. II, p. S30) a publié des lettres datées 
de é9M6, et par lesquelles le roi de France termine le diffénsnd qui s'était 
âevé entre l'ëyfSque et la eoœmune de Tournai, au si^et du drpit de battre, 
mottaaie. Ces lettres avaiept ^té données à la auitci do l'avis suivant dea 
Maitref du obange. 

Dient li cangeur de Tournai ke li usages dou eange et des cangeurs csl 
t^us [*)f et ont oi dire leur ancisseurs (*) dou cange ke nul ne doit tenir 
cange en Tournai ne cangier deniers, se il n'est cangieres yretiers ('). Et se 
il avenoit ke aucuns cangast deniers, ki cangieres ne fust yretiers, se le 
sires de le mousnoie i venoit ou ses mesages (^), il eniporterojt les deniers ; 
et se li sires ou ses mesages ne les trouvoit icangant, et il fussent diffa- 
mct (') de cangier, li sires les faisoit semonre par devant lui et leur faisait 



n Tel. 

(•) Leurs prédécesseurs. 

(*) Cbaogeur à titre héréditaire. 

[*] Ses employés, ses surveillants. 

n Et que la voix publique les accusât de. 
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* 

amender. Encore dient H cangeur ke se H fius {*) d'an cangeor yretfor 
Toloit sir (*) au congé et cangier, il doit requerre sen yretage dou cange 
au signeur de le mousnoie de qui on le tient, c'est h monslgnenr Teireaqae 
de Tournai et as cangeurs aussi yretiers ; et li sires de le mousnoie et li 
cangeur li doivent rendre, parmi (') un marc et un denier an sfgnemr, 
et un past au signeur ou à son mesage et as cangeurs yretiers ; ne ne doil 
ne puet cel yretage dou cange vendre, ne enwagier, ne empeecier de 
nient (^) : ne ne fu onkes de se lonc tans ke tout le ancesseur en ont oi 
parler, ne ne puet cd yretage dou cange relever nus (^), se il n'est mar- 
ies (*] et se il ne descent des ancisseurs maries, et toutes les fumieles (') 
ni ont nient ne li hoir ki en issent. Dient encore li cangeur ke li sires 
de le monnoie fist batre monnoie à un jour ki passés est ; si Tapiela on 
tournisiens (*), et virent Cburre aucun des cangeur celé monnoie* Dient 
encore li cangeur ke li usages a estet teus en Tournai, ke, se on y prendoit 
un faus monniier ki fausse monnoie eust, ke le faussemonnoie estoit jugée 
par les eskevins et par les cangeurs ; et li argens de le fause monnoie et 
le ostil des faus monniiers estoit le signeur de le monnoie, et li cors démo* 
roit p le loi de le vile pour justicier. Dient encore li cangeur ke^ se le 
sires de le monnoie vient fere batre monnoie, die doit estre tde ke li 
doi (') vaillent un paresis ; et cde monnoie doit iestre jugié par les eske* 
vins et par les cangeurs de Tournai ; et li ville les doit fere courre et 
prendre si avant ke 11 pooirs de le ville s'estent. Dient encore li eang^r 
ke mesires Jehans de Ayenghem ki fu eveskes de Tournai pria et requist 
as cangeurs yretiers, ke il soufrissent ke il euist une taule (*^) au cange pour 
asir(^*) un sien mesage une pièce dou tans(**) ; li cangeurs li otriierent et 
presterent a le priiere mon signeur, non mie par yretage ne pour estre 
oangicres yretiers. Celé taule fu agisse ou cor desous^ ne ne pooit ne ne 



(') Le fils. 
(') S'asseoir. 
C) MoyeDuaot. 
Ô) Eo rien. 
Nul. 
(*] Mftie. 
f] I.es femmes. 

('] Et Tappela-t-on tourDaisienne. 

^j Les deux? Vout-on dire par là que la monnaie de Tournai devait avoir la moitié 
de la valeur de la moooaie parésis ? 
(»•) Une table. 
(") Y placer. 
(*') Quelque temps, momentanément. 
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devoit celé taule ne le mesages mon signeur monter plus amont ne sir 
ailleurs par l'acort de mon signeur et par le gret des eangeurs ; et eelc 
taule fu otriié a Mikîel de Hautesiele et prestée* Si dient li cangeur ke 
Miehius n'est mie cangieres yretiers ne ni a nul droit; car ausi bien 
i poroit mesires li evesques asir un autre en ce liu meisme, se il voloit, 
et 11 cangeur yretier 11 otrioient (*)• 

Cartulaire des évéqnes de Tournai, aux Archives du 
royaume, n» 52, fol. t rocto. . 



Documents concernant le peintre Jean BreugheL 



A Son Altesse Sbrenissimb (^). 

Remonstre en toute humilité Jehan Breugeli painclrCi qu'il auroit na* 
guferes faict donner satisfaction aux chercers des licentes à Ordam pour 
les deux tiers à eulx competans en deux piécettes de painctures de genti- 
lesse, valissans environ cincquante florins une fois , n'estant à tenir ny 
repiter pour marchandise, ains pour plaisirs, jolitez et jenttlesse, de sorte 
qu'il ne reste que le tiers competant & Vostre Alteze Serenissîme, qu'est de 
si petite importance. Ce considéré, ledict remonstrant supplie trës-hum- 
blemcnt qu'il plaise à Vostre Alteze luy quicter sondict droit, ordonnant 
au contreroHeur Jehan Smidt afin de laisser suyyre au suppliant lesdictes 
deux piécettes de painctures. 

Et qu'en oultre, V. A. S. soit servie escrire lettres ausdicts officiers des 
licentes en Anvers, afin de laisser sortir vers Hollande dix pièces de painc- 
tures francqz des droictz des licentes, et ce endedans six mois prochaine- 
ment venans , attendu que durant icelluy terme le suppliant les doibt 
encoires faire et ouvrer. Quoy faisant, etc. 

Suscriptîon : Requeste pour Jehan Breugel, painclre. En Bruss., mar- 
cio 18,1606. 

Autographe. Audience : correspondance, liasse 418. 



f ) Et si les changeurs le lui accordaient. 

(') Nous donnerons dans la prochaine livraison un fac-similé de Tune des lettres 
de BreugheL 
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Ans MIelers éem lleeMcea ea MMwerm. 

Les Arcdiducqz, etc. 

Chers et bien «mez. Nous ayant M* Jeban 4e Breugel, peinctre, repré- 
senté que tenez arrestëes quelques pièces de peinctures pour le droîct de 
licentes qui nous en seroit deus, nous requérant qu'il nous pleuist les Xuj 
faire rendre exemptés dudiet droicd ce que pour bon respect luy ayons 
accordé, mesnics pour cstrc icelluy de peu de considération, nous tous en 
avons bien voulu advertir pour selon ce vous reiglcr, sans aulcune diffi- 
culté. A tant, etc. 

De BruxelleSy ce jLxx'niars 1606. 

Audience : correspondance, liasse 448. 



Eerwaerdigen ende voorsinigen Heere« Naer di^ ick door myn baestich 
vertrecken ende andere occu^cieii dea tyt niet en badde u|« aen te spre* 
ken, 800 ben ick veroorsaeckl de stouttlcheyt te n^men ende ul* met dit 
myn scbyveu te bemoyen, door dien ick geen beacbeet en conde bebben 
geteekent by syn Altezi^ oft secretario Prats ; maer gaf my de bdoften 
't selfde aen ul. te geven ende soude gescbiedep op 24 deser. Paq alsoo ick 
tôt noch toe niet vemomen (hebbe), vreese 't selfde mach vergeten ^yn 
door andere grootre occupatien* Wil u}. daerom instanttelyck gebeden 
hçbben op dat ick 't selfde macb beeomen om my te salvereo van d# 
scbade. Soo die van de lecenten geboort hebben dat ick tôt firussel was, 
soo syn de twee stuckens op de vrydacbf merekt vçrcocbt| maer door 
myn ghoet vindt ingecocht. Alsoe waer 't mogelyck soude geren den brief 
in bctalÎDg geven. Con uU my hier in accomodercn, sal my grootclyçx 
verobllgcert houden. D'wclck ick sa) verscbuldigen als mynheere my sal 
bclivcn te commandcren. A Di. Lestcn marso 1606 in Antwerpen. 

D. vs. molto raag** aflfec^ scr", 
Jean Brueguel. 

Apostille : Jehan Brueghcl dcclaircra la qualité et nombre des peine- 
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Uures arrestées par ceulx de la chambre des Ucentcs. Faict & Bruxelles, le 
premier apvril i606« 

Suscription : Eerwaerdigen ende voorsinigen Hecre in Hecre Bernardo 
Comclio, in eygene banden tôt 

BnisseL 

Autographe, Audience : correspondance, liasse 419. 



I¥ 

Mag* s.» mio opp^, 

Des hurren scbryren is my toecomen ende verstaen dat ayn hoodieyt 
niet heeft geteekent 't gène my toegeseyt was* Ul. sal per certo wetcn dat 
dese stucken syn vercocht door die van de lecenten op de vrydacbs merckt. 
Bet eene van myn bant heeft met uytroep geghelden 54 guldens ; het 
ander van myn knecht gedaen is vercocht 18 guldens, daer aile man legen- 
woordich was; ende en syn soo veel niet weerdt geweest. Ick hadde^erne 
de stucken weder gehadt. Dan nu die vercocht syn is te laet. Gelieft syn 
Alteze 't zelve niet te gunncn. Soo mach ick de pennin^en van de vercochte 
stucxkens aenslaen, aengesien dat ick voor de twee derde deelen veaccor- 
deert ben met de chiatssers. 

Ten ware dat ick geboopt hadde consent te hebben om myn ander 
schildryen te mogcn versenden, ick en soude de stoutticheyt niet genomen 
bebben om ul. te bemoyen. D'welck ick sal verschuldigcn als mynheer sal 
gelcgen wescn my te comanderen, my offrerende alCyt tôt dienste nacr ver- 
mogcn. In grooter haest. Den 5 april 1606 in An versa. 

Bîddc om atwoorde, waer op ick my t« verlaten hebbe, 

De vs. affec"** ser'. 

En marge : Depechëe le z apvril 1606. 

Al multo mag' s' mio pron. ess*"^ il sig"" Bernardo Cornelio, camereiro. 
de son Alteze scr^« 

Brussela. 

Autographe. Audience : correspondance, liasse ki% 
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Monsieur Pratz, 

Vous verrais par le deux article de ce billet ce que S. A. dict que lui par-. 
leriez touschanl certains paiutures de Breugel. Je vous prie que ce puisse 
estre demain au matin alBn que j'en puisse avoir la depesche demain au 
soir, parceque après demain je pense sortir la ville, et ce qui fauldrat je le 
feray payer. Il me semble que une lettre basteroit (*), sans fayre pasport 
m forma. Sur ce vous bayse les mains comme 

Votre très*affectionë à vostre service, 
Le conte b'Arbnberg. 
Suscription : A M. Pratz, 

Audience : correspondance, liasse 449. 



VI 

A«z •Melcm de la cluMibre des llceBees à Mmwerm. 

Les AacBiDcrcQZ, etc. 

Chers et bien amez. Nous ayant Jehan de Bruegel, peinctre, faict repré« 
aenter qu'aviez faict vendre deux pièces de pentures siennes, Tune faicte 
de sa main à 54 fl., et Faultre par un sien valet à i8 fl., Tune et l'aultre 
declairées fourfaictes et confisquées, et dont nostre droict reviendroict k 
quelques vingt-quatre fl., nous avons bien voulu mander par ceste que, 
pour bonne considération, nous les luy avons quicté et remiz, comme les 
luy quitons et remettons par ceste, pour selon ce vous reigler sans y faire 
faulte. A tant, etc. De Bruxelles, le x* en apvril i606. 

Audience : correspondance, liasse 449. 



(*) Suffirait. Du latin bene slare. 
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Les ÂBCBiDUCQZy etc. 

Chers et bien amez. Nous tous ordonnons de, & la rëquîsition du peindre 
Hans Breugel, laisser passer vers Zëlande six piécettes de peintures exemp- 
tes de tout droict de licenfes. Chers et bien amez, Nostre Seigneur vous 
ait en sa continuele garde. De Bruxelles, le xxyir may 1606. 

Audience : correspondance, liasse 449. 



▼III 

Les Arcbiducqz, etc* 

Chers et bien amez. Jehan Van Breughel, peinctre et bourgeois de 
nostre ville d'Anvers, nous a représente qu'il est continuelement occupé 
en ouvraiges de nostre service, auquel il seroît parfois dfstraiet k cause de 
la garde et aultres services de ladicte ville, nous suppliant qu'il nous pleut 
l'en excuser. Nous sommes occasionnez de vous dire par^ceste que, pour 
ladicte occupation et la réquisition que nous eh a esté faicte, nous aurons 
pour service aggrëable que l'en teniez a l'advenir pour excusé. Et Dieu vous 
ait, chers et bien amez, en sa continuele garde. A Bruxelles, le xxvn* juil* 
let 1609. 

Audience : correspondance, liasse 445. 

Ce. D. 
{La mile à la prochaine livraison.) 



La façade de l'hôtel de ville de Bruxelles. — La restauration de la 
belle maison communale dont la capitale est fièrc )i juste titre, restaura* 
tion qui se poursuit depuis plusieurs années avec le soin le plus scrupu- 
leux, a été récemment représentée comme entachée de vandalisme. 
L'administration locale s'est émue de ce reproche et y a répondu dans un 
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rapport qui a été présente au conseil communal par M. Tëchevin Lavallée. 
Sans vouloir entrer dans le fonds du débat, mais non, cependant, sans 
faire observer qu'à TappuJ de TaccusaCion on ne produit aucun argument 
sérieux, nous croyons faire plaisir aux amateurs d'archéologie en réimpri- 
mant ici une note rédigée^ l'appui du rappori prM^é et où ils trouveront 
quelques données peu connues : 

Les gravures qui accompagnent certoins ouvrages publiés au xvi* siècle 
sur les grands événements de cette époque, nous donnent des représen- 
ta lions de rbôtel <de ville, mais sans en reproduire rarcliitecturç avec 
fidélité. Ces gravures, publiées presque toutes à l'étranger, n'ont été exé- 
cutées sans doute qu'au moyen de simples croquis faits à la hâte ou de 
souvenir, et ne peuvent être d'aucune utilité. 

La vue de l'hôtel de ville dans Gramaye (Bruxella cum suo cotnitatu, 
Bruxelles, Mommaert, 1606, petit in 4**), est curieuse et détaillée; elle 
donne complètement raison à M. laroacr, car on y voit régner, non-seule* 
ment vers la place, mais vers k rue de l'HàtcI de Ville, des niches à pina- 
cles, dans le genre de celles qu'on accuse l'architecte d'avoir inventées. 
Seulement, cette gravure offre plus d'une Inexaotitude : les niches dont 
nous parlons sont élancées, tandis qu'en réalité elles ont peu de hauteur. 
Ainsi qu'on peut aisément le remarquer en examinant l'édifice. Par contre, 
notre élégante tour y parait lourde et écrasée. 

Tout autre est la gravure jointe à la Bruxella septenaria de Puteanus 
{Bruxelles, Mommaert, i646^ petit in-folio), dont on a contesté l'autorité, 
unif uemeat parce qu'elle gène le critique de la Bévue trimestrielle. Par 
un heureux hasard, on a découvert qu'elle n'est que l'imitation d'une 
mirifique gravure jusqu'à présent inconnue. 

Celte troisième gravure, tous les connaisseurs, entre autres M. Debrou, 
professeur chez M. le duc d'Arenberg, lequel est une grande autorité en 
matière d'archéologie et d'iconographie, s'accordent h l'attribuer à Callot, 
mort en 4655, onze ans par conséquent avant l'apparition de l'ouvrage de 
Puteanus. On y remarque une finesse extrême dans les détails, et cette 
pose hardie et gracieuse & la fois des personnages, où se révèle le talent 
sans égal du célèbre Lorrain. La 4our -de- l'hôtel de ville s'y montre h nbus 
dans toute sa beauté, et on peut admettre, sans crainte de se tromper, que 
Callot n'aura pas, de gaieté de cœur et dans l'unique but d'enjoliver son 
œuvre, ajouté des clochetons \k où il n'y en avait pas, dénaturé sans motifs 
le splendide modèle qu'il avait sous les yeux. Le soin avec lequel il 8*at- 
taclie aux détails les plus minutieux., les plus insignifiants, atteste la con- 
science qu'il a apportée dans son beau travail. 

Celte gravure et celle de la Maison du Boi, qui y est jointe, sont de la 
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plus grande i^âreié» Je n'en coRnais jusque prêtent qu'un seul exempkire 
qui a été acheté â'iftccasion pour les archives de la ville. 

Elles se Irauvent au bas d'une donble description de BFuzelles,en latîn et 
en français^ disposée de manière à former deux tableaux (sans date ni nom 
d^inprimeur). La LiblioUièque royale ne les possède pas. Il existe encore 
deux gravure traitées tXNit à fait dans la même manière et qui représentent 
l'ancien palais de nos souverains, sur la première, vu du parc ; sur la 
à^cconde, vu du haut de la Montagne de la Cour. £iles sont signées J. Galloi ; 
la dernière offire la dale 1625 inscrite sur l'une des feçades intérieures de 
lliôteld'Hoogslraeten (actuellement le mmistère des travaux publies). C'est 
i cette date que remonte sans doute le vojage du grand artlsie en Belgique 
et l'exécution des cefuvres dont nous venons de parler. Cependant, le texte 
qui accompagne les deux fnremières gravures contient on renseigncfmeat 
q«i en recule de quelques années l'exéeution ou qui du moins reeule la 
rédaetien du lexle. On y mentionne, parmi les localités voisines de 
ftrtfxelles, lecomtéde Grimberghe, ies baronnies <de Gaesbeék fet de Wem- 
md. Or,pour me pas parler de Gaesbeék, qui ëtak une ancienne baronnie, 
Infection de Grimherghe en eemté date de I6i5 et «elle de Wemmel en 
baroimle de 4 698» Conmie on ne cite pas d'autres 1enres*titrées, tandis que 
le nombre en fut eonstammeoit augmenté, nos gravures ne peuvent -être 
postérieures 1 cette époque^ 

^oteanus n^est pas te .seul qui ait^utHisé h» travaux du célèbre Lorrain. 
La première édition des Biliees des Payê-Mms (Bruxelles, 4697, petit 
in^^), olfre nn second tirage des gravures précitées. Gefle de l'hdtel de 
vitte, d^ooillée de son texte et de son hel encadrement, y est intitulée : 
iu 3Ms(m de Ville de BruêsMe ; la seconde, /a Maison du Roi située au 
Marehé;\tk troisième, ta Cêurtde BrusseUedu côté du Parc; la quatrième, 
la Cour de Brusselle* Ces gravures n'appartiennent évidemment pas au 
même temps que le livre ; il suffit pour s'en convaincre de regarder les 
personnages qui les peuplent; leur costume est celui de l'époque de 
Louis XIII. C'est très-certainement h tort qu'on fait honneur de ces grti- 
vures i Harrewyn, dont la maniètie est toute différente. 



Frojet d^une hietoire 'deuMie de l'Ordre de COeaux. — Le siècle der- 
nier vit refleurir le goât des études dans la plupart des ordres religieux. 
Sous l'impulsion d'un grand mouvement auquel nous devons les publica- 
tions qui ont élemteé le nom des BoUandistes, de Blirasus, de Ducange, de 
dom Bouquet, on fouilla de toutes parts les archives, on publia un nombre 



— 336 — 

c 

immense de chrooiques et de diplômes. La renaissance avait fait sortir de 
l'oubli les chefs-d'œuvre de l'antiquité ; les progrès de la philologie et de 
la science historique inspirèrent le désir de mieux connaître le moyen âge, 
que l'on accusait de barbarie et d'ignorance, mais dans les ténèbres duquel 
se cachaient les origines de toutes les institutions de l'Europe occidentale. 

L'apparition du magnifique monument que dom Hugo éleva k la gloire 
de l'Ordre de Prémontré (Annales Prœmùnstratenses, â vol. in-fol., 
Nanci, 1754), semble avoir réveillé l'apathie des religieux de Citeaux, 
qui, après quelques moments de célébrité, s'étaient abandonnés à une 
indolence condamnable. Un membre de cet ordre, Gaspar Jongelinx, de 
l'abbaye de Saint-Sauveur, dite de Pierre Pot, à Anvers, devenu abbé 
d'Ensserthal en Allemagne, avait publié, en i640, sa Notitia abbatiarum 
ordinis Cisterdensis per universum Orbem, mais cette première tentative 
ne produisit qu'une ébauche* Les annales des sept cents maisons d'hommes 
où la règle de l'ordre était suivie, n'y sont qu'imparfaitement écrites, et 
on n'y parle pas des maisons de femmes, dont le nombre s'élevait )i plus du 
double. A mainte reprise, on se proposa de le compléter, mais ce ne fut 
qu'en 1737 qu'on mit la fin à l'œuvre. Dom Andoche P^DOt, abbé de 
Citeaux, en convoquant le ehapitre général pour le mois de mai de l'année 
suivante, prescrivit à chaque abbé de lui fournir une notice complète sur 
sa communauté et sur les abbayes de femmes dont il avait la direction. 
Une note où nous avons puisé une partie des renseignements qui précè- 
dent, et que nous devons )i l'obligeance de dom Edmond de Flerlant, 
supérieur de l'abbaye de Saint-Bernard, actuellement transférée & Bom- 
hem, nous apprend que l'abbé de ce monastère obéit h Tordre qu'il avait 
reçu. Cet exemple parait avoir été peu imité, et les réponses que l'on 
envoya & l'abbé Pernot ne furent jamais coordonnées, ni publiées. Peut- 
être en retrouverait-on quelques-unes dans les archives départementales 
de la CAte d'or ou à la bibliothèque publique, à Dijon, où ont été déposées, 
selon M. de Fierlant, les archives de la célèbre maison que saint Bernard 
a habitée. 

Ce fut par l'entremise de l'abbé de Baudeloo, vieairc général de l'ordre 
aux Pays-Bas, que la circulaire suivante fut répandue en Belgique; si on 
avait pu les réunir, les renseignements dont on verra plus loin l'énumé- 
ration, auraient formé, sans contredit, un ensemble véritablement imp«>- 
sant. Mais comment espérer d'arriver à ce résultat? Demander des données 
aussi compliquées , aussi diverses , c'était tenter l'impossible. Devait-on 
supposer, que dans chaque maison religieuse on trouverait un hprame 
ayant pour cela les connaissances nécessaires et en même temps le cou- 
rage, le tèle indispensable? Il ne faut pas s'étonner si la circulaire n'a 
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rien produit : qui demande trop, n'obtient rien. Toutefois, puisque dans 
quelques couvents on a minute une réponse, et qu'elle serait inintelligible 
^ on n'en possédait la clef, nous publions ci-après le texte de la circulaire ; 
îl provient des archives de l'abbaye de Nizelle (entre Braine-l'Alleu et 
Nivelles), archives qui sont déposées aux Archives du royaume i Bruxelles. 

NOTIFICATIO. 

Pretiosi haud dubie laboris, ac ingenlis induslriad exlat quidam liber 
înscriplus, Notitiœ abbatiarum ordinis Cisterciensis, autore Gaspare Jon- 
gelino; verum ob magnam cjusdem ubique penuriam, varios crrores 
quibus dcfectu vel vitio documcnlorum scalet, multa memorabiliaquc in 
60 oroissa (videlicet omnia sanclimonialium Gistcrciensium monasteria), 
eonsultum ac pemccessarîum visum est, prefatum librum expurgare, 
augere, elegantiori lypo committere, et in decus et utilitatem sacri Cister- 
ciensis ordinis, omni majore cum attenlione, sludio ac diligcnlia com- 
plere ac perficcre, quapropter, ab omnibus RR. DD. abbalibus, abba* 
iissis, aliisque dicti ordinis nostri prelatis ac supcrioribus , scquenle 
suorum respective cœnobiorum informationes ac relationes desiderantur 
et requiruntur. 

4® Nomina et cognoraina pnecipuorum fundatorum et benefactorum ; 

â** Ânnus fundationis et omnia donalionum diplomata, fidcliter tran- 
isum'pla, ac reiigiose intcrpretata, si forte non sint latine conscri[)ta, atque 
etiam in forma authenticâ et legalizati ; 

Z^ Séries omnium abbatum et abbatissarum , cum rébus ab iisdem 
laudabiliter et gratiose gestis, tum intra, *tum extra monasterium, ad 
commodum spiritualem vel temporalcm tam monasterii quam provinciœ 
et ordinis, atque utrum abbatcs ejusmodi fucrint aliquando vicarii aut 
eommissarii générales, addendo nomina, cognomina et patriam abbatum 
et abbatissarum ; 

4'' Epitaphia, mausolea, inscriptiones, picturœ, sculpturœ, cum patriâ, 
nominibus et cognominibus piclorum et sculptorum ; 

5* Declaralio monumentorum in ediGciis vetuslate cl elegantià nota- 
bilium ; 

6** Numcrus consuetus religiosorum vel monialium ; 

7* Monasterii stemmata scu insignia et cujus lineœ vel filiationis ; 

8" Nomina, cognomina et patria religiosorum qui pielate ac scientiâ 
floruerint, quot et quenam ediderint opéra, in quo loco édita, an in-folio, 
in-4'', in-8% etc., an manuscripta tantum, et quoanoo vel tempore; 

:9* Specificatio omnium auctorum qui de monasterio scripscrint, cum 

ToMK II. 22 
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rorrclativis vei^bîs eorumdcm pcr integrum dc»fnartdo iiKcripUoftem 
ïïbri, annum et k>ciiin cdilionîs, seefioneni^ pa^aam, elc« ; 

10'* Omoia induHa, pHvilegia et tndiilgealiœ ia perpeluum a sumtfiîs p«A- 
tififibus monasterk) singulariler concessa, in fonnâ anlhenlicA et legaliiatâ; 

i 1* Nomina urhium et oppidorum eœnobîo vieinorum; 

l^"" Quo lacu, flumine, aut rivo alluatur monasterium , quot stagna 
cidcm proximiora et pertinenlia ; 

IS** An silus monastoriî amœnus, an lris(is?inler silvas aut montes, et 
ciijus diœcesis ac prîocipalus existai ; 

14° Casu quo monastcriom fuerit devaslalum ab aeatboHds val infidc- 
Jibus aut alie quotrismodo , relatio diclce devastationb et rclîgiosonim 
martyrium ; 

15* Quoi et qtienam bénéficia sunt eôllatioms monasterii et vigoreeujus 
lîliili aut prîvîlegii eonferantiir ; 

16* Quot et quenani prœpositurœ, prsefecturœ et paroeblœ annexa&et 
încorporafœ monaslerii, et a quot rcligîosis ibidem degentibus administrari 
eonsucverint ; 

17* Quot et quenam virorum et monialium filialia monasteria, in pre- 
sens existenlia, ant injuria temporum vel acalholicorum deperdita ; 

18* Gcometrica descriptio longitudinis et latitudinis eeclesi» cum enu- 
meratione reliquiarum et altarium, ac cuinam sancto unumquodqae res- 
pective fuerit dicatum ; 

19* An bîbliolbeca siteopiosa, eleganter omata, an completior tibris 
vctustis quam recentibus, ac vice-versé ; vel tandem an notabilibus et 
insignibus manuseriptis. De quo tractant dicta manuscripta, cum intégra 
eorumdcm inscriptione, auctorum nominibus, cognominibus, et anno vel 
tcmpore quo scripserint ; 

20* An Abbas habeat domum separatam vel monasterio coi\)unctara et 
coberentcm, quo annoœdificata et a quo nominatim abbate vel benefaetore; 

21* An Ecclesia parochialis pro villicis, colonis, etc«, sit intra vd 
extra septa monasierii ; 

22* Tituli prœrogativœ et honores quolibet annexi ilignitati abbatiali 
monasterii; 

25* Ad quem vel ad quos principes bonorificas legationes obierint 
abbales, et ulrum fungnntur intra vel extra monasteriuro alîquibus offieiis 
in districto et particulari subjecto; 

24* Quot et quenam abbates et religiosi monasterii fuerint episcopi , 
arcbiepiscopî, cardinales, etc.; 

25* Omnia demum luce ac laude digna^ quœ reperiuntar in ehroûieis, 
archivis vel diariis monasterii, licet plurimum d^usa. 
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Ut autem omnia et singula preemissa ordinatim in seriplis rcdaeta, sine 
cxpensis (qine aliter immeosas forent) et cum securitate perferri et obti- 
nert qiieant, quodlibet monastertum, tum virorum, tum monialium, ipsa 
ad matrom ordinis Cistercium per RR, DD. abbates sou viearios générales 
suœ provîneiœ, ad capitulum ejusdem ordinis generalis, die quinta 
mensis maii annî proximè renturi raîllesimi septingentesimi tricesimî 
octavi apud Cistercium de more celebrandum profe^turos, dirigere ac 
(ransmittere dignetur. 



Concordat 14 j«Hi 1737. 



F. A» Pattobst {PK»nB»i?)y 
Abbas de Bauddoo, vie. ^^eralis. 



A. W. 



Documents inédits pour servir i Vhisioire de Farehiteciure civile dans le 

nord de la France, au xvi* siècle* 

LILLE. 

BBVn B*IJRB lunoR (1IS2B]. 

Appert par le passaiges del xi* de seplembro xv«. vingt et buyt, que 
Pierre Hocbart, procureur de la ville, par charge et eommandenient é'es^ 
cbevfufty conseil et huit hommes de Lille, a baillié en arr^lement à Pbler 
Six, et qui lui estoit demouré au fmuch de chandcille, toute une place 
widde, séant sur le vici Marchié au Poisson, sans tou(^i^ aux pierres, 
au long du chimcntière Sainct-£stiennc, entre la fontaine et la traille pro« 
cliaine du demeure George Cornette, ladictc place contenant xviii pies de 
long, au long dudîct chimcntière, et xv pies de large, pour le tenir le 
terme de cent ans, conimcncbans le xvi" de may xv^xxviii ; Icdict arrcnle- 
ment faR moyennant ii s. de denier h Dieu, ix 1. de caritë, iiij 1. pour la 
devise dudict marchié et, pour le gros dudict arrcnt^cnt, la somme de 
six 1. ii s. monn. de Fland., de rente héritière, sans rachat, que ledict 
arrenteur, ses hoirs, ou aians cause, seront tenus payer chescun un moitié 
à Tempereur, et Taultre moitié ii ladicte ville, à deux termes et paie* 
mens en Fan, commenchaat à payer pour le premier paiement la moitié dcr 
ladictc rente au xvi"* de novembre xy^xxviii, et, pour le second paiement, 
l'autre moitié au xvi* de may xv^xxix, et ainsi poursuievent d'an en an, de 
terme en terme, Icsdis cens ans durans. A condicion que ledici Phler estoit 
tenu faire sur ladicte place arrentée une maison à triangle, h deux estaîges 
de hault. Le premier desdis estaiges de x pies de hault, portant saillie de 
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xvî pAiichs^ entrebrancHé d'entrebauch^ chtntres à croches mollezet d'une 
bourquefeuUe mollée ; les pinnchicrs estoffës de bois de quesne plennetz et 
feuletez de feulletz dalemarche, tant y cellui de bas, comme y cellai de 
hault. Le second desdis estaiges a xj pîës de bnult, portant saillie de xiîj ou 
xiiij paucbs entrebranchié comme celle du premier cstaige de semblable 
ouvraîge, et trois pies pour la cuve du garnier, et unze puuchs de saillie 
pour les fausainSy lesquels seront chintrez, mollez (*), estoffez de molle'- 
quinsy de gros boucqueSy et une brocque ('), où sera taillié une teste de s^ r- 
pent, et par dessus une heuse de plomb, painte et dorée, et au boucques^ 
sans pour ce faire ledict édiffice en plus grand hauUeur par dessus. El 
sera le comble de ladicte maison ouvré à culach du costé de lattre, finant 
sur le listeau des fenestres du garnicr, et couvert d'ardoîsê, et partout 
nocquières pour eeullier les eauwes lesquelles seront apportées par buises 
de plomb jusques en bas sur le canchie ; et toutes les devantures de bois 
de qncsne applaniez et clozes de boucques, saulf allencontre dudict cbimen- 
fîcre, là où sera fait ung mur jusques au premier estaige. Et ne polra 
prendre nulles veues sur ledict chimentièrey se elles ne sont barëes et 
estoffées de verrières dormans, sans ouvrir. Et est tenue ladicte ville de 
deffaire la fontaine et refaire deux pies plus hors que la devanture de 
ladicte maison, comme fait a esté. Et demeure au pourfit dudict arrente- 
tement ladiete place widde, qui a esté trouvée derrière la fontaine, portant 
environ xî piez quarez. Et est tenu ledict arrenteur de faire ung retret en 
ladicte maison. Et si a esté condicionné que ladicte ville avéra facufté de 
savoir ladicte maison, après lesdis cens ans expirez, pour tel pris qu'elle 
sera prisée et extimée à p<M*ter en voye, ou de le faire oster^ ou transporter 
par rhéritier (*}. 



Rapport d'experts sur un projet d'hôtel de ville. (1595.) 

Les machon, es^ignier et carpentier de ceste ville (Lille) et Guillaume 
Villain, aussy machon, soubzsignoz, ayant veu les reliefs dressez, tant par 
M* Jehan Paye (*) que M* Mathieu fiaullin, ingénîaires^ ensambie les rai- 
sons de chascun d'eulx^ pour mainlenement de leurs reliefz, pour satisfaire 
à ce que Messieurs de la loy de ceste ville leur ont requis. 



(') On ijoute ailleurs fioulles. 

(*) On dit ailleurs et sur iceUe brocque une hsule. 

(") Arcb. de l*hôt6l de ville de Lille, reg. aux comptes, foI..xiu verso, xnii reclo. 

(♦) Ingéniaire do LL. AA. SS. H recevait le la ville 800 1. de gages par an. 
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Disent que nyans conféré lesdis rcliefz, les trouvent conformes et sam- 
blables es trois premiers estaiges, qui sont tuscan, doricque et yenicque, 
Icsquelz, néantmoings, trois ordres ausdis relicfz ne retiennent leur sym- 
metrie, ou proportion requise en l'art d'architecture, selon laquelle lesdis 
trois cstaiges debvoient rataindre la haulteur de tous les quatlre, ce quy 
est devenu à cause que Messieurs auroient commandé audict M' Jehan 
(comme il dict} de prendre la commandité de Messieurs, avatU toutle aidire 
chose; de sorte que, en ce, ne se peult meclre remède. Reste seullemcnt 
de redobber ladicte faulte en augmentant ledict relief en haulteur, par 
dessus lesdis estaiges à quoy tendent tant le qualriesroe estage, adjousté 
par ledict M* Jehan, contenant les termes et le pignon, que l'enrichissement 
de Corinihe et composite, mis par ledict M" Mathieu. Desquelz deux rado- 
bemens ayans les dessus nommez faict comparison et couPéré, tiennent 
celluy dudict M* Mathieu fort k propos et fondé en l'art, à cause que l'art 
y est suivy, en tant qu'il touche le corinthe et composite, et qu'il vient d 
couvrir entièrement la couverture de tout fédiffice, saulf es deux plaches 
wyddes, ausquelles j/ fault poser quelque ymaige de prince ou de sainct, à 
la vollunté de Mess*.. Ou que le pignon de M* Jehan estant mis au debouli, 
comme il est, ne donne grand ornement h tout l'édiflice, ains, lu con- 
traire, donne apparence d'une maison séparée, comme sy la maison esche- 
vinaUe commenchoit seuUement depuis ledict pignon, en avant laquelle 
apparence s'augmente par le pignon de la maison voisine du procureur ; 
mais estant posé ledict enrichissement au lieu et en la forme que le mect 
ledict M* Mathieu, il donne beaucoup plus grand ornement en apparence 
d'an quatriesme estaigc. 

Et, quand aux articles à eulx monstrez, pour le faict dudict quatriesme 
cstaige, contenant lesdis termes, ils n'y tiennent grand fondement pour 
maintenir l'artifice dudict relief, mais bien pour servir d'excuse. 

Car le premier et deuxiesme articles, faisant mention de la hnulteur 
tottale de l'édiffice, oultre ce que icelle haulteur gist en la vollunté de 
Messieurs, il y est pourveupar te radobement dudict 31* Mathieu, comme 
dit est, lequel, depuis ta comice d'en hault jusques à celle de deseure de 
^'ordre corinthe, at de haulteur environ treize piedz, et ladicte cornice 
excède l'entablement de la viese halle de cincq piedz et demy, quy font dix 
huict piedz et deiny plus hault que ladicte vie^e halle, sans l'aomement 
final de composite, quy doibt estre (de) haulteur suffisante. 

De sorte que il n'est besoing, comme aussy ne se peult faire, estans les 
pieres desia taillées, de haulcher les estaiges d'cmbas, comme maintiennent 
les articles ensuyvans, pour ce qu'il s'y peult aulcunement remédier parle 
moyen de deux espas sur le devant, au lieu qu'il esloit dict n'en mectre 
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que ong, quy viendra aussy bien à prqM>8 poor la yaaisure dea eelièrs. 

Ety quand aux veues, menUionnéesau ylij* article, il n'y a chambgement 
aulcuQ au relief dudietM* Mathieu, ains, au contraire, les veues de la 
sallette de Messieurs et de toutte la première cours en sont augmentées, vu 
que par ledict quatriesme estaige dudît M* Jehan elles en sont diminuées. 

(Dans son devis Jehan Paye disoit : convient aussy considérer que ledict 
iij* estaige par dessus la commodité que Ton en poldra tirer, serviroit, en 
cas de surprinse de la ville, ou aultre efiW>y, de grand forteresse à ladictc 
maison cschevinalle, par conséquent de la ville, parce que se boutant illecq 
quelque nombre de harquebusiers, iceulx deffendroiént tout le marchié. 
. Comme aussy ledict iij* estaige poldra servir k y mectre harqucbuses à 
croch et aultrcs armes et munitions, pour trouver prest à la dcffense de 
ladictc maison et de ceste dicte ville {*).) 

Et, an regart des articles ensuyvans lesdis assamblées n'en ont esté 
requis d'advis, comme n'estant le eontenv d'iceulx de leur art, gisant eo 
la vollunté de Messieurs. 

Ainsy faict et advisé par les dessus nommei^ le premier jour de 
juing xv*im" treize, ainsy soubxsignez NicoUas Waresquiel, Guillain 
Villain, NicoUas Le Doueh et Jdian Chastel [*). 

Le relief de M* Mathieu ftit adopté. 

Bb la Fons*Mélico€Q. 



Documents inédits pour servir à l'histoire des guerres dé Fianére (*)• 

(1338-151(0.) 

« L'an i339, dit Y Art de vérifier Us daUs f*)» Edouard (roi d'An^ 
« terre), par le conseil de Jacques d'Artevelle^ chef des rebelles de Flandre, 



(*) Arch. de rhOfel de ville de Lille, reg. aux comptes, fol. 494 verso, 495 recto. 

{*) Ibid,, fol. 495 verso à 497 rectoet verso. ^4594. Le viii« de mars fut résolu de, 
doresDavant, D*accorder à personne Debastir maisons, ou édiffices en ceste ville 
contre les ordonnances de Mess., qae, préalablement, iceolx veuillans bastir délivre- 
ront ung relief de la forme du bastiment qu^ils prétenderont foire, et de la largeur 
d*icelluy, ensamble déclareront les raisons pour lesquelles ilz ne pdroient basUr 
selon icelles ordonnances. {Ibid., fol. 206 recto.) — Faire bachicoUer de grez ung 
bérîtaige. 

Nous avons emprunté tous ces documents aux registres aux comptes de la ville 
de Lille et aux MS. n« 26 de la bibliotbèque de cette cité. 

H T. Vî, p. 35. - Voy, aussi t. XIII, p. 335. 
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« prend ie tkre do roi de France, pour engager les Flamands dans son 
« parti. » 

De son c&té, ranonyne du xt* siède, qui nous a laissé les cAroittqnies 
4e FfQm€t^ Dovs dit : 

« Se prirent les Flamens fort i troubler l'un contre Tautre, et prirent 
« nottlt à batr leur seigneur, pour le mort d^un chevalier, nommé Sohicr 
« le CourtrisyitD (^), que le roy de Franche a^oit fait mourir par trahison, 
« dont le conte Lois l'avoit aousé; mais les Flamens disoient que s'esloit 
« il tort et se rebellèrent pluiseurs, et firent leur ehief d'un bourgois de 
« Gand, cm «voit esfé ôrMeur de mtes, «I es(oi^ tf^e/(é Jaqueê de Harte^ 
« velle* Lors furent ly ofieîerset ie bailly hors de Gand, et mena avoco 
« luy TU* namens armés et cosignés de blanc capcrons, et s'en ala k Bruges, 
-* où yl fe bien recliut dn corami de la rille de Bruges. Et, quant Lois le 
« sent, yl se party et s'en ala au roy Phlês conter la desreaion de ses 
« hommes. Adont pensa le roy que les Flamens se voloient ^alyer au roy 
« Edouard, et envoia gens drames en pluiseurs iieus wardcr les pors de 
« mer en son royaume (*). • 

11 dit pkis loin : « En Tabeye de Soint-BaYon, à Gand, fu faite Taliance 
« du roy Edouard et des Flamens, pour faire gueres^u roy Phlcs, par le 
« consail de Jaques de Hartcvdle ('}• » 

Restée fidèle k son souverain, le comte de Flandre, et au roi de France, 
la ville de Lille envoyait, l'année suivante, Jehan Vrctris et M* Jaquemon 
Le Clerc par devers le roy, pour nonchier Testât du pays de Flandres, afin 
que li rois envoiast secours b la ville, pour le conte de Flandres. 

Par un nouveau message elle se hâtait bientôt après de faire « savoir 
au monarque que li Flomcncs estoient venut jusques à la Lis, pour entrer 
ou royaume. 

Enfin, désireuse de conserver toutes ses forces, pour être pi-us à même 
de résister aux rebelles, eHe députait de nouveau vers Philippe de Valois 
Jehan Hanghewart et M"* Jaoqnenion Le Clerc (^), pour excuser le ville, 
afin que les gens de le ville n'alaissent mie en l'ost. 

Le danger étant devenu plus imminent, le roi acquiesçait à la demande 



(*) Sigerus Curtracensis, Metee., p. f38. 

(*) Fol. x?m verso, xix recto. — Comp. Froissart. 

f) Ibid,, fol. XX reclo. 

(*) A Alart de Dappaumes et mestre Jaquemon Le Clerc, enroyés deviers le roy, 
après ce que Mess. WjUaumo ée Villers eut préchié en la halle poar les loys et libretcs 
de la ville conpromiz, iiij l. xj s. viij d. 
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des bourgeois, qui demandaient gens d'armes, et envoyait à Lille le comto 
de Savoie. 

En même temps le duc de Normandie était supplté^ d'octroyer lettres 
pour faire fouages et fortereclies sous le lierai de saint Piere et autres 
juslichcs. 

Ces gens d'armes étaient, toutefois, si redoutés des habitans qu'un mes- 
sager se rendait tout exprès en l'ost, à le Bassée, pour impétrer que nul 
de l'ost n'entrast en le ville, sans lettres du roi, et que nul de l'ost ne 
presist vin h détail, ne grains. 

Le roi se trouvait alors h la Bassée, puisque le messager qui vint 
annoncer cette bonne nouvelle, reçut un écu d'or, val. xxxiij s. 

Le comptable nous parle aussi du messager, chargé de se rendre k Gand, 
Malines, Broussielles, pour savoir nouvelles de Testât du roy d'Bngletière. 
Parfaitement renseignée à cet égard, la ville se bétait de faire porter 
lettres hMS. Loys d'Espaingne, alors a Vieronne, en Vermendois, là où 
)i roys estoit. Les échevins s'empressoient en même temps de lui faire 
connoitre que le conte de Salcbruy et ses complyches estoient pris* 

N'oublions pas les députés lillois qui se rendent en l'ost, k Bourbures, 
pour faire présens de vins et de poissons. 
De son cdté, notre chroniqueur nous dit : 

« En ce lamps assambla Godcmar du Fay xij*. hommes et se party de 
« Tournay, dont yl estoit capitaine, et alèrent coure sur les Flamens, 
« ardoir et cssillier le pais de Flandres jusques k Audenarde, et occirent 
«c pluiseurs Flamens et pluiseurs personnes, et puis repairèrent à Tournay. 
n Quant k Jacques Darlevelle seut ce fait, yl asambla ses Flamens, et 
n furent plus de xl mille, et s'en ala mettre le siège devant Tournay, et 
M le conte d'Arondel, le conte Sabiri et le conte de Susfort asamblèrent 
« leurs gens et pluiseurs Flamens, et s'en alèrent vers Lille, pour le pais 
« fourer et les saudoyer avec les bourgois de Lille ysirent contre yaulx 
« en bataille : là furent Englés et Flamens desconfls, et y fu oeis le conte 
M d'Arondel, et fu pris le conte de Suffort et le conte de Salbrin. Et fu fait 
« en l'an mil m* xxxix, et furent les deux contes menés au roy Phlês. 
« Après ala le duc Jehan, fiiz au roy Phlês, asegier le eastel d'Escaudeuvre 
N et de Thun, de lès Cambray, et mena grant compaîgnie de princes, et 
<c de chevaliers, et de gens d'armes, et le comun, et.meisme le roy, son 
N père, fu ses saudoyers, pour ce que le castiau estoit sur l'Empire. Et 
« le duc Jehan ala ardoir le pais de Ilainaut jusques à Valencicnes, et puis 
« retourna au siège devantdit. Assès lost après se rendy le castiau d'Es- 
« eaudeuvre ; mais cilz de Thun et de Relengnes se lienrent moult fort 
« et moult endurèrent de fors assaus. Et Guillaume de Ifaynau manda 
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« Flamens et tous leurs alyés, pour ses casliau secoure et son pais. Adont 
« y ala Jaques Dartevelle et y mena bien 1°*. Flamens. 

« Pendant le siëge du castiel d'Escaudueuvre, alèrent Franchois moult 
« adamaigier le pais de Hainau entour le Quesnoit et Bieaumon, et Jehan 
<c de Bieaumont ala ardoir (ailleurs fuster et ardoir) Aubenton et pluiseurs 
<c villes au pays de Terrasse. Et atendoient Flamens et Hainuicrs, pour 
« combatre les François, le roy Édouart d'Engleterre, qui, à ce temps, 
tt estoit entres en mer, à grant puissance, pour secoure Flamens et 
« Hainuiers contre le François ('). » 

De 1539 à i345, le comptable lillois ne nous fournit aucun document 
important ; mais, à cette dernière date, les nombreux messagers que les 
ëchevins envoient de tous cÂtés pour savoir des nouvelles, pourraient seuls 
nous donner une idée des mortelles inquiétudes, que firent naître et l'in- 
vasion anglaise et la révolte des Flamands. 

En effet, durant cette même année, fiietremieu, qui apporte la nouvelle 
que li rois'd'Engletîère estoit arivés \k l'Escluse, reçoit z s. vj d., et on en 
accorde vilj i celui qui vient annoncer son départ ; alors que xlviij s. sont 
alloués & Michiel Doumortfer, envoyët à Bruges, quant li rois d*£ngletière 
vint &- l'Escluse. 

« En ce temps, dit notre chroniqueur, estoient Flamens alyés au roy 
« Édouart, et quant yl seurent que le roy Édouart estoit sy avant entrés 
« en Normendie, ylz s'assamblèrent et entrèrent en Artois, avec yaus le 
« pays de la Leue, et alèrent asegier la Ville de Biéthune. Le roy Phlës y 
« avoit envoiet Jehan de Castillon, comme capitaine, Godefroy d'Aneqnin 
« et le sieur Dupoix, et bien vilj" sergens d'armes, dont ly pluiseurs 
« estoient arbalcstrier, pour la ville garder et dcffendre. (*). » 

En 4346, c'est Rifflart qui est envoyé par deviers le roy, viers Gressy, 
Engheran David, qui se rend en Flandres et en l'ost le roy d'Englctière, 
pour ij fies, pour aprendre nouvielles; Parisot ('), enfin, qui est chargé 
d'aller observer la contenance de l'ennemi devant Galais et qu'accompagne, 
sans aucun doute, une espie, envoyée en l'ost par seigneur Lotart. 

L'année suivante, le valet du curé de Saint-Étiennc, qui avait aportë 
nouvielles à nos signeurs (les échevii^) del ost le roy d'Englctière, reçoit 



n Fol. XXI verso et recto. 

(*) Fol. xxxni verso. 

(•) Ed 4345, on avait accordé Ixiij s. à Parisot, pour porter lettres au roy de la mort 
Jaqmon Dartevelle, où il demora iij jours en alant et en revenant, et pour j keval 
qu'il louwa on cheli voie. 
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une courtoisie de ij onees d*or, rai. xxij s., et on «ceorde quatre lote de ?iR 
aux compaignons, qui furent arraet, quant les briogant {*) rinreot ea 
ceste ville. 

Quant au vin, présenté le 3 septemhre au eapitaioe des bringans, il 
coule XXX s. vj d* 

Un messagier se rendait aussi h Arras, où se trouvait le dueh d'Athayaes^ 
dont notre chroniqueur parle aiasi z %Le roj envoîa grant plinte de ses 
« chevaliers^ genevois et aultres saudoyes, en la terre de la Leue, pour 
« ce que elle se tenoit de la partie des Fiamens, et eelle gens d'mnes 
« conduisoit Jacques de Bourhon, le duc d'Atbines, le eonle de Salebrose^ 
« le sire de Bieaugieu, Mahieu de Roye^ Charles d'Espaigoe. — Les 
M Flamens furent desoonfis au pas qu'on dit k trou rogiHf H les villes 
M de cette contrée arses (^). » 

En 1350, Rifflart se dirige secrètement sur Calais, cherchant li pénétrer 
les desseins de l'ennemi, et. Tannée suivante, un messager de Saint-Omer 
ayant apporté lettres, annonçant qu'Edouard 111 se trouvait dans sa nou* 
velle conquête (Calais), on se hite de les Dure parvenir au rai, auquel on 
envoie un messager qui <loit lui présenter, où qu'il fiist. 

Durant les années suivantes, le comptable ne signale aucun fut remar- 
quable, et ce n'est que, en 1358, qu'il nous frit eonnakre quels ville 
accorda iij moutons (sorte de monnaies à Vredoul) pour aler en Tost des 
nobles, à Compiengne et ailleurs. 

Il nous parle aussi du vin de courtoisie, présenté aux six arbalétriers et 
è leur connétable et aux six pavîseurs de LUle et de Tournai, ii leur retour 
d'Amiens, ^lînsi qu'au bailli, quand les gens d'armes (xiiy glares) revin- 
rent de Long, en Ponlhieu (*)• . 

Pour Saint-Valery, on fait partir Ixxiiij arbalétriers et paviseurs et deux 
ménesireus (ménétriers). 

De la Fons-Méugoco* 



(») Vay. VArt de vérifier les dates, t. VI, p. 47. 

(•) Fol. XXXIX verso. • 

(») Voy. notre Notice sur l'artillerie de la ville de LillSf p. 8. 
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RB¥l}B BIBIJOGRAPHIQUE. 



Deutsche Forschungen : Die AnfHnge des Kônigthums beiden Gothen, 
V. IL R5PKE. Berlin^ WeidmanD, 1859. 

Quelle fut l'origine, et quelle fut l'étendue du pouvoir royal ches les 
peuples germaniques? 

Ces queslions, si soureot agitées sont bien loin d'être résolues d'une 
manière enUèrement satisfaisante, et peul-étre ne le seront-elles jamais. 
Les lacunes dans les preuves historiques sont trop noMbreuses et les 
interprétations et suppositions les plus aeeeptafales ne peuvent remplacer 
tout à fait ces preuves* 

M. KOpke a pensé que ceux qui se sont efforeés de résoudre le problème 
de la royauté germanique, ont par trop n^ligé de s'occuper de Tautorité 
royale chez le peuple, qui , cependant apparaît en première ligae, ebez 
les pins anciens représentants do l'idée germanique, chez les Gedis. 

Ordinairement on s'est borné k considérer la royauté des Goths, dans 
ses développements ultérieurs et non en ses formes primitives* C^eadant 
eest bien avant tout celles-ci qu'il importe de prendre en eonsidéraiioo, 
lorsqu'il s'agit de la royauté purement germanique. 

Les peuples de l'Ouest, voisins des Homains, trop exposés aux influences 
de guerres fréquentes, et plus encore, k celles des relatiotts paciGques avec 
les Romains, aont entrés dans l'histoire, sans qu'il soit possible de prouver, 
chez eux, l'existence antérieure de la royauté, qui ne s'est formée plus 
tard qu'au milieu des révolutions et qui même leur fut parfois imposée 
par l'ennemL 

Les Goths, très-éloignés des frontières romaines, pendant des siècles, 
hors de relations avec Rome, n'ont dû subir aucune influence de ce 
genrci et la royauté, que Tacite dit chez eux moîas limitée que chez les. 
autres Germains, bien que n'excluant pas la liberté du peuple, apparaît 
]& comme une création spontanée de la pensée germanique. (Si, ajoutons- 
nous, la royauté des Goths ne s'est pas établie sous une influence, inconnue 
aujourd'hui à l'histoire et mémo à la tradition, ou si, comme l'auteur 
semble quelque peu disposé à l'admctlrc, cette royauté n'est pas en partie,, 
le produit, presque normal des exigences ordinaires des sociétés qui 
commencent à se former.) 
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L'auteur envisage d'abord la royauté gothonc couirae elle se prësenle à 
l'esprit, selon les paroles laconiques de Tacite. Ce chapitre est très -remar- 
quable. M. Kôpke y a rëuni avec soin les indications principales qui 
pouvaient servir à préciser les relations entre la royauté et les libertés 
du peuple, tant chez les Goths en particulier que chez les Germains en 
général. II fait ressortir comment Tacite mettait cette royauté en opposition 
avec l'absolutisme qui existait chez les Suéones (Suédois), et chez les 
Sitones (Norwégîcns du sud) ; ces derniers allant même jusqu'à obéir à 
une femme, tant ils s'étaient ravalés^ dit-il, au-dessous des nations libres 
et même des peuples asservis ! (Il n'est pas sans intérêt de faire remar- 
quer ici que les Suéones sont aujourd'hui un peuple constitutionnel, dont 
le gouvernement rappelle la royauté primitive des Goths, et que les 
Sitones sont devenus le plus démocratique de tous les peuples de la grande 
femille germanique, chez lesquels la royauté s'est maintenue ; les pouvoirs 
du roi de Norwége n'étant guère, sauf l'hérédité, que ceux du président 
d'une république.) 

Jornandès, pauvre littérateur, sachant k peine compiler et abrévier, aussi 

maladroit dans l'art d'écrire, que Tacite est mattre en cet art, n'en fournit 

pas moins les matériaux historiques les plus précieux et indispensables. 

M. Kôpke a tiré bon parti de cet écrivain qui copiait jusqu'à l'aveu 

d'avoir copié, fait par d'autres copistes* 

Dans le chapitre suivant, consacré à Cassiodore, nous voyons ce grand 
homme d'État, dirigeant avec un zèle infatigable et un dévouement sans 
bornes pour la maison royale, le travail d'assimilation de l'élément germa- 
nique b l'élément romain. Jornandès se prosternait en toute humilité devant 
la grandeur romaine. Cassiodore voulait la réunir à Théroïsme des Gotlis 
dans l'intérêt du grand Théodoric. Pour réussir dans cette œuvre, il fallait 
prouver que le Goth était, en noblesse, l'égal du Romain. Cassiodore se 
servit en ce but des traditions héroïques, mais avant tout de l'idée déjà 
assez généralement adoptée que les Goths et les Gètes étaient le même 
peuple. Cet arrière-fond historique pouvait être reculé à l'infini. Dexippus 
et d'autres Grecs nommaient les Goths Scythes, et quel peuple aurait pu se 
vanter d'une plus haute antiquité. Les Gètes faisaient partie des Scythes, 
et tout ce qu'on racontait des Gètes et des Scythes, devenait la propriété 
des Goths. Les ancêtres des Goths apparaissaient ainsi comme les compa- 
gnons des héros troyens. Et, ce qui était plus encore, ces illustres Goths 
surpassaient non-seulement en civilisation les autres barbares, mais par 
leurs rois et leurs mages, par Zamolxis et Dicenus, ils avaient été mis en 
possession d'une sagesse supernaturelle, d'un savoir mystérieux, qui était 
d'une antiquité plus reculée que la civilisation tant vantée des Romains. 



Z' 



— 349 - 

Les AmasEones, k leur tour, ne furent point oubliées, elles devinrent des 
femmes gothones. Tacite ne s'en était point douté. 

L'histoire rendait de cette manière d'excellents services b la politique 
gouvernementale qui, en dépit de la résistance du patriotisme golh, s'ef- 
forçait k effacer autant que possible la différence entre les Germains vain- 
queurs et les Italiotes vaincus, afin d'assurer aux premiers une considé- 
ration, une estime que la force brutale ne peut jamais imposer. Ainsi que 
l'auteur le remarque, il est fâcheux que Cassiodore, le Romain, dut sur- 
vivre h l'État Goti^-Romain, qu'il cherchait h fonder définitivement, et que 
déjà son jeune contemporain et malencontreux abréviateur, le Goth Jor- 
nandès^ put se féliciter de voir cet État redevenir province romaine. Mais 
la royauté des Goths, en sa transformation italique, ne représentait que le 
génie d'un grand roi ; ce roi mort, elle n'avait plus de raison d'être. Les 
vrais Goths devaient la trouver tropj les Romains trop peu romaine. 

Dans les chapitres : « La royauté gothe, jusqu'à Ermanarich, » — « les 
Visigoths, » — « les Ostrogoths. » — « Théodoric h — l'auteur nous initie 
aux différentes phases de la royauté ou des royautés chez les Goths. 

Partout la science s'allie, en ce livre, à la sagacité dans l'appréciation 
des faits. ^ 

Le chapitre : Roi et Peuple, est un exposé clair et précis des rapports 
entre la royauté et les droits, les privilèges, les libertés du peuple. L'au- 
teur considère la partie tout à fait germanique de l'histoire des Goths, 
comme une excellente explication du passage laconique, mais d'une haute 
portée de Tacite. Ces paroles du grand historien lui paraissent un relevé 
épigraphique de toute Phistoire de ce peuple. Les siècles suivants ont plei- 
nement développé en Germanie les germes que renfermaient les institu- 
tions primitives des Goths. Élection, désignation et hérédité sont restées 
en Allemagne les questions décidantes, jusqu'à l'époque ou l'élection devint 
le droit héréditaire d'une famille prédominante. 

On voit se refléter dans l'histoire des Goths comme en un miroir, le passé 
et l'avenir de la vie politique des Germains. 

Dans l'appendice qui se rapporte aux Gètes, dont parle Qorace, et aux 
sources, aujourd'hui en grande partie inconnues, de la Germanie de Tacite, 
ce qui a trait aux Gètes et aux Scythes en général, a pour nous, un intérêt 
particulier. Souvent dans nos entretiens, avec feu notre savant ami Schayes, 
il fut question de ce qu'on nous permettra d'appeler l'élasticité de cer- 
taines dénominations des peuples, dans les ouvrages de l'antiquité. Il 
partageait notre opinion que Scythes, Gètes, Cimbrcs, etc., étaient des 
noms k peu près de la même espèce que ceux de Sarrasins, Indiens, 
peuples du Prêtre-Jean, etc., au moyen âge et même au xvi*el au xvii* sic- 



— 350 — 

e1c8. Longtemps les Sarrasins représentèrent ane foule eonfuse de peuples 
barbares ennemis du nom chrëlîen, féroces, san^inaircs, de même qu^m 
plaçait des Indiens h FOccident eomroe en Orient et qu'on eherehait les 
peuples du Prèlre-Jean soit en Asie, soit en Afrique. Pour les anciens, les 
Scythes, Gètes, etp., étaient une population rustique d'une grande im- 
plicite de mœurs, ignorant les vices de la civilisation romaine, opposée 
sans cesse h la corruption générale qu'on s'efibrçait en vain de combattre. 
Ce que Virgile (Géorgiques, III) disait des Scythes, est appliqué par Taeite 
aux Germains. Les Germains de César et les Scythes d'Horace, deSalloste, 
et de Justin, sont d'une ressemblance frappante. M. Kdpke le prouve par 
des citations mises en parallèle, et ee peuple d'une austère sinqilieité, 
d'une innocence primitive, semble avoir asses d'analogie avec eea heargen 
et bergères que, sur la foi do Gessner, on allait, a« sièele dernier, vaine» 
ment chercher en Suisse. 

Tout en reconnaissant, avec M. Rôpke,^ que c'est un grand métitt de 
Tacite, d'avoir fixé les limites de ce qui devenait une espèce d'abstraction 
idéale et d'avoir, eu connaissance de cause,Tendu aux Germains ee qui leur 
appartenait, en éloignant d^ embellissements qui appartenaient aux poStes 
et aux rhéteurs, il nous parait aussi que le petit appendice dont nous par- 
lons ici réfute indirectement bon nombre de savantes dissertations ! Enfin, 
nous terminerons cette notice en rappelant que les anciei^s, surtout les 
Grecs, n'ont pas moins confondu les Gaulois avec les Germains, que ces 
derniers avec les Scythes et les Gétes. Avis & qui de droit. - D' C 



Annales du cercle archéologique de Mans, t. II. Mons, Hasquillier et 
Lamir; Bruxelles, Heussncr, iSGO. 

Apres un rapport sur les travaux de la société et le catalogue des edlec* 
tiens et de la bibliothèque du cercle, nous avons remarqué spécialement 
dans ce volume une notice fort intéressante sur la vie et les ouvrages du 
comte Joseph de Saint-Gcnois, par M. Jules Deiecourt. La partie biogra- 
phique est suivie de l'analyse fort complète, exacte, détaillée des ouvrages 
de Saint«Genois, si difijcilesi rassembler et qui forment un véritable dédale 
pour qui veut les consulter. Cette analyse sera de la plus grande utilité à 
tous les amateurs de notre histoire. Le volume contient encore une noitee 
sur la pairie de Bonssu, par M. Devillers, et divers articles par le même ; 
un orlicle de M. Th. Lejeune sur Vancienne abbaye de Lobbee : seulement, 
pourquoi M. Lejeune n'a-t-il pas consulté la chronologie des abbés de 
Lobbes, par Corneille Smets, dans le t. W des Acia sanctorum Belgii?\itni 
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«Muile la fin d'un travail important de M» F. Hachez sur les Fondatiom 
rhttritMeê de Mans, divers articles de MM. Cli. Rousselle, Lecouvet, etc. 
Le volume renferme un grand nombre de planches et de gravures. 

Le cerde arehéologîque se montre grand ami de la science historique, 
dësûreux de (aire connaître le Hainoutsi peu connu. Mais pourquoi, deroan- 
deronsHHHis^ se bom^ en général aux siècles les plus rapprochés, pour- 
quoi ne pas remonter aux origines sur lesquelles on n'a guère de données-, 
et ne pas étudier d'un peu plus près les mœurs, les institutions, les ori- 
gines des villes, etc., d'après les titres et les chartes? Les documents ne 
manquent pas pourtant r serait-ce une entreprise au-dessus des ressources 
do cercie que la publication, par exemple, des cartulaires du Hainaut qui 
sont à Lille et k la Haye, des cartulaires d'abbayes et de chapitres comme 
Lobbes, Aulne, Liesstes, Sainte-Waudru, Saint-Ghislain, etc.? Nous ne le 
pensons pas, et cet obstacle serait écarté si, de même que la Société his- 
torique de Tournai, la Société d'émulation de Cambrai, etc., le cercle 
archéologique publiait de temps en temps, parmi les volumes de sa colleo- 
tion et en remptaeement de l'un d'eux, une suite de pièces originales aussi 
Intéressantes que celles que nous venons d'indiquer. D. 



Recherches sur les communautés religieuses et les institutions de 6ten- 
faiaunu établies à Audenarde, depuis le xn« siècle jusqu'à la fin du 
XYiu% par Edh. YAHDia Sthaiten. Audenarde, 1858-1860, 2 vol. in-16, 
. 170 et 256 pages. 

Ces deux volumes que vient de publier un jeune et laborieux érodit 
déjb connu par plusieurs travaux intéressants sur des points partieuUers 
de l'histoire de sa ville natale, ces deux volumes forment une excellente 
monographie élaborée tout entière d'après les documents authentiques, 
reposant principalement aux archives d'Audenarde et de Bruxelles. C'est 
une histoire entièrement inédite, car il n'existe pas la moindre brochure 
locale sur la matière. Dans son Mémoire sur la bienfaisance en Flandre 
depuis Marie Thérèse, M. P. Vander Meersch ne cite que trois hospices à 
Audenarde, M. Vander Straeten en décrit vingt-quatre. 

Les communautés religieuses dont l'auteur retrace les annales, sont au 
nombre de ti^nte environ ; il les prend à leur origine et raconte leur déve- 
loppement, leurs vicissitudes, jusqu'à la fin du xvni* siècle. Il s'occupe en 
outre d'une foule de conflréries pieuses ayant chacune leur physionomie 
propre, ayant joué plus ou moins leur rAle dans la vie communale de l'une 
des plos célèbres cités de la Flandre. 11 y a là une multitude de faits inté- 
ressants pour l'histoire de fai civilisation ; tantôt l'auteur nous décrit un 
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noérenu de l'ëvéquc des fous^ tantM il nous révèle de curieux détails sur 
les flagellants, sur les Lombards, ailleurs il nous montre les Frères-Mineurs 
créant, en quelque sorte, les sociétés dramatiques. 

L'auteur a fait pour les institutions religieuses et charitables d'Audc- 
narde ce que M. Rervyn de Volkaersbeke a fait pour les églises de Gand et 
M. De Vigne pour les corporations civiles et militaires de la même ville. 
Envisageant chaque institution sous le triple rapport de l'histoire, des 
beaux-arts, de Tarchéologie, il en dresse un tableau complet et fait revivre 
à nos yeux tout un cAté des siècles passés. 

Nous ne ferons qu'un seul reproche k l'auteur. Quand on a compulsé des 
archives sans nombre, que l'on a fait des recherches longues et fastidieuses 
pendant des années, et produit un travail où rien ne semble pouvoir être 
ajouté, il ne faut pas, nous parait-il, se bonier h le faire imprimer h qua- 
rante exemplaires non destinés au commerce. C'est, nous le savons bien, 
faire le bonheur des bibliophiles, mais il faut songer aussi aux besoins de 
la science. Or, un livre qui touche par tant de points à l'histoire intérieure 
de la Flandre et qui renferme tant de détails neufs et inconnus, un pareil 
livre doit nécessairement obtenir une plus grande publicité. Nous espé- 
rons que M. Yander Straeten songera à en donner au plus têt , une 
nouvelle pretiitére édition. C. R. 



Henrici Wutlkiisj^ecimen I. Codicis diplomatici urbium Magni Duealus 
Posnaniensis f anttqumimum Polonorum adhue ineditum diploma- 
sistens* Lipsiœ excudit C. Grcmbach, 1860, in-4'*. 

Ce premier spécimen, publié par le savant professeur, comme invitation 
k une solennité universitaire à Leipzig, contient quatorze documents 
annotés, et pour ceux déjà antérieurement imprimés, soitçneusement cor- 
rigés. En acceptant l'authenticité de la date du il avril 1005, la première 
charte reproduite dans ce spécimen, celle, jusqu'ici inédite, de la fonda- 
tion du monastère des Bénédictins à Mogilno, est la plus ancienne, de date 
précisée, qui soit connue, non-seulement à l'égard de la Posuanie, mais 
aussi de la Pologne tout entière. 

La concession de la jouissance privilégiée du droit tcutonique (de Magde- 
bourg), accordée par plusieurs chartes ducales, au xiii* siècle, à diverses 
localités, est une preuve de rinfluence, du reste, incontestée, de l'élément 
germanique sur la fondation des villes polonaises. 

La charte de Premizl H, datée du 13 février {Adalberti tnartyris) 1295, 
et qui exime la localité de Jaroschin du droit polonais, en la soumettant à 
la juridiction du monastère de Lenden, nous apprend, qu*& cette époque, 
la charge de l'entretien des faucons du souverain ou du payement d'une 
indemnité pour cet entretien existait aussi en Pologne. Jaroschin est 
exempté entre autre : a eustodia vel solucione erodiorum, quod socol 
nuHcupatur, (Socol, en français: autour; en flamand : havik.) D' C. 
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ETUDES 

SUR LES TENDANCES DE L'KRT CHRÉTIEN EXCLUSIF 



(Suite. Foy. t. II, pp. 275-295.) 



CHAPITRE III. 

OAIfilNB DE l'art CHRÉTIEN EXCLUSIF. — SES PÊRE8, D*APRÉS MM. DE MOmTA- 

LEMBERT ET CRÉTINEAU-JOLY. 

L'examen de quelques opinions exagérées de M. de Montalembert 
nous a conduit à en discuter d'autres énoncées par M. P. D. K. Nous 
allons à cette heure terminer l'analyse que nous avons entamée de 
certaines parties de Uœuvre ci-dessus citée du premier de ces auteurs. 

M» de Montalembert va nous faire connaître quels sont les pères de 
ce que nous nommons l^art chrétien exclusif. « Déjà, dit-il, l'on com- 
mence à s'étonner de ce que si peu de ses membres (du clergé français) 
ont jugé digne de leur attention et de leur dévouement, ce que les 
indifférens appellent l'art chrétien. On s'étonne, à bon droit, de voir 
que si cet art qui constitue une des gloires les plus éclatantes du 
catholicisme, est reconnu, est apprécié aujourd'hui, c'est grâce aux 
efforts de savans laïcs, protestans, étrangers, cFhommes presque tous 
imbus de la funeste théorie de l'art pour l'art ^ tandis que le clergé et 
les catholiques français s'en occupent à peine. On s'étonne de ce que 
toutes les fatigues et toute la gloire de cette grande œuvre soient 
livrées sans partage à des écrivains tels que MM. de Gaumont, de 
Laborde, Didron, Magnin, Mérimée, Vitet, dont les travaux, du reste, 
si savans et si méritoires, ne portent pas la moindre trace d'esprit reli- 
gieux (*). » 



(') Op.cU.,i>. 192. 

Tome II. ' 22 
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Ainsi l'art chrétien (exclusif) a reçu ce nom d'indifférents; il a fait 
son chemin dans le monde à l'aide de protestants, d'hommes presque 
tous imbus de la funeste théorie de l'art pour l'art, d'écrivains dont 
les travaux ne portent pas la moindre trace d'esprit religieux. Et 
c'est à la suite de ces initiateurs, que des catholiques, voire même des 
membres du clergé viennent nous dire aujourdlnii, en quelque sorte : 
hors de l'art du moyen âge, point de salut. Quelle dérision ! 

M. Crétineau-Joly, partant d'un tout autre point de vue que M. de 
Montalembert, confirme en ces termes, ce que cet auteur nous avait fait 
connaître, relativement aux propagateurs de l'art chrétien (exclusif). 
Après avoir raconté la chute déplorable de Lamennais et parlé de 
la rupture admirable qui éclata à cette occasion entre le malheureux 
apostat et ses anciens élèves, il poursuit ainsi : « Ses disciples de 
l'Eglise et du monde maudissaient avec dos paroles bràlantes le fatal 
ascendant qu'il avait exercé sur leur vie; ils n'en demeurèrent pas 
moins involontairement soumis à celte influence. On sentit qu'elle se 
propageait par eux et malgré eux. Ils restreignirent à quelques points 
en apparence inoifensifs la controverse que le maître avait étendue des 
sommets de la hiérarchie aux questions les plus élémentaires. Les uns 
réveillèrent la théorie de l'enseignement par les Saints Pères, les autres 
se tirent de l'art chrétien une croyance et un apostolat. 

« L'art chrétien est une théorie religieuse et un paradoxe indus- 
triel Q), Au milieu de tous les monuments de RomC; capitale de la 
chrétienté, cet art no brille que par son absence(*). Il n'a régné qu'à ime 
époque et dans certaines contrées. Parmi ses restaurateurs actuels il 
compte au moins autant de luthériens et de calvinistes que de catholi- 
ques. Hommes d'art avant tout, chrétiens d'enthousiasme, admirateurs 
aveugles d'un passé qu'ils décomposent et recomposent à leur guise, 
tels sont ceux qui cherchent à pousser Rome et le pape dans leurs 
voies. Selon leurs caprices ils s'arrangent des siècles de décadence et 
de renaissance, une ère chrétienne et une ère païenne, toujours sous 



(1) Il est, en effet , permis de supposer que Tespoir de commandes n'est pas étranger 
à rengouement que certains artistes et industriels afifectent pour cet art, et à leur 
antipathie à Tégard d'œuvres méritoires des xyi* et xyii« siècles. 

(*) On peut citer une exception, Féglise des PP. Dominicains, connue sous le nom 
de la Minerve. 
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foeil vigilant du père commun ; puis, quand loules ces subtilités, ne 
profilant qu'à la révolution, sont faites et parfaites, la révolution passe 
son chemin. Elle fait accepter sous un nom indifférent, le paradoxe 
que tous s'étaient empressés de repousser, sous une dénomination 
plus significative et plus vraie (*). » 

Notre intention n'est pas d'examiner si le passage final de cette cita- 
tion n'est pas empreint de quelque exagération ; mais toutes réserves 
faites à cet égard, il nous est impossible de ne pas signaler la confor* 
mité de vues qui existe entre M. de Montalembert et M. Crétineau- 
Joly, sur les auteurs du mouvement de l'art chrétien exclusif. Cette 
conformité de vues est d'autant plus importante à constater, que les 
deux écrivains défendent des causes entièrement opposées. 



CHAPITRE IV. 

EXAMEN DES PRÉTENTIONS DE L*ART CHRÉTIEN EXCLUSIF. 

Nous venons d'exposer, d'après des témoignages irrécusables, com- 
ment les propagateurs de l'art chrétien exclusif s'entendent à tronquer 
l'histoire en faveur de leurs théories. Nous avons fait remarquer 
également que quelques uns de leurs porte-étendards ne se distinguent 
pas précisément par un excès de vénération envers la capitale du 
monde catholique, ni, par voie de conséquence, envers le supréme- 
pontificat, qui a permis que l'ogive y dominât si peu. Nous avons vu 
que l'épiscopat, chargé par le Concile de Trente du soin de tout ce 
qui regarde les saintes images (*), est accusé, au moins indirectement. 



(*) L'Église romaine en face de la révolution, t. H, pp. 349-350. 

Sesêio XXV. — De invocationey venercUione et reliquiia eanetorum, et aaeris 
imaginibus. — Voy., quant à l'applicatioD de ces règles les prescriptions édictées par 
DOS synodes dioc^ins. — A Anvers, lorsqu'il était question de Texéculion d*une 
image nouvelle et insolite, Tesquisse devait en être approuvée soit par révoque, soit 
par un de ses vicaires généraux et par le chapitre de la cathédrale ; à la campagne, 
par le doyen de la chrétienté. Cfr. }Av de Ram, Synodicon Belgicum, Episcopaius 
Antverpiensis, pp. U2 et 443, Synodus diœcesana tertia 4610. 



~ 356 — 

d'avoir manqué , depuis trois siècles, aux devoirs qui lui étaient 
imposés de ce chef. Comme une suite nécessaire de ces prémisses , 
nous avons entendu dénier toure valeur religieuse aux œuvres d'art 
de cette époque, et affirmer que les catholiques de ce temps étaient 
chargés des chaînes du paganisme. Nouvel et délicat hommage rendu 
à la sollicitude éclairée de leurs premiers pasteurs ! 

Et qu'on ne vienne pas nous objecter, que nous-méme, en admet- 
tant que la tolérance a été poussée assez loin h Tégard de l'admission 
dans nos temples, de certaines images, nous souscrivons, au moins 
partiellement, aux accusations que nous avons rappelées. En eiïel, si 
nous avons signalé quelques figures comme peu nobles et d'autres 
auxquelles on aurait pu désirer une tenue plus sévère, il ne nous est 
jamais venu à l'esprit de faire entendre que nous les regardions comme 
scandaleuses. Il nous semble qu'elles nourriront médiocrement la 
piété, mais nous croirions avoir perdu le bon sens, si nous les stigma- 
tisions de l'épithéte de païennes. Et précisément parce qu'elles n'ont 
aucune mauvaise tendance, nous comprenons facilement la tolérance 
dont elles ont été l'objet. 

Mais ce que nous ne comprenons pas, ce sont les prétentions des 
partisans de l'art chrétien exclusif. Et quoi ! cet art est, pour ainsi 
dire, inconnu à Rome, la capitale du catholicisme, et ce serait l'art 
chrétien par excellence ! Que disons-nous, ce serait le seul art chré- 
tien ! Inconnu aux premiers siècles qui suivirent la prédication des 
apôtres, plus tard généralement délaissé pendant près de deux cents 
ans, il n'en est pas moins, d'après ses partisans, le seul qui ail la vérité 
pour lui, à tel point qu'il exclut tout autre style. La vérité, nous 
dit-on, à cet égard, ne peut jamais s'accommoder de mensonges 
même partiels; elle cesse d'être la vérité, du moment qu'elle n'est 
pas exclusive {*). Singulière vérité, nous permettrons-nous de faire 
observer à notre tour, que celle qui n'a régné que pendant un certain 
temps et dans quelques pays seulement ! vérité disparue et remise au 
jour, entre autres^ par des hérétiques et des indifférents ! Et cette belle 



(^) M. Davidts, curé de Droogenbosch, à la p. 20, D0te4,de sa seconde brochure, 
relative à la réimpression de Texcellent ouvrage des PP. Pierre Ribadineira et 
Béribert Bosweydus : De generaU légende der Heylighen, 
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vérité sur quoi est-elle fondée, à part les opinions de MM. Pugin; 
King, et leurs successeurs jusqu'à MM. Davidls et P. D. K. ? Est-ce 
sur rËcriture? Elle n'en parle pas. Sur la tradition ? Elle est muette à 
cet égard. Du reste, s'il y en avait une, elle ne pourrait jamais 
remonter aux apôtres. A défaut de l'Écriture et de la tradition, Rome 
du moins a-t-elle parlé? Rome s'est tue, et parmi la multitude des 
églises de la ville éternelle, c'est à peine si on en trouve une de style 
ogival. M. Pugin nous a déclaré d'ailleurs que la vue de la capitale 
du catholicisme est l'épreuve la plus cruelle pour la foi d'un néo- 
phyte {*). Nous avons signalé en outre, ce qu'il pense de l'église de 
Saint-Pierre (*), dont la conservation est pourtant commise à une 
congrégation, présidée par un cardinal ('). 

Si les partisans de l'art chrétien exclusif ne peuvent citer en faveur 
de leur système aucun acte émané du Suprême-Pontificat, les conciles 
ne leur sont pas plus favorables : d'ailleurs, il n'y en a pas d'admis 
par l'Église, sans la sanction du Pape. Celui de Trente, le dernier des 
conciles œcuméniques, consacre des règles spéciales aux saintes 
images, et il ne dit pas un mot des idées que certaines personnes 
caressent avec tant d'enthousiasme et, disons-le, avec tant d'intolé- 
rance. L'auguste assemblée laisse libre ce que Dieu a laissé tel ; 
pourvu que les images soient religieuses, le concile est satisfait. C'est 
aussi tout ce que nous demandons, mais ce qui ne suffît pas à nos 
adversaires. 



{') Voy. ci-dessus, p. 280. 
(') Voy. plus haut, pp. 283 et suivantes. 

(*} Son Ém. ]e cardinal Marins Mattel est le président actnel de cette congrégation. 
— Collection des Précis histoiiquei, viii* année, pp. 29-30. 
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CHAPITRE V. 

INTOLÉRANCE DE LA NOUVELLE ÉCOLE. — LES FACTES DE DBSSm STSTÉMATIQfJES 
MISES EN HONNEUR. — EXEMPLES. — LE RÉ6NE DES DISPARATES INAUGURÉ 
DANS QUELQUES ÉGLISES. 

Ce qu'il faut à ceux-ci, c'est le gothique, et rien que le gothique, en 
tout, partout et toujours. Ne tous imaginez pas, en eflet, que la mis- 
sion qu'ils se sont donnée se borne i réaliser de tout leur pouvoir la 
restauration des œuvres d'art que nous a l^;nées le moyen âge. Cette 
restauration aucun homme doué de quelque intelligence, n'oserait la 
combattre aujourd'hui. Aussi ne saurait-elle contenter nos exclusifs. 
Vous croyez peut-être que leurs désirs seraient comblés, si comme 
cela se pratique déjà assez généralement, le style ogival était adopté 
de plus en plus, pour la bàti^e des églises nouvelles? Détrompez-vous ; 
admirateurs de ce style, comme nous le sommes nous-méme, vous 
seriez loin de blâmer ces tendances. Il faut autre chose à la nouvelle 
école. Ainsi il est arrivé aux artistes du moyen âge de produire des 
images peintes ou sculptées, dont l'unique mérite était une certaine 
naïveté, que ne comportait pas même toujours la situation dans 
laquelle elles étaient représentées. Ainsi encore ces anciens maîtres 
exprimaient d'une façon bizarre de certaines idées, celle de supério- 
rité, par exemple. EnGn leurs personnages laissaient fort souvent à 
désirer sous le rapport des proportions et de l'anatomie. 

Eh bien ! voilà ce qui excite l'enthousiasme de nos exclusifs ; voilà 
une des parties essentielles de leur art chrétien; voilà ce qu'ils osent 
sérieusement proposer à notre siècle d'imiter, si pas d'admirer! Ces 
déplorables tentatives ont été relevées, comme elles le méritaient, par 
le R. P. Charles Daniel, dans son savant ouvrage intitulé : Des études 
classiques dans la société chrétienne (*). « Aujourd'hui, dit-il, le 
moyen âge a ses disciples, ses imitateurs, tout comme alors (à l'époque 
de la Renaissance) Rome et la Grèce; et si l'objet du culte est différent, 
chez plusieurs, l'esprit d'imitation est le même que dans les hommes 



(>) Paris, 4853, pp.220-««4. 
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de la Renaissapce. Ne dirait-on pas quelquefois Bembo épris à sa 
manière de celte autre antiquité? Dans cette peinture^ dont vous aimez 
le sentiment chrétien, malgré lexécution imparfaite, qu'est-ce qui ravit 
leur suffrage? une draperie un peu raide, des membres mal attachés^ 
un certain défaut de perspective. Et dans cette poésie du xiii* siècle? 
les -mots d'origine barbare, les alliances de mots que la syntaxe 
désavoue. Oui, le barbarisme et le solécisme ont de chauds admira- 
teurs. Laissez-les faire et nous aurons bientôt une littérature, un art 
qui, sous couleur de christianisme, se décoreront de toutes les incor- 
rections du moyen âge. Et Ion croit être naïf à ce compte-là; comme 
si on était jamais naïf de propos délibéré ! Imitation puérile, double* 
ment puérile, quand elle se traîne à la suite d'une forme défectueuse. » 

Anvers possède un des spécimens de cette imitation dans une des 
fenêtres de l'église des RR. PP. Rédemptoristes. Ce spécimen est dû 
à un amateur oourtraisien, M. Bethune, qui est fortement prôné et 
patronné par les partisans de Fart chrétien exclusif, dont il a épousé 
toutes les exagérations. Le sujet représenté est Saint-Alphonse de 
Liguori en prières devant Notre-Dame de Bon-Conseil. L'idée est, 
certes, des plus simples, mais l'auteur a trouvé moyen de la rendre 
d'une manière fort originale. Pour bien faire sentir que la sainte 
Vierge est infiniment plus élevée en sainteté que le bienheureux 
évéque de Sainte- Agathe des Gotbs, M. Bethune n'a trouvé rien de 
mieux que de donner à la Reine des cieux, la taille d'une géante, et à 
saint Alphonse, celle d'un pygmée! Mais ce n'est pas tout; l'auteur 
ne nous tient pas quittes à si bon compte. Son saint Alphonse porte le 
costume d'un évéque du moyen âge, quoiqu'il ait vécu au xvni' siècle; 
par compensation, sans doute, il est dessiné en dépit des règles des 
proportions du corps humain. Sa figure d'une carnation qui rappelle 
la viande à moitié cuite, est impossible ; ses mains surmontées de 
petites baguettes, en guise de doigts, n'ont rien de commun avec la 
nature. Du reste, les figures de tous les personnages de M. Bethune 
sont exécutées de cette manière, et leurs mains, sans exception, ont 
été peintes sans souci des lois de l'anatomie. Nous devons faire obser- 
ver i ce propos, qu'encore que les adversaires de ces singularités 
puissent hésiter à décerner, à cet égard, le prix de la laideur, il parait 
cependant devoir revenir aux mains de l'enfant Jésus, que tient la 
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sainte Vierge. Cette figure que M. Bethune aurais pu facilemeiiC 
omettre^ puisqu'elle semble entièrement indifférente à ce qui lenioure, 
ne rappelle en rien le plus beau des enfants des hommes ; au contraire. 
Quant à la sainte Vierge, qui, d*après Tinscription placée au bas de la 
verrière, donne conseil au saint, elle a Tair très-triste, comme tous les 
autres personnages, à lexception d'un ange qui sonne de la trompette 
et qui n'est pas un chef-d'œuvre de dessin. Un autre ange qui tient un 
chandelier surmonté d*un cierge allumé, parait distrait, en même 
temps que peu joyeux. La représentation de ce porte-ebandelier et 
d'un second qui se trouve à quelque distance, ainsi que de leurs com- 
pagnons qui font de la musique, au moment qu'un conseil est demandé 
et donné, nous semble fort bizarre. Mais ce qui est grotesque, à coup 
sûr, ce sont les deux anges qui tiennent des encensoirs et qui ont la 
partie inférieure du corps en l'air, tandis que leurs tôtes se balancent 
diins l'espace. 11 est possible que Fart chrétien exclusif tolère dans les 
églises, ces exercices gymnastiques ; quant à nous, nous les y croyons 
souverainement déplacés (^). 

Si M. Bethune et ses partisans professent que le beau dans l'art 
chrétien, c'est le laid, et que la singularité doit tenir lieu de l'inspira- 
tion, bien certainement la verrière que nous venons d'analyser, est 
une œuvre remarquable. Pour nous qui ne voulons pas être plus sage 
que Rome, nous déplorons profondément ces tentatives , qui n'ont 
d'autre but que de nous ramener à l'enfance de l'art et par là même, 
aux barbarismes plastiques. Nous croyons aussi que de semblables 
images, loin d'être propres à nourrir la piété des fidèles^ ne peuvent 
qu'exciter l'étonnement des simples, la pitié des catholiques instruits 
et les risées des incrédules. Autre chose est, en effet, la vue d'œuvres 
d'art chrétien, qui laissent à désirer, mais avec lesquelles des généra- 
tions successives se sont familiarisées et dont la bizarrerie ne saute 
plus aux yeux; autre chose est la représentation de semblables images, 
alors que les regards n'y sont plus accoutumés (*). 



» 
(*] M. Bethune a exécuté des vitraux peints pour l*église de Thielen, dans la 
Campine; un artiste de nos amis , qui les y a vus , nous en a rapporté de curieux 
détails. 

(^) Ce qui précède était écrit, lorsque M. Bethune a placé une seconde verrière 
dans l'église des PP. Rédemptoristes. Elle a pour sujet U Bienheureux Simon Stock 
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L'exemple de mauvais goût que nous venons de citer, n'est pas 
unique, même à Anvers. C'est à regret que nous nous voyons obligé 
d'en signaler un autre, dans notre ancienne église cathédrale dont l'in- 
fluence sur le développement de l'école flamande fut si grande autrefois. 
Hélas ! on peut y apprendre aujourd'hui à dessiner des animaux, en 
dépit de la nature. Des couronnes de lumière gothiques appendues 
devant des autels de style moderne, nous ont valu ce progrès à recu- 
lons. C'est autour de ces couronnes qu'on a osé représenter un Agneau 
de Dieu ciselé et dessiné, d'après ce que les partisans de l'art chrétien 
exclusif appellent, nous n'en doutons pas, les bons ou les vrais prin- 
cipes, mais qui n'en est pas moins détestable pour cela. Qu'on se repré- 
sente une figure portée en guise de pattes, sur des morceaux de bois, 
revêtue d'une toison qu'aucun berger ne reconnaîtrait, et l'on aura 
une idée de Tagnean qui vient attester à Notre-Dame, le retour systé- 
matique à l'époque où l'on n'avait pas encore appris à dessiner conve- 
nablement les animaux, Nous disons retour systématique, parce qu'il 
s'agit ici d'un barbarisme artistique raisonné. En effet, on a mal fait 
aujourd'hui, parce qu'on faisait mal autrefois. Singulière manière 
d'honorer le bon Dieu, il faut l'avouer, que de représenter d'une 
manière ridicule les ouvrages de ses mains! Mais que veut-on? Cela 
s'est vu au moyen âge, donc cela doit se répéter aujourd'hui. Tâchons, 
se disent ses aveugles sectateurs, de faire aussi bien que les anciens 
maîtres, ensuite nous nous efforcerons de faire mieux. A ce compte- 
lâ, on le voit, ils courent grand risque de ne jamais bien faire. C'est 
qu'aussi, à l'exception de l'architecture, les autres parties de l'art du 
moyen âge ne peuvent être proposées qu'à l'imitation de gens qui rai- 



recevant le saint scapulaire des mains de la sainte Vierge qui tient tEnfant Jésus ; 
sQjet principal. A droite est représenté saint Alphonse de Liguori; à gauche, sainl 
Dominique. — Ce serait perdre notre temps, que de critiquer les costumes des 
personnages. W su£Bra amplement de faire observer à cet égard, que saint Alphonse 
figure derechef en évéque du moyen âge et que sa crosse porte Tornement ordinaire 
des crosses d^abbesses. Sous le rapport artistique, la verrière est digne de la précé- 
dente. La sainte Vierge y fait la grimace, par suite d*une de ces fautes systématiques 
de dessin, qui n*y sont pas clair-semées. \\ nous a paru aussi que la carnation du saint 
Dominique ressemble, à s*y méprendre, à la couleur du livre ouvert que tient lo 
fondateur des Frères prêcheurs, ce qui est sans contredit le sublime du genre. Kt 
pourtant ce Serait là de Part, s*il fallait en croire quelques têtes chaudes! 
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sonnenl et qui sont à même de faire un choix. L'étude n'en peut être 
que fatale aux amateurs de pastiches. Ces gens-là admirent indiffé- 
remment tout ce que cette époque a produit^ et leur engouement vou- 
drait condamner nos yeux à se repaître d'horribles fautes de dessin , 
commises de propos délibéré pour la glorification de leur art préten- 
dument chrétien, et qui n'est que barbare. Ils mériteraient bien en 
punition de leur témérité^ qu'on les forçât de s'exprimer dans le lan- 
gage des temps qu'ils affectionnent si singulièrement, afin que n'étant 
généralement compris de personne, ils en vinssent à se persuader qu'ils 
font fausse route (*). 

Si certains partisans de l'art chrétien exclusif se sont épris d'une 
belle passion pour les fautes de dessin renouvelées des artistes du 
moyen âge, d'autres ont déclaré une guerre déplorable aux produc- 
tions des écoles plus récentes. Administrateurs d'églises ogivales dévas- 
tées par les Iconoclastes du xvi*' siècle et dont le mobilier a été rétabli 
intégralement dans le goût moderne, ils pourraient se borner à con- 
server l'harmonie qui en résulte et à empêcher qu'on n'y porte atteinte» 
lors de l'exécution de nouvelles œuvres. Ils préfèrent répudier ce rôle, 
rouvrir Tère des démolitions et inaugurer dans leurs temples, l'amal- 
game des deux styles. Nous devons avouer, du reste, que parfois ce 
mélange s'accomplit sans démolitions. On en trouve de curieux exem- 
ples dans l'ancienne cathédrale d'Anvers, dont le mobilier rétabli 
et renouvelé depuis 1802, est resté intact jusqu'ici, mais a reçu les 
plus singulières additions. Tel qu'on l'a fait, l'intérieur de cette église 
rappelle involonlaireipent è la pensée, qu'on nous passe l'expression 
vulgaire, un habit taillé de pièces ajustées au hasard. Ce résultat peu 
enviable attend, au surplus, toutes les fabriques, qui, pourvues de 
nouveaux meubles, à la fin du xvi* siècle et depuis cette époque, croi- 
raient pou\oir entreprendre de les compléter ou de les remplacer peu 
à peu par des produits de Tari chrétien exclusif. Une petite excursion 



(*) M. King, il faut lui rendre cette justice, est l'adversaire déclaré des fautes de 
dessin commises de propos délibéré. « Ils (les partisans de ce système) trouyent, 
dit-il, de la majesté dans des membres tortus et des cous de travers, dans des tètes 
gigantesques et des traits grotesques. Rien n*est plus propre à jeter du discrédit 
sur la renaissance de l'art ancien que cette opinion erronée, etc. • Apud Pua», 
op. ciL, p. 220. 
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à Noirc-Dame d*Anvers nous parait bien faite pour les détourner 
de cette vote fatale (*). 

Si les partisans de l'art chrétien exclusif doivent de la reconnaissance 
à notre ancienne cathédrale, ils n'ont pas moins lieu d'être satisfaits 
de l'église métropolitaine de Saint-Rombaut, à Malines. Nulle part, 
en effet, on n'a démoli, que nous sachions, plus d'oeuvres d'art mo- 
derne, depuis quelques années. On y permit d'abord à la confrérie du 
saint Rosaire d'ériger un autel gothique, qui venant s'installer auprès 
d'autres d'un genre plus récent, fournissait la preuve péremptoire que 
la fabrique prisait médiocrement le sentiment de l'harmonie. 

Nous avons entendu, il est vrai, alléguer, en forme d'excuse, que 
les objets d'art qu'on avait fait disparaître à cette époque et plus tard, 
n'étaient pas des chefs-d'œuvre. Soit ; mais l'unité de style est-elle donc 
de si peu d'importance, qu'il faille n'en tenir aucun compte? Ensuite, 
la Belgique est-elle dénuée à ce point de bons artistes, qu'il eût été 
impossible de remplacer l'ancien autel du saint Rosaire, par un nou- 
veau qui eût été digne de la métropole et qui n'eût pas tranché avec 



(') Voici quelques-UDes des singularités qu'on peut remarquer dans notre ancienne 
cathédrale. Devant raotel en âtyle moderne du saint Sacrement, une lampe d*ar- 
gBBt en gothique du xix« siècle : elle ne cadre en rien avec celles de cuivre rouge 
qui l'entourent et qui, pour n*étre pas ogivales, n'en sont pas moins d'un travail 
convenable. En face de cet autel, on remarque, au fond de Tégltse, une feoétro 
gothique garnie de grands carreaux de vitres, innovation peu heureuse. Dans la 
chapelle du sacré cœur de Jésus, il y a une balustrade et un autel.de style ogival, 
au sujet duquel on peut consulter M. King (apud Pusin, p. 485), et, entre autres, 
quatre tableaux de noire époque ; leurs cadres dorés seraient peut être tolérables dans 
un salon, mais ils sont affreux dans une église. Ajoutons que la garniture de Tautel 
du Sacré Cœur est moderne, ce qui produit le plus bizarre effet. Une couronne de 
lumière gothique est appendue devant Tautei de style moderne qu'orne le groupe du 
Sauveur descendu delà croix, d'Artus Quellin, le vieux. En face du simulacre d'aulel 
moderne plus que médiocre de l'ancienne chapelle de saint Antoine l'ermite, au 
pourtour septentrional du chœur, se trouve placée une tribune gothique toute bariolée 
de couleurs et d'un goût qui répugne à plus d'une personne. Un tabernacle de ce 

'^ dernier style se trouve sur l'autel de genre moderne de saint Antoine de Padoue, 

devant lequel est aussi appendue une couronne de lumière gothique. — Nous avons 

c^ remarqué que l'Agneau de Dieu ciselé sur la porte de ce tabernacle, vaut, en fait de 

fautes systématiques de dessin, ceux des couronnes de lumières. 

>' Comme nous ne nous sommes pas proposé d'être complet, nous nous bornerons à 

y cette nomenclaturOi qui prouve suffisamment, ce nous semble, l'amalgame des styles 

,if à Notre-Dame. 
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les autres parties du mobilier de cette belle église? Non, certes. EnBn, 
la question de style mise à part, l'autel actuel est-il, nous ne dirons 
pas un chef-d'œuvre, mais seulement une production d'une certaine 
valeur? II faudrait, ce nous semble, une forte dose d'indulgence pour 
se borner à donner lëpithète de médiocre à cet assemblage de bois 
de chêne gâté. La sculpture qu'on y a ajouté frappe par sa raideur. 
La tète de In sainte Luce, à la droite de Tautel, est pleine de vulgarité ; 
mais, pour être juste, nous louerons l'expression de la statuette de 
gauche. Devant cet autel qui renferme l'image de la sainte Vierge, est 
appendu un lustre en gothique moderne, c'est tout dire. Notre-Dame 
porte le costume contemporain de l'infante Isabelle. De façon que, 
dans un tout petit espace, nous rencontrons trois styles différents, le 
gothique ancien, le gothique moderne et l'art de la fin du xvi* au 
commencement du xwf siècle ! 

Cet amalgame trouva sans doute des admirateurs, car on ne s'en 
tint pas à celte première faule et l'amour du gothique fit faire peu à 
peu table rase d'un nombre considérable d'objets d'art, que l'adminis- 
tration de la métropole sacrifia « à la réaction dédaigneuse et exclusive 
qui s'opère maintenant en faveur de l'architecture ogivale (*). » Une 
nomenclature s'en trouve aux annonces du Journal de Bruxelles, du 
14 février 1859. Nous la passerons sous silence, mais nous croyons 
devoir transcrire intégralement l'article suivant, qu'une main amie fit 
insérer dans cette feuille, à la date indiquée : « Par suite de divers 
travaux de style gothique, qui s'exécutent à la métropole de Malines, 
l'administration de cette église devra se défaire des objets suivants, qui 
sont d'un genre moderne : 

« 1"" Quatre beaux portiques en marbre noir, avec frise sculptée, 
superbes colonnes d'ordre ionique, et draperies en marbre blanc et 
d'une très-bonne exécution. Ils avaient été placés en 1673. En y ajou- 
tant un tableau ou une statue, et un couronnement, l'on peut en faire 
de très-beaux et riches autels pour une église de style moderne. 

« 2" Vingt-huit stalles doubles en chêne et bien conservées. 

t( 3** Des colonnettes en marbre blanc, pour balustrades, et des 
plinthes ou panneaux en beau marbre blanc et noir. 



(') SCBAYKS, IqCO cit. 
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N Ceux qui désireraient acquérir de ces objets peuvent les examiner 
à la métropole, et s'adressera MM. les marguilliers. » 

Ainsi^ on Tavoue, la métropole est obligée de se défaire de ces 
objets, qu'on proclame soi-même beaux, superbes^ très-bien exécutés 
et dont la matière n'est pas commune, uniquement parce qu'ils sont 
d'un genre moderne ! 

Et de quel genre était donc l'ameublement entier de Saint-Rombaut 
avant qu'on n'y eut toléré, il y a quelques années, le placement d'un 
autel gothique, dans une des chapelles collatérales de la grande nef? 
N'était-il pas exclusivement moderne, et ce style n'y domine-t-il pas 
encore, malgré foules les démolitions déjà effectuées et les œuvres de 
nouvelle fabrique? Ainsi donc, l'exception qu'on a permis de créer 
tend à devenir la règle, car on nous assure, de bonne part, que d'au- 
tres démolitions vont suivre, dans quelque temps, les précédentes. Du 
reste, une fois le principe admis, qu'il suffit de Texécution de quelque 
production de genre gothique, pour faire disparaître celles qui appar- 
tiennent au style moderne, où s'arrétera-t-on? Le maitre autel, cette 
belle création de Luc Fayd*iierbe, sera-t-il sacrifié, ainsi que tous les 
autres autels, qui ne cadrent pas avec celui de la chapelle du Saint- 
Rosaire? Quel sera le sort réservé aux monuments des archevêques, à 
ceux d autres personnages, ainsi qu'aux toiles des derniers siècles, que 
quelqu'un de nos instituteurs d'Outre-Manche, M. King ou un autre, 
appelle des tableaux énormes? 

Pera-t-on disparaître ces productions artistiques remarquables, 
parmi lesquelles on compte plus d'un chef-d'œuvre? Que si l'on ne 
pousse pas jusqu'à ce point l'application du principe qu'on a admis, et 
si on laisse les deux styles exister, l'un à côté de l'autre, n'eùt-il pas 
été de beaucoup préférable de s'en tenir à celui qui avait pour lui une 
longue possession? Et cela d'autant plus, que c'est, après tout, celui 
qui prévaut dans les églises de Rome? 

A la vérité, nous ne craignons guère qu'on touche aux monuments 
des archevêques, ni à ceux des particuliers, ni même aux tableaux. 
Plusieurs des œuvres d'art de cette dernière catégorie ont été restau- 
rées ou sont en train de l'être, ce qui permet de croire à leur conser- 
vation. Quant aux monuments, nous avons trop bonne opinion de la 
fabrique, pour croire que l'architecte qui proposerait de les enlever, 
courrait grand risque de se voir mal accueillir. De façon donc que les 
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changements opérés n'auront eu d'autre résultat, que d'avoir introduit 
à Sainl-Rombaut, la confusion des deux styles. Pour en venir là, 
l'église s'est défaite d'œuvres d'art moderne qui n'étaient pas sans mé- 
rite. En peut-on dire autant des nouvelles productions qui les ont 
remplacées successivement? Bien certainement non, en tant qu'il 
s'agisse d'un tout complet. Quant à des détails, c'est autre chose. 

Que le chapitre ait désiré de nouvelles stalles, en remplacement de 
celles dont il se servait et qui avaient été à l'usage des religieuses du 
prieuré de Leliendael, de Tordre de Prémontré, cela ne doit guère 
étonner. Ces stalles, à l'exception de trois des bas^reliefs, dont elles 
étaient ornées, n'offraient rien de bien remarquable. On conçoit dès 
lors que l'on n'ait pas tenu à les conserver (^). 

Quant aux nouvelles stalles, la conception n'en saurait être plus 
malheureuse. En effet, le maître autel et les monuments des archevê- 
ques qui l'entourent, étant de style moderne, il ne fallait pas posséder 
des connaissances artistiques fort étendues, pour conclure que l'œuvre 
nouvelle devait cadrer avec celles qui existaient au chœur. Malheu- 
reusement la logique n'a pu prévaloir, et le gothique a été préféré. 
Quelles singularités dans la composition et^quelle exécution! Nous y 
avons remarqué, entre autres, aux sièges inférieurs, des ogives qui 
exécutent de véritables écarts périlleux. Quant aux statuettes dont les 
stalles sont ornées, nous reconnaissons volontiers que bon nombre 
d'entre elles ont l'expression voulue, mais les draperies en sont géné- 
ralement exécutées avec peu de goût. 

Il résulte, ce nous semble, de l'examen auquel nous venons de 
nous livrer, que l'admission du gothique dans Tameublement de la 
métropole de JMalines, n'a guère été heureuse. Et puisque, malgré 
toutes ces démolitions, on ne pouvait aboutir qu'à des disparates, 
n'eùt-il pas été préférable, nous le demandons encore une fois, de 
conserver l'ancien état des choses? Les partisans outrés de l'art chré- 



(*) Le sayaut chanoine Scbœffer, archiviste de l'archevêché de Malines, avait 
exprimé publiquement le vœu que ces trois bas-reliefs reprissent leur ancienne 
place dans l'église de Leliendael. 

Nous apprenons avec plaisir que ce désir a reçu un accueil favorable, grâce à 
Tinitiative de l'administration des hospices de Malines, propriétaire actuelle de 
Leliendael, et au concours bienveillant du conseil communal de cette ville. 
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lien exclusif diront non f ceux qui sont doués du sentiment de Thar- 
monie répondront oui.. 

Enfin^ le rôle qu'ont joué, au xvii'' siècle, les archevêques de 
Matines et le chapitre de Saint-Rombaut a-t-il donc été si déplorable, 
que la mémoire de cette époque dût étre^ autant que possible, abolie 
dans la métropole de Tarchidiocèse? Le xix** siècle ne pouvait-il s'y 
distinguer que par des démolitions exécutées sur une grande échelle 
et par des œuvres d'art ogival d'une valeur tt*ès-secondaire? N'eùt-il 
pas été préférable, par exemple, d'enrichir de vitraux peints les fenê- 
tres de l'église qui en manquent la plupart (^)? 



(*) L'amour du gothique règne à tel point dans la Métropole, qu'on y sacn'Ge 
jusqu'aux siégea des chantres, qui se trouvent an milieu du chœur. Ces sièges très- 
convenablement exécutés dans les premières années du x7ii« siècle, vont être rem- 
placés par des œuvres de genre ogival. Ce que nous avons vu à Saint-Rombaut nous 
porte à présumer que Téglise risque bien de perdre à réchange.— Ces démolitions et 
ces changements incessants font craindre à plus d'une personne , que le superbe 
maître autel de Fayd'herbe ne sera pas respecté. Nous aimons à croire cependant 
que la fabrique reculera devant cet acte de vandalisme, qui ferait un pénible effet. 

Du reste, Tadministration de la Métropole, si éprise du gothique, a refégué, 
nous ne savons en quel endroit, les armoiries supérieurement bien peintes des 
chevaliers qui assistèrent en U94 , au chapitre de la Toison d'Or, tenu à Saint- 
Rombaut , par l'empereur Maximilien. Elles se trouvaient autrefois au-dessus des 
stalles des chanoines Ces œuvres d'art sont d'un gothique de bon aloi et constituent 
en même temps un souvenir historique. Pourquoi donc sont-elles cachées à tous les 
regards? 

Nous voudrions, après tant de critiques, pouvoir -féliciter sans réserve la fabrique 
de Saint-Rombaut, de ses constructions architecturales proprement dites; mais cela 
ne nous est pas possible. Nous devons à la vérité de dire que son nouveau portail 
intérieur ressemble singulièrement à un dédale, par ses allé^ et contre-allées beau- 
coup trop multipliées. Nous regrettons aussi que rarchitecte de cette lourde masse 
ait placé à côté des anciens piliers de l'église, des colonnes pourvues de bases conçues 
dans un tout autre système. 

C'est pour parvenir à ce résultat si peu enviable que la fabrique a fait démolir ce 
« portail grandiose en marbre blanc et noir , » reproduction exacte du maître autel 
qui lui faisait face, et que Schàybs signale avec complaisance dans son Histoire de 
Varchitecture en Belgique (t. II, p. 409 de Tédition citée). Ce portail avait été construit 
en 4825, sur les plans de Jean François Van Geél, sculpteur de mérite, qui Tavait 
orné de plusieurs statues de sa main, dont nous ne pouvons que constater la dis- 
parition. 

On avait adapté, vers 4853, des chapiteaux du xv» siècle au sommet des colonnes 
de la grande nef, qui datent du xiu«, et qui avaient été privées de ces ornements, 
en 4775. Ce faux historique avait été fortement approuvé par la commission royale 
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Nous venons de voir Fart chrétien exclusif à l'œuvre à Sakii-Rom* 
haut. L'intérieur de l'église des Saints Michel et Gudule, à Bruxelles, 
porte aussi des traces de son passage. On y a démoli également, et si 
ce que Ton a édifié à la place, n'a pas l'approbation de M. King (^), 
il n'y a pas de notre faute. D'après ce que nous a assuré formelle- 
ment un ancien membre de la Commission royale des monuments, le 
gothique a tenté d'y aller plus loin. Il a voulu qu'on lui sacrîGét les 
statues des apôtres qui ornent la grande nef et qui ont été, comme oo 
le sait, exécutées por quelques-uns de nos plus célèbres sculpteurs 
du XVII* siècle. La fabrique, heureusement, n'a pas voulu prêter les 
mains à cette œuvre de vandalisme. 

L'administration de l'église de Notre-Dame des Victoires, au Sablon, 
dans la même ville, a cru devoir se défaire de son maître autel et de 
ses stalles de style moderne. Est-ce une perte pour les arts? Nous ne 
déciderons pas la question, car nous n'avons conservé aucun souvenir 
de cette partie du mobilier du temple bruxellois. Mais si nous nous 
en rapportons à des juges compétents, qui habitent la capitale et qui 
se rappellent parfaitement la valeur de ces objets, nous aurions tort 
de trop gémir de leur disparition. Au surplus, s'ils étaient à la hau- 
teur de bon nombre de ceux qui se trouvent encore dans l'église du 
Sablon, nous nous garderions d'en prendre la défense. On conçoit que 
nous ne parlons pas ici des œuvres d'art magnifiques qui ornent la 
chapelle de la famille de la Tour et Taxis, ni de celles de la chapelle 
de saint Marcou, dont nous avons remarqué avec peine l'état de mal- 
propreté et la tenue négligée, au mois de septembre 1859. 

L'église du Sablon possède encore d'autres productions excellentes 
du xvi* et du xvii* siècle, et, dans le nombre, certains tableaux qui 
ornaient le chœur et qui ont été peints par Michel Van Coxcyen, le 
jeune, et par Gaspard de Crayer. L'ancien membre de la commission 
royale des monuments, dont nous avons parlé, nous a affirmé qu'il i 



des mODumeats, sous le singulier prétexte qu'il était impossible de reprodoire aajovr- 
tfhoi le type exact des chapiteaux qui couroDnaient jadis ces coloones! Actuel letneot 
OD veut aller plus loio , nous assure-t-on, et mutiler certaines parties de Farcbitectuv 
la plus ancienne de Saint-Rombaut, pour mettre celles-ci eo harmonie a^ec la pl«s 
réoBote. Nous espérons bien que ce projet, qui pourrait être qualifié sévèremeot, ne 
passera jamais è Pétat d'acte, 
n Apud P16IN, op. cii,, pp. 485-186. 
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été sérieusement question de les faire disparaître^ parce qu'ils ne sont 
pas gothiques. De meilleures idées ayant prévalu, ces œuvres d'art 
seront replacées dans l'église, après avoir été restaurées. 

Ce qui est certain , au surplus^ c'est le placement projeté d'un 
maître autel et de stalles de style ogival, au chœur de l'église du 
Sablon, qui inaugure ainsi le règne des disparates. 



CHAPITRE VI. 

LE PRÉTEimi} PAGANISME DE QtELQUES INSCRIPTIONS RELEVÉ PAR LES PARTISANS 
DE l'art GHRétlEN EXCLUSIF. — CES MESSIEURS SONT PLUS CATHOUQUES QUE 
LE PAPE. -^ RÉFORME DU CALENDRIER ATTEINT ET CONVAINCU DE PAGANISME. 
— RÉFLEXIONS* 

Nous croyons devoir nous borner à ces faits; aussi bien avons-nous 
hâte de conclure. Toutefois, il ne nous parait pas hors de propos de 
faire encore auparavant quelques remarques au sujet de certaines pré- 
tentions des partisans de l'art chrétien exclusif. A les entendre, le 
paganisme a fait irruption dans nos églises , non-seulement par les 
arts, mais aussi par la littérature. Eh quoi ! s^écrient-ils, des chré- 
tiens ne rougissent pas d'y donner au Seigneur les titres de Detts 
optimtis, maximus, réservés par les anciens à Jupiter, le père et le 
maître des dieux ! A Bruxelles, et il s'en faut que ceci soit un exemple 
unique, nous lisons les mots : Divo Nicolao Sacrun^ (*), inscription 
imitée d'une dédicace à un dieu païen, et sur une galerie d'orgue dans 
la même ville : Musica serva Deiy tandis que sur des colonnes érigées 
dans une troisième église, pendant un service funèbre, apparaissait le 
proverbe païen : Hodie mihi cras tibU^), Nous en demandons pardon 
à M. King, qui nous a révélé toutes ces horreurs, mais cet avertisse- 



(*} A Textérieur de Téglise de Saint-Nicolas. — Est-ce qoe la fabrique de cette église 
ne pourrait pas se résoudre à rétablir les meneaux de ses fenêtres, dont les grands 
carreaux de verre offusquent tant la vue? 

(') KiNs, apud PuciN, op, cit., p. til. 

Tome II. S3 
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ment donné par les morts aux vivants : Aujourd'hui à mot, demain à 
vous, quand même il serait d'origine païenne, ne nous parait pas 
déplacé dans un temple catholique. La pensée du trépas doit nous 
occuper tous les jours et nous ne pouvons que louer les inscriptions 
qui nous la rappellent. D'ailleurs, M. King doit le savoir, tout ce qui 
émane des païens, n'est pas païen par cela même. Si bien des gens 
voulaient faire cette simple distinction et se rendre un compte exact de 
la nature du paganisme, on éviterait de celte façon de fréquentes con- 
fusions jde langage. 

Plusieurs, malheureusement, préfèrent l'opposition des mots païen 
et chrétien et les emploient à l'aventure, ce qui les dispense de rai- 
sonner. Il n'est pas étonnant que sous l'empire d'une semblable dispo- 
sition d'esprit, ils en viennent à traiter de païenne la sentence que la 
musique est la servante de Dieu. Comme si tous les arts n'avaient pas 
été créés pour le service du Seigneur ! 

Quant au qualificatif divus, ce n'est pas à Bruxelles seulement, 
mais à Rome même, sous les yeux du Souverain Pontife, qu'on l'em- 
ploie comme synonyme de sanctus (*). Peu importe l'abus que le paga- 
nisme a fait de cet adjectif : le christianisme y a mis fin, en l'enlevant 
aux fausses divinités, pour l'attribuer aux bienheureux, admis dans le 
divin séjour. C'est ainsi que le Panthéon, ou temple de tous les dieux, 
est devenu Téglise de tous les saints. C'est ainsi encore que l'eau lus- 
traie des Romains a fait place, par la consécration de l'Eglise, à notre 
eau bénite. 

Le Deus Optimus Maximus, expression, à vrai dire, toute cicéro- 
nienne(*), figure dans les brefs du pape Léon X(*) et continue d'être 
employé dans les actes de ses successeurs (*). Et cela n'a rien d'éton- 
nant^ puisque Dieu est réellement très-bon et très-grand. Et parce que 



(') En Yoici la preuve tirée d^uoe des quatre propositions de la sacrée Congrégation 
de rindez, souscrites par M. Donnetty : « Methodus qua usi sunt D. Thomas, Divus 
Bonaventura et alii post ipsos scholastici, non ad rationalismum ducit, etc. • 

{') Le R. P.Ch. Daniel, op. cit., p. 214. 

(') /d., ibid, eod, loco. 

(*) Témoin ce passage de Tencyclique du 9 novembre 4846 : « Etsi fides sit supra 
rationem, nuUa tamen vera dissensio, nullum dissidium inter ipsas inveniri umquam 
potest, cum ambœ ab uno eodemque immutabili veritatis fonte, Deo oplimo maximo, 
oriaotur; atque ita sibi mutuam opem ferant. o 
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les idolâtres ont donné ces litres à Jupiter^ était-ce un nootif de ne pas 
les restituer à celui à qui ils appartiennent légitimement (^)? 

Puisse ce que nous venons de dire rendre prudents ceux qui lan- 
cent sans réflexion ces absurdes accusations de paganisme I puisse leur 
zèle être tempéré par la science et leur plume reculer devant des 
reproches qui vont atteindre jusqu'à la personne sacrée du vicaire de 
Jésus-Christ ! 

M. DavidtS; curé de Droogenbosch, se garderai t de semblables écarts. 
Ola ne Tempéche pas toutefois de faire une rude guerre au calendrier. 
Pauvre almanach^ il y a passé tout entier! Les noms des mois n'ont pas 
obtenu plus de quartier que les noms des jours; entachés les uns et les 
autres de paganisme ou de matérialité {*), aucun n'est resté debout. La 
canicule a subi le même sort^ elle n'est pas chrétienne ou, pour nous 
servir du langage de M. Davidts, elle n'appartient pas au calendrier 
chrétien; c!est une expression de MM. les astronomes (';. Aussi; 
a-t-elle été exterminée^ au grand désespoir de nos ménagères. Qu'elles 
se consolent, du reste; M. le curé de Droogenbosch leur accorde le 
droit de faire précéder leur signature d'une croix^ tout comme les 
évoques {*). Ce droit^ U. Davidts en fait lui-même usage. 



(^} C'est ce qu'exprime très-bien rinscription suivante : 

Antiqvit. monvmeiitvm non Jovi, 

sed Deo optimo perinde ac 

Maxime rest. altare aimie 
Deiparœ, et Divie Evphemiœ 

hvivs civit. patronœ, Anti 

qvar. Vrb. Sénat, ex veto 

Gonsecravit. Nob. Jean. Por 

celle a Ferai ta Hispaniarvm 

Patroni insigniis perillvstri 
Vrbis Modérât, et Licentiat. 

Antonio Ordas eivs vicem 

Gerenti Jvd. integ. anno 
4585. 

Magister Alvarus PissaniuA de Palatios Antiquariensis Eccli» magistralis Canonicus. 
apud A. H. Di Sàllengrb, Novus thésaurus ÀrUiquUatum Romanarum, Hagœ 
Comitum, MDCGXIX, tom. III, fo 846. 

('} Tels que les mois de septembre, d'octobre, etc. Voy, le Tydtoyser de M. Davidts. 

(•) /d., ibid. 

(^) M., ibid, note 4 . Nos papes, nos évéqnes, dit Fauteur, ont conservé cet usage; 



— 372 — 

Nous nous abstiendrons de toute réflexion à l'égard de cette conces- 
sion ; mais nous dirons sans détour^ que nous voyons avec peine la 
tendance de M. Davidts à proscrire, sous prétexte de paganisnoe et de 
matérialité, des appellations parfaitement inoffensives. Nous regrettons 
que Fauteur n'ait pas^ en cette circonstance, fait incliner sa sagesse 
devant celle de Rome, qui non-seulement tolère ce qu'il condamne, 
mais emploie dans ses actes les dénominations qu'il voudrait sup- 
primer et quelques autres encore, de même origine, telles que celles 
de caleqdes, de nones et d'ides. Du reste, plus on y réfléchit, et plus 
on est convaincu que la nouvelle école, à laquelle appartient BT. le 
curé de Droogenbosch. est en quête d'abus imaginaires, qu'elle se 
donne la mission de combattre, avec une ardeur digne d'une meilleure 
cause. Nous ferons observer, en outre, qu'au fond de toutes ces 
attaques, il y a un acte d'accusation directe ou indirecte contre FËglise. 
Qu'on se rappelle, par exemple, les violences de langage de M. Pugin, 
à propos, entre autres, de l'église de Saint-Pierre, à Rome (*); l'ac- 
cusation n'y est pas, le moins du monde, déguisée. Elle ne s'est pas 
même présentée è la pensée de M. Davidts, nous en sommes convaincu, 
et cependant elle git au fond de sa réforme du calendrier. Car enfln, 
pourquoi cette réforme? Pour aller, dit M. le curé de Droogenbosch^ 
à rencontre du paganisme. Mais Rome se sert de ce calendrier, dont 
vous voulez abolir l'usage; Rome favorise donc le paganisme. Et lorsque 
ailleurs (*) vous soutenez, de votre autorité privée, que l'art chrétien 



imitons-les!! — M. Davidts n*a probablement jamais regardé avec attention la signa- 
ture d*un pape ; il se serait rappelé, sans cela, que le seing des souverains pontifes 
n'est pas précédé d'une croix. 

(^) Voy. plus haut pp. 9 et suivantes. Le vénérable et savant évéque d'Orléans, 
Mgr Dupanloup, juge un peu plus autorisé, ce nous semble, parle d*une toute autre 
manière de ce temple magnifique. Voy. son bel ouvrage intitulé : La êouv&rameté 
pontificale selon le droit catholique et le droit européen, Paris, <860, p. 453. 

(*) Brochure citée , p. 25 ci-dessus , note 4 . M. Davidts a fait à un magister Thon- 
neur de s*y occuper de sa personne. — Ce magister avait prétendu, dans un arUcle 
de journal, que les vitraux de Téglise de Saint-Jacques, à Anvers, appartenant tous 
ou au style de la Renaissance du xti* siècle ou à celui du xvii«, Tharmonie exigeait 
qu'on n'y en introduisit pas de style gothique. C'était toucher à la corde sensible de 
M. Davidts: aussi trouva-t-il plaisant de transformer son adversaire en boiteux. 
« Il peut boiter, lui faisait-il dire, parce que quelques gâte-couleurs {knoeyert) boitè- 
rent à Saint-Jacques, et y mêlèrent dans les vitraux le style de la Renaissance à la 
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exclusif, c'est-à-dire Tart ogival, est $eul vérité, que faites-vous, sinon 
accuser les souverains pontifes d'avoir laissé régner dans la capitale du 
monde chrétien, un art fondé sur le faux? car enfin ce n'est pas le 
gothique qui domine à Rome. 

C'est ici le lieu, croyons-nous, de transcrire ces réflexions parfaite- 
ment justes du père Charles Daniel : « Appuyée sur la parole de Jésus- 
Christ, l'Église ne connaît pas de défaillances, elle n'est sujette ni à 
Terreur ni k l'oubli ; dans tous les temps, parmi toutes les traverses, 
elle conserve intact le dépôt de son dogme, de sa morale, de sa disci- 
pline. Aussi le chrétien n'a-t-il jamais besoin dans ces incertîtudes de 
consulter l'histoire, ni même la lettre des saintes écritures; la parole 
vivante lui suffit : en s'abandonnant à la conduite de l'Église, il parti- 
cipe en quelque sorte à la glorieuse infaillibilité de cette mère et 



forme chrétienne depuis Tépoque des maîtres chrétiens qui ont bAti cette magniflque 
église. Continuer à boiter parce que d'autres boitèrent, n*est-ce pas beau? III • 

Le magister ne yott dans cette comparaison» aucun motif de changer d'avis. 11 plaint 
M. Davidts d'avoir décoché Tépithète de bousilleurs [knoeyers] aus artistes qui exécu- 
tèrent des vitraux, tels que ceux de la cène, de la sainte Vierge tenant l'Enfant Jésus 
entre saint Jérôme et sainte Nothburge , de la dévotion de Rodolphe de Habsbourg 
envers le Saint-Sacrement, et d'autres verrières remarquables. 

Finalement, puisqu'il a plu à M. Davidts de nous donner ce titre de magister, nous 
allons nous permettre encore quelques observations, avant de terminer ces remar- 
ques. Notre honorable antagoniste saura donc qu'il se trompe profondément, lorsqu'à 
la p. 45, note 4 , de Topuscule cité, il avance que les mots : Bureau, Hospices, 
Fabrique d'église, sont des expressions dénuées de sens, païennes, maçonniques. Celle 
de fabrique d'église est simplement la traduction des mots latins : fabrica ecclesiœ, 
qu'on trouve dans le corps du droit canon, par exemple, au C. Futuram, 4t, q. /, 
fabricare Ecclesûu, c. ià, de consecr, dist. 4. On peut consulter encore dans un 
autre sens, Covàrruvus, apud Durand db Maillanb, Dictionnaire de droit canonique, 
yo Fabrique, Quant aux bureaux de charité, ils existaient en France, avant la révo- 
laUon de 4789, à côté des fabriques d'église et ils étaient en relation avec les assenv- 
blées de charité des Dames. La vie de Saint-Vincent de Paul doit, au moins, avoir 
fait connaître ces dernières à M. Davidts. Quoi qu'il en soit, nous ne voyons nen 
dans ce mot bureau, qui justifie les reproches de l'auteur. Quant aux hospices, si 
M. Davidts entreprend de prouver qu'ils sont d'institution païenne ou maçonnique, 
nous serons curieux de suivre les développements de sa proposition. Jusque-là nous 
Uendrons qu'ils sont d'origine chrétienne. L'auteur en trouvera la preuve admira- 
blement discutée au chap. Y, pp. 89 et suiv. de l'ouvrage de Msr Dupanloup, cité 
ci-dessus, dans la note 4 . 

Nous craignons bien que s'il y a ici en jeu des mots dénués de sens, ce vice ne se 
trouve pas précisément dans ceux qui ont été l'objet des remarques de M. Davidts. 
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maitressC; qui Féclaire et le dirige dans toutes les voies de ce terreslre 
pèlerinage (<), d 

Nous prions les partisans de l'art chrétien exclusif et ceux qui signa- 
lent comme entachés de paganisme certains usages non-seulement 
lolérés, mais approuvas à Rome, de vouloir bien méditer le passage 
que nous venons de rapporter. Puissent-ils ne jamais perdre de vue 
dans leur polémique les principes incontestables qu'il renferme et se 
garder è l'avenir de nous imposer leurs opinions, qui, n'étant appuyées 
sur aucune décision de TEglise, peuvent être librement combattues et 
considérées comme non avenues dans la pratique ! 



CHAPITRE VIL 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

Il est temps enfin de conclure. Des pages qui précèdent il résulte 
à révidence, que l'art flamand, sinon du xvi*, au moins du xvn" siècle, 
est mis en masse à Tindex, élaboré par les partisans de l'art chrétien 
exclusif. Il en résulte encore que l'école qui le professe, n'entend pas 
se contenter de la théorie, mais que si on la laisse faire, elle s'efforcera 
de détruire l'harmonie qui règne dans le mobilier de la plupart de nos 
églises. Elle en fera disparaître, autant que possible, la trace de 
plusieurs siècles, et y substituera la confusion, si la crainte d'une 
opposition trop redoutable lui fait abandonner ou ajourner la mise en 
coupe réglée de toutes les œuvres d'art non ogival qu'elles renferment. 
Il en résulte enfin , qu'un certain nombre de partisans des nouvelles 
idées, semblables à des hommes qui se réveilleraient d'un sommeil 
de trois cents ans, osent mettre en honneur les fautes de dessin des 
anciens maîtres, les proposer à l'imitation et nous ramener à la barbarie 
artistique. Ainsi leurs émules s'efforçaient, il y a peu d'années, en 



(') Op. cit., pp. 2-3. 
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France y de faire renaître la barbarie littéraire (*), en proscrivant 
l'étude des classiques païens. 

Nous croyons qu'il est opportun de combattre ces doctrines, qui 
n'ont déjà fait que trop de mal. C'est pourquoi nous engageons tous 
les amis de notre gloire nationale à signaler au public les tentatives 
qui pourraient être faites pour nous dépouiller d'œuvres d'art d'une 
certaine valeur. Qu'ils dévoilent les projets qui seraient conçus pour 
faire ressembler nos églises aux registres d'échantillons des marchands 
de draps. Qu'ils manient l'arme puissante du ridicule à l'enconire 
des figures exécutées en dépit des lois de l'anatomie. Qu'ils combat- 
tent enfin des théories emportées de l'étranger, dont le bon sens du 
peuple belge a fait en général justice, mais qui n'en ont pas moins 
trouvé de l'accès auprès de quelques administrations (*;. Des efforts 
bien combinés pendant un certain temps, réduiront tôt ou tard au 
silence ces rêveurs de paganisme qui, pour guérir notre société 
malade, lui proposent de jeter la pierre au xvn** siècle, un des plus 
religieux qui aient brillé en Belgique, et qui veulent, en plus d'un 
point, être plus catholiques que le pape. Le but que nous proposons 
est louable, il est beau; puisse-t-il être atteint bientôt (')! 

Théodore Van Lerius. 



(') Paroles de Mgr Dupanloap, devant la cour de Paris. — Procès de Mgr Vévéque 
d'Orléans, Bruxelles, 4860« p. 248. 

(*) A Anvers, la métropole de Técole flamande, les nouvelles théories ne comptent 
qu'un nombre fort restreint de partisans et, parmi eux, des gens entièrement étran- 
gers à toute connaissance artistique. 

Notre intention ayant été de ne blesser qui que ce soit, dans le cours de ce 
travail, nous sommes prôt à retirer toute expression malsonnante qui pourrait nous 
être échappée malgré nous. Quant aux appréciations de certains points de fait, qui 
seraient de nature à déplaire aux intéressés, il nous est impossible de faire autrement 
que de les maintenir, malgré le mécontentement que notre manière de voir pourrait 
causera ceux-ci. Amiens Piato, sed magis arnica veritas. 
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RUBENS EST NE A COLOGNE. 



Longtemps Anvers avait disputé à Cologne Thonneur d'avoir va 
nattre le grand peintre qui personnifie la plus haute spl^ddeur de 
l'école flamande. Enfin la palme est restée sous ce rapport à Cologne, 
qui, cependant ne pouvait enlever & Anvers la gloire d'être à la fois 
la patrie adoptive et la patrie artistique de Pierre Paul Rubens, 

L'indication que Rubens était né à Cologne le jour de saint Pierre 
et Paul (29 juin) 1 577, passait incontestée d'un livre à l'autre. 

Mais tout à coup la publication de l'intéressant travail de M. Baek- 
huizen Van den Brink, intitulé : Het huwelyk van Willem van 
Oranien met Anna van Saxen. Amsterdam, 1833 , modifia com- 
plètement les tendances de l'opinion publique. La puissante ville 
d'Agrippine, célèbre dans l'antiquité et plus encore au moyen ége, fut 
mise en demeure d'abandonner ses prétentions au berceau de Rubens, 
à la villette de Siegen, jadis nassauvienne, aujourd'hui prussienne, qui 
dut beaucoup s'éfonner d'être soudain honorée d'une surprise aussi 
agréable que totalement inattendue. Les témoignages de Jean Brandt, 
Philippe Rubens, Gelenius, Florent le Comte, Basan, Michel, Fâssli, 
etc., etc., furent déclarés sans valeur, les uns n'avaient pas voulu con- 
naître la vérité, les autres l'ignoraient assurément. Feu Cachet, qui 
en 1840, dans la vie de Rubens servant d'introduction aux ^Lettres 
inédites » de maître Pierre Paul, avait reconnu et défendu, les droits 
de Cologne, ne put résister en 18S3 à l'entraînement général. Le 
doute lui paraissait inadmissible et il qualifiait de scepticisme outré 
toute remarque sur l'insufiisance des preuves fournies par M. Back- 
huizen, touchant le point capital delà résidence de la mère de Rubens, 
à Siegen depuis 1573 jusqu'en 1578. Vous semblez, disait-il, moins 
regretter que supposer et désirer cette prétendue insuffisance? C'est 
dans celte disposition d'esprit qu'il écrivit la note intitulée : On $ait 
enfin oit est né Rubens? et qui parut dans les Comptes rendus de la 
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Commiuian royale d'histoire, Bruxelles, 1883,2* série, t. V, p. 28S. 
En eetle note il accepte sans nulle réserve Texplication de M. Back- 
huizen, qu'il déclare si claire, « si nettement exposée qu'elle fait dispa- 
< railre le vague et Tinoertitude qui enveloppaient ce point histo- 
« rique. *» 

Or, voici qu'après sept ans il se produit une réponse négative et for- 
tement motivée au défi de M. Backhuizen de réfuter ses arguments. 
M. le D' L. Ennen {Kœlnische Zeitung, 1860, n" 998 et 299) vient à 
sod tour, sinon prouver, au moins rendre plus que vraisemblable que 
Rubens est né à Cologne. 

Voici la^série des faits et raisonnements qu'il nous présente à l'ap- 
pui de la thèse et toujours en citant des pièces qui se trouvent aux 
archives de Cologne. 

En 1X68, Anne de Saxe, épouse de Guillaume de Nassau, s'établit 
à Cologne d'où elle s'efforça en vain, de soustraire à la confiscation 
générale prononcée aux Pays-Bas contre les biens de son mari^ ceux de 
ces biens sur lesquels se trouvaient assurés les revenus dotaux qui lui 
étaient assignés. Pour défendre sa cause, elle fit choix d'un avocat plus 
habile que consciencieux du nom de Bets, beau-fils d'Evrard Nicolaï, 
ancien président du grand conseil, à Malines et à cette époque réfugié 
à Cologne, à cause des poursuites auxquelles il était en butte en sa 
qualité d*agent confidentiel du prince d'Orange. Un autre réfugié, 
Jean Rubens, ancien échevin d'Anvers, ne tarda pas à être adjoint à 
Bets pour en arriver à la fin que se proposait la princesse. D'après sa 
propre déclaration, Jean Rubens était venu à Cologne avec sa famille 
pour K avancer ses affaires et procès et pour atteindre certains autres 
buts. » Une attestation du magistrat d'Anvers affirmait qu'il s'était 
conduit dans sa patrie, pieusement et honnêtement tant sous le rapport 
religieux que sous le rapport politique, qu'il n'était ni banni, ni pour- 
suivi, ni même suspecté d'actions mauvaises ou réprouvées. Cette 
attestation préserva Jean Rubens de l'application rigoureuse des dis- 
positions sévères prises par le magistrat pour éloigner de Cologne les 
réfugiés turbulents qui inspiraient de la méfiance aux États voisins et 
troublaient parfois l'ordre dans la ville qui leur accordait un asile. 
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Jean Riibcns fut avisé que son séjour à Cologne ue déplaisait pas à 
Tautorité et qu'il pouvait librement, sûrement et sans empêchement 
quelconque établir son domicile en cette ville. Usant de cette autori- 
sation il loua de Herman Koch, une maison avec cour et vignoble, au 
prix de 266 ibalers par an, dans la rue au Vin {Weinstrassé) vis-à-vis 
de la demeure du curé de 1 église Saint-Martin. 

§ II. 

La conduite de Jean Rubens, en affaires religieuses, ne larda pas à 
lui faire tort dans l'opinion du magistrat. Bientôt, même encore en 
1 568, il figure sur la liste des protestants étrangers, des instituteurs ou 
prédicateurs hérétiques, etc. La liste qui signale entre 45 familles pro- 
testantes de Cologne, 1 1 5 ménages hérétiques venus de l'extérieur, 
s'exprime ainsi touchant Jean Rubens : « Vis-à-vis de la demeure de 
M. le pasteur demeure un ancien échevin aAnvers qui ne va pas à 
l'église. D L'ancien échevin signalé de cette manière fut cité devant le 
magistrat où on lui intima de se procurer un certificat suffisant de la 
ville qu'il avait habitée antérieurement s'il voulait continuer à voir 
tolérer sa présence à Cologne. Il ne produisit le certificat requis qu'en 
avril 1569. Le magistrat déclara pouvoir s'en contenter provisoù'e- 
ment, mais avec la réserve que si d'autres renseignements étaient por- 
tés à sa connaissance, Rubens recevrait une résolution ultérieure. Cette 
résolution qui ne se fit pas longtemps attendre, n'était aucunement 
favorable à l'ex-échevin. Considérant que beaucoup de personnages 
étrangers (fremdes Volk), venus surtout des Pays-Bas, s'étaient réfu- 
giés à Cologne et que bon nombre d'entre eux avaient pris part à la 
dernière entreprise contre le roi d'Espagne et d'autres électeurs et 
princes, en portant ainsi atteinte à la paix publique de l'Empire, le 
magistrat avait jugé à propos d'infliger une punition aux bourgeois qui 
avaient loué les maisons à ces étrangers. La nouvelle liste sou- 
mise aux magistrats nommait 100 familles protestantes originaires de 
Cologne et 150 arrivées de l'étranger. Parmi ces dernières, la liste 
mentionne ainsi celle de Rubens : « Chez Hermann Koch demeure un 
d'Anvers; il se nomme Jean Rubens (Jan Ruebens). » L'altitude politi- 
que et religieuse de ce réfugié déplaisait définitivement au magistrat. 
Le 28 maijl570, la commission lui signifia nettement qu'il devait 
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quitter la ville, si dans le cours de la huitaine il ne parvenait pas à se 
justifier et à donner des renseignements acceptables sur sa qualité. 
En plusieurs lettres, il pria le magistrat de révoquer cet ordre rigou- 
reux et de lui accorder un paisible séjour dans la ville. Toutefois ce 
fut principalement, sans doute, à sa position comme avocat de la prin- 
cesse d'Orange qu'il dut de ne pas avoir à subir une application sévère 
de la loi sur les étrangers. Pendant une assez longue absence de Bets, 
dont parle M. Backhuizen {Huwelyk, etc.^ p. 136), Jean Rubens fut 
appelé plus souvent chez la princesse qui mit en lui toute sa confiance. 
D'après une lettre écrite par lui-même, elle l'avait nommé son con- 
seiller et homme d'affaires. 

H dinait presque chaque jour avec la princesse, et bientôt il dut 
s'apercevoir, pour nous conformer à ses propres expressions, qu'il pou- 
vait avoir la hardiesse d'approcher sans crainte d'être refusé. Les oppo- 
sitions plaisent, dit-on, en amour; Jean Rubens en vint à préférer à 
la douce, sage et prudente Marie Pepeling, l'altière, ardente, emportée 
et imprudente Anne de Saxe. Des relations analogues à celles qui 
unissaient à une époque plus rapprochée de nous Sophie Dorothée de 
Hanovre et Philippe de Koegnismarck, s'établirent entre Anne de Saxe 
et le docteur Jean Rubens. Ce dernier accompagna sa noble amante en 
divers voyages en la Hesse, ainsi qu'à Francfort, à Leipzig, etc. Enfin 
lorsqu'au printemps de 1570, celte dame quitta Cologne pour aller 
chercher un asile à Siegen dans le pays du comte Jean de Nassau, 
elle crut devoir confier à Rubens ses deux enfants, de même que ses 
joyaux et des papiers importants. 11 parait que c'est alors que Jean 
Rubens alla s'établir en la maison, paroisse de Saint-Maurice, qu'avait 
probablement habitée antérieurement la princesse d'Orange. En août 
même année Rubens demeurait dans cette maison avec sa femme, 
ses quatre enfants, deux domestiques, deux servantes, outre les deux 
enfants de la princesse d'Orange et trois personnes attachées à la cour 
de celle-ci. 

§111. 

Dans un procès-verbal du conseil communal en date du 2 août on 
lit ce qui suit à legard de la manière dont le magistrat de Cologne envi- 
sageait le séjour de Jean Rubens en cette ville : « Il sera communiqué 
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au docleur Rubens que bien qu'il n'entre pas dans les intentions du 
magistrat d'admettre de l'inégalité dans ses procédés envers les étran- 
gersy messieurs du conseil qui n'ont jamais songé à éloigner de Cologne 
les jeunes princes d'Orange, veulent bien tolérer encore quelque temps 
le séjour du docteur à Cologne, toutefois à condition qu'il présente aux 
délégués avant la Saint-Michel un document à l'égard de sa conduite 
chrétienne catholique. » Après la remise d'un document de ce genre 
agréé comme suffisant par le magistrat, maître Jean Rubens, «cabtnta 
Ântwerpiensiê, fut porté à la liste des étrangers admis par le conseil et 
gratifiés de permis de résidence. 

Pendant que Rujbens était détenu rigidement à Dillenbourg par 
ordre du comte Jean de Nassau, c'est-à-dire du mois de mars 11(71 
jusqu'en l'été 1573, sa généreuse épouse qui lui pardonnait de tout 
cœur fit tous les efforts possibles pour le libérer de son emprisonne- 
ment. Quoique la princesse Anne de Saie fût accouchée (1571) d'un 
enfant faible et chétif dont le prince d'Orange et sa famille ne voulaient 
pas reconnaître la légitimité et qu'ils attribuaient à l'adultère de Jean 
Rubens, la bonne Marie conservait toujours en fidèle dépôt les joyaux, 
les lettres et le sceau dé la princesse d'Orange, mais les deux jeunes 
princes n'étaient plus confiés à sa garde. Le magistrat de Cologne jugea 
donc à propos d'insister relativement à la famille Rubens sur l'exécu- 
tion de la loi concernant les étrangers. Alors la princesse d'Orange 
intervint en faveur de Marie Rubens en adressant au conseil une lettre 
dans laquelle il n'est fait très-convenablement aucune mention du 
prisonnier Jean Rubens. 

Dans Tété de l'année 1571, ce magistrat avait délibéré plusieurs 
fois sur l'étemelle question de l'exécution de la loi touchant les 

m 

étrangers qui ne vivaient pas selon les prescriptions de l'Eglise catho- 
lique. Les personnes qui avaient loué des maisons à des étrangers de 
cette catégorie reçurent l'ordre de prendre les mesures nécessaires afin 
que ces étrangers fussent éloignés de la ville et les maisons évacuées 
dans un délai de quatorze jours. Ce décret devait être commu- 
niqué (17 novembre 1571) à Jean Rubens, mais en son absence et 
celle de son épouse, qui probablement continuait ses sollicitations à 
Dillenbourg, il ne put en être donné connaissance qu'à Jean leur 
domestique ; c'est la dernière fois que la famille Rubens fut inquiétée 
à^ Cologne pour cause de religion. 
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Il est à croire que Marie Rubens pour se soustraire à ces persécu- 
tions périodiques, à Texemple d'autres de ses compatriotes, n'avait 
pas jugé incompatible avec les exigences de sa conscience, de vivre 
d'une telle façon, en une ville où les marques distinctives des deux 
religions n'étaient pas encore bien dé6nies, qu'un curé catholique pût 
lui accorder l'attestation exigée. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la liste officielle de 1 572 ne 
fait plus mention des Rubens bien que la présence de Marie à Cologne, 
n'ait jamais été mise en doute. La réconciliation avec l'église catho- 
lique la dispensait de figurer parmi les personnes suspectes et c'est là 
aussi sans doute le motif pourquoi les noms des enfants de Jean 
Rubens ne se trouvent pas dans les baptistères des réformés. Ces 
enfants auront été baptisés selon le rit catholique. M. Ennen ne pou- 
rait, à dire vrai aussi, prouver par pièce authentique de ce fait. 11 en est 
empêché par la même circonstance qui n'eût permis en aucun cas 
a M. fiackhuisen de prouver de cette manière, la naissance de 
P. P. Rubens à Siegen, c'est-à-dire par la disparition des baptistères. 

Un fait d'une importance capitale qui a échappé à la fois à la perspi- 
cacité de feu Cachet et à celle de M. Ennen, donne à cette expUcation 
un haut degré de vraisemblance» Le frère de Pierre Paul, Philippe 
Rubens, l'auteur des Elêcta, d'une vie de son illustre frère, l'éditeur 
et traducteur des Homélies d'Jstiriuê, est né à Cologne en 1574, 
personne ne peut contester ce fait. Or, comme cette date est posté- 
rieure d'un an au prétendu établissement de Marie Rubens à Siegen, 
il est clair que, si la thèse de M. Backhuizen était conforme à la vérité, 
Philippe Rubens devrait aussi être né à Siegen, car pour faire à notre 
tour usage des paroles employées à d'autres fins par feu Cachet, ne 
serait-il pas absurde de croire que les deux époux réunis à Siegen 
depuis 1 573 se seraient séparés en 1 574, lors de la naissance de 
Philippe Rubens? 

Il nous parait en présence des faits ici exposés que Marie Rubeqs 
et son mari se faisaient mutuellement des visites plus ou moins fré- 
quentes, mais que pendant que Jean Rubens était domicilié malgré lui 
à Siegen, Marie Rubens conservait son domicile volontaire à Cologne. 
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S IV. 

Cependant si les époux Rubens cherchèrent par des concessions faites 
aux catholiques à s'épargner des persécutions continuelles, ils ne 
cessèrent pas d'être en relations amicales avec quelques familles de 
réformés. 

M. Ennen nous^ cite deux exemples à l'appui de celte assertion. 
Le 8 novembre 1579 Jean Rubens fut avec Raimond Ringold parrain 
d'un enfant de Jean de Koninck, comme il le fut avec son épouse d'un 
autre le 29 avril 1581. 

SV. 

Il n'y a point à trouver dans les archives de Cologne la moindre 
trace du prétendu établissement de Marie Rubens à Siegen en 1 573| 
et cependant les actes de la chancellerie de la ville n'offrent aucune 
lacune. Si Marie avait alors abandonné son domicile à Cologne pour 
aller s'établir à Siegen avec son ménage; si, disons-nous, cette assertion 
avait quelque fondement, Marie aurait reçu, d'après l'usage général, 
une lettre de congé et, lors de son retour à Cologne, une nouvelle 
permission d'établissement. Or, ces deux pièces n'ayant pas été déli* 
vrées, il est tout naturel de supposer, comme nous l'avons déjà* dit, 
que Marie Rubens n'avait pas abandonné son domicile de Cologne. 

S VI. 

Selon M. Backhuizen {Buwelyk, etc., p. 139), Tinternement de 
Rubens était si rigide jusqu'au 25 mai 1578, qu'il avait dû prêter 
serment de ne pas s'éloigner de Siegen, à Tunique exception près, 
que, pour motifs de santé, il pouvait faire des promenades aux envie- 
rons de la ville. 

Certes, nous connaissons trop bien M. Backhuizen, pour supposer 
qu'il eût pu avancer légèrement des assertions de ce genre. Mais il 
n'en est pas moins vrai que M. Ennen a vu aux archives de Cologne 
une pièce authentique qui prouve que le 25 avril 1577 Jean Rubens 
était à Cologne. En ce jour, il fit rédiger devant le bourgmestre et con- 
seil un acte donnant plein pouvoir à sa belle-mère, Marie Pepeling, à 
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son beau-père Henri Pepeling et à deux de ses beaux-oncles pour 
gérer en son nom^ ses affaires financières aux Pays-Bas. Gomme ie 
remarque M. Ennen, il n'y avait aucune nécessité pour Rubens de se 
rendre à Cologne pour l'expédition d'un acte pareil, qui assurément 
pouvait fort bien se faire à Siegen. La crainte que son séjour en cette 
dernière localité fût connu, n'a pu diriger la conduite de Rubens en 
ce cas. On savait à Anvers comme à Cologne, qu'il s'était vu forcé de 
prendre domicile à Siegen et il ne pouvait avoir la pensée de vouloir 
tenir secret ce que chacun savait. A noire avis, M. Ennen explique 
la présence de Rubens à Cologne à cette époque, d'une manière plus 
plausible, en admettant qu'en considération de la grossesse avancée de 
Marie Pepeling, le comte Jean de Nassau avait permis à Jean Rubens 
d'aller à Cologne pour que Marie ne fut pas abandonnée aux soins 
d'étrangers en un moment aussi critique. 

§ VIK 

JeanJlubens ayant été à Cologne en 1577, il est permis de croire 
que son internement à Siegen était beaucoup moins rigoureux que 
M. Backhuizen le pensait. Il est probable que Jean Rubens venait sou- 
vent à Cologne rendre visite à sa femme et même que surtout dans les 
dernières années de son séjour obligatoire è Siegen, il passait la plu- 
part du temps à Cologne. Déjà pendant que Jean Rubens était encore 
à Dillenbourg, on regrettait d'avoir ordonné son emprisonnement, 
qui, compromettant Anne de Saxe, déplaisait nécessairement aux plus 
grandes familles de TEmpire allemand. S'il eût été possible de refaire 
chose faite, on eût agi autrement. Mais on ne voulait pas constater pu- 
bliquement qu'on avait commis \me bévue et par ce motif, on se refusait 
à mettre Jean Rubens en liberté, et lorsqu'on consentit à lui ouvrir les 
portes de la prison, on voulut au moins sauver l'apparence de la léga- 
lité, en lui imposant l'obligation de ne pas s'éloigner de Siegen. Néan- 
moins on avait guère d'intérêt à beaucoup s'inquiéter s'il accomplissait 
ou non sa promesse. Rubens, dit M; Ennen, ne se sera pas plus cou- 
formé à cette stipulation qu'à l'arrangement de 1578. Il était formelle- 
ment déclaré en cet acte que Rubens retournerait aux Pays-Bas, et 
cependant il resta à Cologne. 

Ici nous devons l'avouer, il y a malentendu de la part de M. Ennen. 
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Jean Rubens avait demandé, et le comte Jean de Nassau lui avait 
accordé en 1 578, de pouvoir se rendre non aux Payt^Bas (nach âen 
Niederlanden), mais bien plus près des Pays-Bas (naher den Nieder- 
landen). En s'établissant à Cologne, il remplissait fidèlement les enga- 
gements qu'il avait pris, et rentrait en jouissance des droits dedomicile 
que sa femme avait su lui conserver. La ville ne mit aucun empêche- 
ment à cette combinaison, puisqu'elle n'exigea pas de lui une nouvelle 
demande d'établissement et ne lui accorda aucun acte d'autorisation 
réitérée à cette époque. Son aOiliation au serment Waldeck suffisait et 
lui épargnait toute nouvelle inscription au bureau inquisitorial. 

S viir. 

En 1582, Jean Rubens, domicilié à Cologne, figure sur la liste 
des négociants en gros. Il appartenait donc à la catégorie des mar- 
chands qui ne pouvaient avoir de boutique, ni mesurer, ni découper 
à l'aune, ni peser avec de petits poids, qui donc, devaient commercer 
en magasin fermé, vendre par quintal les marchandises pondéreuses, 
et, au moins, par 10 livres les épiceries précieuses et par pièce l'or 
fabriqué, l'argent filé ou les étoffeç quelconques. Jean Rubens vécut 
ainsi avec sa famille à Cologne jusqu'en 15!^. Quant à sa demeure, 
dit M. Ennen, il n'y a pas de motif pour mettre en doute les indications 
d'Égide Gelenius, dont les souvmirs de jeunesse se rapportent à en- 
viron vingt-cinq ans après la mort de ce Rubens, et on doit supposer 
qu'en ce temps il était encore généralement connu à Cologne en quelle 
maison le père du grand peintre avait demeuré. Nous n'osons pas 
décider, ajoute M. Ennen, si lors de la naissance de Pierre Paul, 
Marie Rubens demeurait déjà dans la maison Gronsfeld, ou si elle 
habitait encore la maison, paroisse Saint -Maurice. On s'appuie 
toutefois sur la tradition et sur le témoignage d'Égide Gelenius, lors« 
qu'on admet que Jean Rubens faisait le commerce en gros dans la 
maison rue des Étoiles, portant aujourd'hui le n"" 10, et que Gelenius 
a pu nommer maison Gronsfeld, Anne Marie, fille du bourgmestre 
Harderath et épouse du feldmaréchal Maximilien, comte Bronkhorst- 
Gronsfeld, l'ayant héritée de son père, en 1645. 
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S IX. 

Je.in Riibons termina sa carrière longtemps orageuse, en mourant 
dans la foi catholique, en 1587. II fut inhumé dans 1 enlise de Saint- 
Pierre. Peu après sa mort, Marie Rubens se décida à retourner à 
Anvers et, en eette occasion, elle dut réclamer du magistrat une 
déclaration, c'est-à-dire une lettre de congé qui lui fut accordée le 
27 juin 1587. Dans cet acte, le magistaat déclare que, depuis Tannée 
1569 jusqu'au 27 juin 1587, Marie, veuve de Jean Rubens, avait eu, 
avec feu son mari, son domicile ordinaire à Cologne et que, pendant 
cet espace de temps, elle s'était comportée en toutes choses comme 
une obéissante citoyenne et habitante. 

II parait à M. Ennen,non sans bonnes raisons, que cette atteslalioa 
certifie formellement un fait, tandis que l'arrangement de 1578 ne 
constate qu'une obligation. Nous remarquerons, de notre côté, que 
l'acte de 1578 n'indique d'aucune manière positive que la femme et 
les enfants de Rubens habitaient ou avaient habité Siegen. Il y. est 
tout simplement dit que Rubens avait obtenu la faveur d'y avoir sa 
demeure, son habitation, son domicile (Hœusliche Wohnung) et rien 
absolument rien dont cet acte n'implique l'idée du séjour de Marie, 
à moins qu'on ne veuille attribuer au mot : ménage (Haushaltung), 
employé une fois probablement pour éviter la répéûiion , un sens 
précis, qu'il n'a pas plus en allemand qu'en français. Il est clair que le 
ménage de Jean Rubens à Siegen n'excluait pas celui de Marie Rubens 
à Cologne. En pareils cas, qui de nos jours ne sont devenus que trop 
fréquents, il est même à peu près de règle que la dame, surtout une 
commerçante, reste là où elle est établie, plutôt que d'aller partager 
l'habitation provisoire de son mari. L'acte de 1578 peut donc fort 
bien se concilier avec le congé de 1587, surtout roaintenaiit où nous 
savons que Tinternement à Siegen n'était pas aussi rigoureux que 
M. Backhuizen l'avait cru. 

S X. 

L'acte du magistrat de Cologne mérite doi)C pleine confiance. 
Rubens n'a cessé, à dater de 15G9, d'avoir son domicile habituel 
{geivœhnlichen Wohnsitz) à Cologne. A la rigueur cette indication ne 
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))ourrnit impliquer, à elle seule, l'impossibilité d'un séjour ilc celte 
dame à Siegen. Mais ce qui l'implique outre ce que nous avons déjà 
ilil à regard de la naissance incontestable de Philippe Rubens à 
Cologne, c'est, — comme M. Ennen ne manque pas de le faire 
observer, — l'attestation ajoutée par le magistrat touchant la conduite 
de Marie Rubens qui, dit l'attestation, s'est conduite depuis Tannée 
1569 jusqu'à l'année 1587 en toutes choses, comme il sied à une 
obéissante citoyenne et habitante. Si pendant cinq ans elle eût été 
Tibsente, comment le magistrat aurait-il pu se hasarder d'attester la 
bonne conduite de cette habitante^ pour l'espace de temps où elle 
n'avait pas séjourné à Cologne. Assurément il eut fait quelque pru- 
dente réserve sous ce rapport. La prudence doit être une vertu 
générale de l'autorité, et en Allemagne elle Test certainement plus 
que partout ailleurs. L'attestation est députant plus importante que 
d'autres renseignements dignes de foi sont entièrement d'accord avec 
cette pièce authentique. Gelenius, dont les souvenirs étaient tout au 
plus vingt*cinq ans postérieurs à la naissance de Rubens, dit en toutes 
lettres, que le célèbre peintre est né dans la maison GronsfelJ à 
Cologne. Or, remarque M. Ennen, Gelenius écrivait^à une époque où 
des témoins contemporains auraient pu lui donner un démenti si ses 
affirmations n'eussent pas été conformes à la vérité; Siegen n'eût 
guère manqué de réclamer ses droits sur un homme illustre, dont 
l'Europe entière admirait le brillant génie. Les petites villes doivent 
mettre plus d'empressement encore que les grandes à ne pas se laisser 
enlever leurs célébrités, attendu que l'occasion de formuler de telles 
réclamations ne doit nécessairement s'offrir que bien rarement pour ces 
cités en miniature. 

S XI. 

La mère de Rubens fit graver relativement à la ville de Cologne sur 
la tombe de son mari les paroles : In eaque 19 annos transegil (*). 



(■) Dans notre récit : 3îarie Rubens, — hommage rendu à la mémoire do cette 
femme tout autrement noble qu'Anne de Saxe, — et que nous avons fait insérer au 
journal allemand de Bruxelles: « Dcr Germane. » (Année 4860, n» 48, Abraxaê, 
XX XIV), nous disons à propos de cette excellente femme, après avoir parlé de ses 
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M. Backhuizen ne voit dans ces mots qu'un pieux mensonge employé 
par Marie Rubens afin que la postérité se fasse illusion sur les infor- 
tunes de son mari. « Néanmoins, dit M. Ennen, il faut prendre en juste 
considération que Tépitaphe ne s'adressait pas seulement à la postérité 
mais aussi aux contemporains^ et dès lors on ne pourra plus admettre 
que la veuve Rubens ait pu avoir la témérité de risquer, sur un monu- 
ment public, en une église, des assertions dont la fausseté aurait été 
connue par tous ceux qui avaient eu des relations avec son mari. Le 
curé de Saint-Pierre, continue M. Ennen, n'eût pas pu permettre qu'on 
abusât des pierres tumulaires en son église pour accréditer d'évidents 
mensonges. » 

Toutefois, nous devons reconnaître que Marie Rubens n'a pas dit 
bien strictement la vérité en cette épitaphe; mais du moment où on 
partage l'opinion, que maintenant nous croyons assez bien établie, 
que Marie Rubens (et par elle son mari) ne cessa d'avoir à Cologne 
son domicile légal qu'un emprisonnement ou internement n'a pu 
supprimer, l'épitaphe devient admissible même pour unecclésiasliquc. 
Ije domicile à Cologne avait été maintenu et, quant à ce qui se ratti- 
chait à l'adultère, le repentir en avait mérité l'absolution au point de 
vue de l'Église, et l'épouse offensée avait pris de prime abord la géné- 
reuse initiative du pardon. N'était-ce pas elle qui écrivait à son mari, 
déjà le 1" avril 1571 , entre minuit et une heure, la bonne lettre qui se 
terminait par ces mots à la fois simples et, en ce cas, sublimes : Schryft 
foch nu niet meer, « omwerdighen man, ti$ loch vergeven, » dont 
nous ne pouvons rendre qu'imparfaitement le vrai sens, même en les 
traduisant à l'aide d'une locution réputée vicieuse, par : N'écrivez donc 
plus maintenant : u indigne mari; c'est tout de même pardonné. » 

Celle qui a pu pardonner si vite et si complètement une aussi grave 
offense avait bien le droit de faire inscrire sur la tombe de son mari 
qu'elle avait vécu avec lui en concorde et sans aucune querelle. Sa 
douceur n'avait-elle pas éloigné la discorde et empêché les disputes? 



démarches sans nombre pour obtenir la libéralioa d*uD mari iufidèle : « Tant de 
fidélité, tant^de dévouement, un exemple aussi sublime d'amour conjugal méritait 
une brillante récompense. Le S9 juin 4577, Marie Rubens donna le jour à un fils 
immortel : Pierre Paul Rubens, dans Part divin de la peinture, entre les plus grands, 
grand encore ! etc. » 



— 588 — 

L epilaplie faite pour sa mère; ^prudentissimœ et lectissimœ fœminiv» 
csl si vraie qu'elle peut servir jusqu'à un eertaiu point à excuser ce que 
Tinseription sur le tombeau de Jean Rubens (*) offre de moins accep- 
table sous le rapport de la vérité. 

4 

S XII. 

La lettre bien connue de Rubens à Geldorp, dans laquelle il parle de 
son affection pour la ville de Cologne où il avait été élevé jusqu'à Tàge 
de dix ans^ a d'abord (en 1840), été commentée ainsi par Cachet^ Let- 
tres inédites de Rubens (p. 278). « Si cette façon de parler n'implique 
pas rigoureusement la naissance à Cologne, elle la rend très-probable; » 
mais en 1853, Cachet s*est définitivement rallié à l'opinion de M. Back- 
huizen, qui déclare ne pas comprendre pourquoi Rubens, si Cologne 
eût été son lieu de naissance^ n'eût pas indiqué cette circonstance 
comme principal motif de son affection pour cette ville. M. Ennen, à 
son tour, ne voit qu'une honnêteté superficielle, qu'un compliment 
sans conséquence dans les paroles d'un artiste qui assure se charger 
bien volontiers d'un travail pour une ville qui lui rappelle d'agréables 
souvenirs des premières années de sa vie. 

Nous nous permettrons de notre côté, de dire que même en une 
lettre de civilité, il nous eut paru plus naturel que Rubens eût dit 
avant tout qu'il affectionnait beaucoup la ville de Cologne, parce qu't/ 
y était né et y avait été élevé. J. Smil semble avoir été de cette opi- 
nion, puisqu'il a cru devoir admettre, dans sa Vie de Rubens, un texte 
fautif qui contient les mots ci-dessus soulignés. Nos propres écrits 
nous offrent une preuve indirecte de rexaclitudc de la réflexion de 
M. Backhuizen. Interné dans le vieux château de Cadolzbourg, en 
Franconie, nous disjpns en 1832, dans notre Divin Libérateur^ en 
parlant de la patrie : J'honore dans la Belgique le pays libre où 
ma mère m'a mis au monde, et où j'ai passé les premiers jours de ma 
vie, qui commençaient par des prières matinales et finissaient par de 



(*) Cette inscription nous rappelle celle-ci qui, assez piquante du reste, se trouve 
sur le monument d'une femme, dans le Muséum de Gatane, en Sicile : Claudiœ, 
Saphoriœ Evibius ^'arct'ssus conjugi suœ bene merenti fecit, cum qua vixit XXX 
annis sine querela. 
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douces bénédictions : j*aime ce payseomme on aime un mélancolique 
souvenir, un rôve d'or de sa tendre jeunesse, etc., elc. 

Toutefois, nous devons aussi en convenir, M. Baekhuizen nous 
parait un peu trop préoccupé de sa thèse de la naissance de Pierre 
Paul à Siegcn, lorsque, tandis qu'il croit voir en cette lacune, dans la 
lettre de Rubens, une preuve que celui-ci n'est pas né à Cologne, il 
voudrait aussi contester la naissance de Philippe Rubens en cet(e 
vide, quoique celui-ci affirme positivement ce fait, qui probablement 
lui était mieux connu qu'il ne peut Télre de nous. 

En définitive, nous croyons que celte lettre n'est que d'une valeur 
fort secondaire, relativement à la question que nous cherchons à 
élucider. 

S XIII. 

Mais il n'en est pas ainsi des témoignages des plus proches parents 
de Pierre Paul, de son beau-père et de son neveu. Il semble fort diffi- 
cile de pouvoir admettre que ceux-ci ne savaient rien du séjour à 
Siegon,ou que, s'ils en savaient quelquechose, ils s'efforçaient à accré- 
diter des erreurs à cet égard. Quel que fut l'intérêt que les époux 
avaient à ne pas fournir une telle pâture à la malignité publique, il 
n'y avait guère moyen de soustraire à la publicité la connaissance d'un 
secret, auquel tant de personnes se trouvaient initiées. En ceci, nous 
devons être entièrement de l'avis de M. le D' Ennen, et nous ajou- 
terons qu on pouvait d'autant moins cacher la vérité en ce cas, que 
Jeai^ Rubens était un personnage distingué, tant sous le rapport du 
savoir que de son habileté en affaires politiques, et, qu'à cette époque, 
les dissensions matrimoniales entre le prince d'Orange et la princesse 
Anne de Saxe occupaient beaucoup l'attention publique. 

Il est aussi à croire que les enfants aines de Jean Rubens n*auraient 
pas toujours pu observer, même au sein de leur famille. le plus pro- 
fond silence sur l'époque où M. Baekhuizen prétend qu'ils habitaient 
Siegen, et, comme nous l'avons déjà dit, un mensonge systématique, 
si une pareille supposition était admissible, ne peut guère être pré- 
sumé lorsqu'il s'agit d'un fait à peu près généralement connu. On ne 
ment ordinairement que dans l'espoir d'être cru< 
• Lf 'ensemble des faits ci-dessus exposés parait donner la plus haute 
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vraisemblance à la thèse d'un domicile non interrompu de Marie 
Rubcns à Cologne, et d'une présence fréquente de Jean Rubens en 
celle ville, pendant les années 1573-1578. « Ce qui es(, dit M. le 
«( D' Ennen, ordinairement considéré comme un moyen suffisant de 
M preuve, le témoignage positif des parents et l'affirmation solennelle 
M sur la tombe doivent être admis en ce cas comme un témoignage 
«c historique s'élevant au-dessus de toute fraude, et nous croyons que 
u l'assertion que Pierrb Paul Rubens est né a Cologne peut être très-bien 
<c maintenue en face même de la plus sévère critique historique ! n 

Il faut rendre à M. Ennen la justice qu'il a su maintenir rigoureu- 
sement les droits de Cologne sur Rubens. Ses arguments sont bons, 
forts ^t pressants. Il ne sera pas facile de les réfuter avec succès. Du 
reste, M. Backhuizen ne perdra pas beaucoup en modifiant son hypo- 
thèse de la naissance de Rubens à Siegen. Il n'a traité cette question 
qu'accessoirement dans son livre consacré au mariage malencontreux 
du Taciturne avec Anne de Saxe, et, même à Tégard de cet accessoire, 
il lui reste toujours l'honneur d'avoir fait connaitre des détails pleins 
d'intérêt sur les relations entre Jean Rubens et Anne, la galante prin- 
cesse, dont il ne faut que voir le portrait pour reconnaître en elle la 
femme vive et voluptueuse. Les deux lettres de Tadmirable Marie 
Rubens seules valent bien un volume de pièces justificatives ordi- 
naires, « paille et foin historique, » comme disait feu Hammer. 

Quant à la question ici traitée, nous savons fort bien que l'indifle* 
renée moderne, si elle n'est « renouvelée des Grecs n se plait — sur- 
tout lorsqu'elle n'est pas influencée par un intérêt local — à qualifier de 
puérils tous ces raisonnements en faveur de l'une ou l'autre ville 
qui réclame l'honneur d'avoir vu naître un grand homme. 

Nous ne pouvons nullement partager cette manière de voir. Il est 
beau d'honorer et de ne pas vouloir se laisser enlever les plus 
illustres de ses concitoyens. Cela relève le patriotisme et inspire du 
respect à l'étranger. Les peuples de l'antiquité le savaient et voyaient, 
non à tort sans doute, dans la glorification, dans l'apothéose de leurs 
grands hommes, leur propre glorification, leur propre apothéose. Ces 
hommages posthumes, même outrés, rendus au génie, au talent, ne 
sont pas, en général, le produit d'une raison mal émancipée, de la 
superstition ou d'une basse flatterie, ils sont l'œuvre d'un entraînement 
pour ainsi dire involontaire, ressenti par les plus belles âmes, et qui 
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les |>orle à s'approprier, à immortaliser des souvenirs de grandeur et 
de noblesse. Il y a dans le cœur de Thomme, digne de ce nom, quelque 
chose d'irrésistible qui lui commande la vénération pour ceux de ses 
semblables, et nommément de ses concitoyens, qui peuvent lui servir 
d*exemples, de modèles, et le guider dans la voie accidentée de la 
vie. En ces hommes d'élite qui appartiennent à sa famille, à sa ville 
natale ou à sa patrie, le moindre citoyen se trouve honoré. Sagement 
cultivé le sentiment d'honneur, dont Tabsence est aussi regrettable en 
une commune et en un peuple qu'en un homme, devient un trait 
national, et ainsi le fondement d'un amour indestructible pour le pays 
où, et pour le peuple au milieu duquel on est né. 

11 n'y a rien de puéril en des questions qui, d'une manière quel- 
conque, se rattachent à ce beau et noble sentiment. « Honneur, avons- 
nous dit ailleurs, à tout ce qui ennoblit et perfectionne l'humanité, à 
tout ce qui réveille dans l'âme de l'homme ce feu sacré, ce saint 
enthousiasme, qui la délivrant de la poussière terrestre, lui donne la 
pure blancheur de Thabit du cygne, qui la réchauffe, l'anime, la 
vivifie, comme le soleil du printemps appelle à la vie le brillant 
papillon ! 

Honte et malédiction à tout ce qui l'abaisse, la dégrade, la précipite 
dans les abimes de l'avilissement, dans la boue du vulgaire, et qui 
éteint en elle le grand et fier sentiment de sa divine origine ('). » 

« 

Lb D' Coremans. 



(') Divin Hbérateur, chap. IV, v. 36. 
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DOCUMENTS PROVENANT DE L'ANCIENNE ABBAYE 



DE 8AIMT-BERMARD. 



Parmi les churtes de raneieime abbaye de Sainl-Beruard, soti^ 
Hémixem, et acquises par le gouvernement belge à la vente de feu 
M. de Grane, à JVIalines, se trouvent des documents curieux et intéres- 
sants. Entre plusieurs autres nous y avons remarqué deux actes réglant, 
l'un les rapports de Tabbé, comme seigneur de Puers, avec le seigneur 
de Rumpst^ comme avoué de la première commune. 

Cet acte important est rédigé en flamand et date de Tannée 1295. 
L'autre, que nous publions aujourd'hui, concerne les droits du mayeur 
ou bailli de Westmalle dont les religieux avaient obtenu la seigneurie 
par diplôme du duc Henri de Brabant, donné à Louvain, Le 
20 août 1234. Voici le texte de ce document ; 



1941. 

Universis presens scriptum visuris Walterus de Haget et ReroboJdus de 
Thunis, milites, cognoscere veritaiem. Novcrit universités vcstra quod nos 
de mandato illuslris prîneipis H., ducis Brabantie, diligcnterinquisivîmus 
vcritateiD super jure Willelmi de villicatione de Malle, cum suis attinen- 
tiis. Invenimus autem quod Willelmus de Afalle, pater, avbs et atavus et 
abbatavus villici fuerint in villa de Malle, sed nescimus utruni hereditarii 
an non. Possessio hujus vîUicationis est circiter tria bonnaria terre; de 
decem et octo bovis babet singulis annis in feslo beati Marci duas garbas vcl 
uQum moddeken seliginis et unum pancm et unum pullum et duos obolos 
antwcrpenses. Sex denarios antwerpenses babet de nubentibus. Pratum de 
Rith juxta atrium est abbalis et ibi ipse et famuli sui possunt pascere equos 
$uos usque ad festum beati Remigii et quod post in ipso prato creverit uti 
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et sccarc villicus potcst. DcciiDam de Malle que abbntis est cum tenelur 
villicus suo curru equis et expensis in vrouscure ducore. Abbas potest 
babere fainulos qui dccimam cîistodiant et grangiani elaudant et apc- 
riant, et tritiiralores suos qui annonarn suam triturent, et deportare 
annonam ubi vult et stramina et pales remanebunt villico. lllos qui fcrunt 
censum in festobeati Marci pascere débet villicus semel in dicto fcsto sin- 
gulis annis. In bujus rei testinionium, nos dicti»mib'tes W et R, presentibus 
lilteris sigilla nostra apposuimus. Actum anno Dni M. CC. quadragesimo 
primo, mense julio, feria sexta post festum bti Jacobi apli. Apud Lyrani. 



Parmi les mêmes documents, nous trouvons un acte du xni* siècle, 
rédigé en français. Ceslune convention, ratifiée parle duc de Brabant, 
entre Arnoul de Louvain, seigneur de Breda, et Sophie Berthout, 
veuve du prédécesseur d'Arnonl. Nous publions également cette 
pièce. 

Nos Jelians, dus de Lotbringe et de Braibant, faisuns savoir a tes cbaus 
ki ces lettres verrunt et orrunt, que teles sunt les convenances entre noble 
home, nostre cbir cousin, monsiognior Arnoud de Lovaing, singnîor dc^ 
Breda, et ma dame Ysabel sa feme, dame de Breda, d'une part, et nostre 
t'hire cousine, damoiscle Sofie, ûlie mon siogniour Wautir Bertaut, sin- 
gniour de Malines, iadis dame de Breda, d'aulrepart, ke de totte la terre 
de Breda quaoke Hcnris eu tenoit de Breda ki fu sires de Breda, kil lu 
dolent tenir ensamble cumunament et partir à moitié fors ke dou ficd 
kontient, dou conte de Hollande et de celi doit chascuns d'aus cstre sur 
sun droit. £t si doit messire Arnous et ma dame sa feme, devant dit, tenir 
tôt 8oel dous cent livrées de terre par an a hlans ke Hcnris, jadis sires de 
Breda, devant nemés, lor dona en mariage. — Après il ont pris zis homes 
qui doient esclairier et enquerre en loties les cours dont la (erre muet la 
droiture damoiscle Sofie devant dite, et sil trovoient kele en eust poi de 
la moitié, si cum il est desor dit, on li doit amender par ces zis, selun ce 
qui trouverunt par droit , et sil trovoient kde en eust trop , abaisir 
le doient par mi droit. Et de ce kil porrunt trover ke messire Arnous et 
sa feme desor dit, ont porté des arrirages del droit damoiscle Zofie devant 
dite, puis que Hcnris ses baruns devant dis morut, rendre le doient par le 
dit de ces zis. Et parmi ce doit damoisele Zofie devant dite rendre à mon 
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singn Arnoul et h sa feme les chartes et les chattels quankele en eut ki 
furent Henri a bone veritet parmi ces sis. Et si doient messire Ârnous et sa 
fcme devant nomée pair tottes le dettes loiaus ke Henris de Breda devoit. 
£t dou fied k'on tint dou conte de Flandres, doit damoisele Zofie devant 
dite pair la moitié de la dette que Henris de Breda ses baruns devant dis 
devoit en Flandres, au iour kil morut. Et de ce sunt pris disor de par 
mon singfî Arnoul et sa feme, mes sire Arnous de Craynhem, messire Giles 
Dottuncourt et Giles de Hontshocht, et de par damoisele Zoffie, messire 
Robers de Hoesdene, messire Gerars de Orsmale et messire Willlames de 
Lire. Et ce doient il avoir dit et summed entrca et la feste Saint-Remi, ki 
venra prochainement, et s'il ce ne faisoient, il doient venir en Anwers et 
de la ne se doient partir deci adunt kil aurunt dit lor dit et summed et de 
quanke li disoer dirunt les partie sunt tenut dou tenir. Et s'il avenoit ke 
li uns de ces sis disors defalloit, H quattre porrunt aler avant de lor dit, 
et s'il defalloit del un u des dous de ces quattre, les parties porrunt pren- 
dre autres proudomes en lor liu. Et trestottes ces convenances desdr 
nomées ont en couvent les parties devant dites a tenir devant nos par lor 
foid' fiancie et si l'ont en couvent pour mon singû Arnoul et pour sa feme, 
ma dame Maroie, dame de Gasebcke et de Bausengnis, sa mère et mes 
sire Henris de Lovaing, sires de Harstal, ses frères ainnes kil lor ferunt 
tenir ferm et estable. Et d'autrepart, l'ont enconvent pour damoisele 
Sofie, mes sire Wautirs Berthaus, sires de Malines, ses pères, et mes sire 
Henris Berthaus, stô oncles, kil li ferunt ausî tenir ferm et estable, tôt 
ausi cum il est desor dit. Et nos, par la requestc des parties et de chaus ki 
pour aus l'unt en couvent à faire tenir, avons mis notre sael à ces présentes 
lettres u lor sael meimes sunt mis et ferunt tenir à parties devant dites et 
à chaus ki pour aus l'ont en couvent tottes ces convenances si cum eles 
sunt dites et devisées fermes et estables cumme sires. Et nos Arnous, sires 
de Breda, et Ysabeas, sa feme, dame de Breda, avons en eonvent par nos 
fois fiancies tottes ces convenances devant dites à tenir loiament. Et nos 
Maroie, dame de Bausengnie, et Henris de Lovaing, sire de Harstal, avons 
en couvent tottes ces convenances à faire tenir loiament. Et nos Maroie, 
dame de Bausengnies et Henris de Lovaing, sires de Harstal, avons 
enconvent tottes ces convenances à faire tout loiaument par nos fois 
fiancies. Et nos Sofie, jadis dame de Breda, avons en couvent par notre 
foid fiancie tottes ces convenances devant dites à tenir loiament. Et nos 
Wauthir Berthaus, sire de Malines, et Henris Berthaus, ses frères, avons 
enconvent à faire tenir tottes ces convenances loiament par nos fois fiancies. 
Et nos les parties devant dites et al ki pour nos unt enconvent, nos obli- 
guns par nos et par le nostre k tenir fermement tottes ces convenances 
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devant dites et s'avons mis nos saels a ces lettres avec le sael le duc en 
temongniage de vérité. A ces convenances a faire furent cumme temoing 
mcssire Liofiies^ castelains de Brocele, messire Giles Berthaus, messire 
Hcnris de Bautreshem, messire Arnous de Grayahero. messire Goddcfrois 
de Wesemale, messire Giles Doultuncourt, messire Gerars Dorsmale, mes- 
sire Danias de Wanghe, messire Williames de Lire, messire Arnous de 
Lumbeke, maestres Bauduin del Ekhove, messire Henris, li prestres da 
Giles de Houtshoet et Jehan Lose. Ges lettres furent faites et donées en Tan 
del Incarnation nre singfk mil. ce. et sisante noef, le zaemedi devant la fcsie 
Saint-Jean-Baptiste. 

Il existe dans la même collection plusieurs documents, formés par 
différents membres de l'antique famille des Bertbouts^ et qui peuvent 
jeter quelque jour sur la généalogie de cette illustre maison. De plus, 
ces documents ont un intérêt historique, qui nous engage à les publier 
également. 

Nos WaJtcrus Bertbaut, dominos Machliniensis, notom facimus uni- 
versls présentes litteras visuris de nostra esse, et fuisse voluntate quod Hen- 
ricus, dictus Bebbeken,primogenitus Henrici, fratris nôstri bone memorle, 
assignavit In parte theloney sui, quod theloneum dictos H. a nobis in 
feodum tenet, abbatisse etconventulde Rosendaledecem libras lovanienses 
parve moncte singulis annis recipiendas et habendas donec dictus H. dictis 
abbatisse et conventui centum libras, quas predictus frater noster felicis 
recordationis In elemosinam Ipsis contolerH, persolverit Integrallter, dictis 
decem libris In sorte minime computandis. Nos vero Uenrlcus de Duffle, 
dominus de Ghele, et nos Egidius Berthaut, milites, quia presentibus 
interfuimus^ ad petitionem dictl HcnrIcI consangninci nostri sigilla nostra 
nna cum sigillo dfll fkri dilecti domini de Machlinia In signum testlmonil 
daximns apponenda. In cujus rcl testimonlum et munlmen, nosWalterus 
Berthaut, dominus Machlinicnsis predictus, sigillum nostrum presentibus 
fecimus apponi. Datumanno dni M"", ce", lxxx"* tertio, in dicAposlolorum 
Phillppi et Jacobi. 

fSOS. 

Universis Christi fidelibus présentes litteras audituris vel visuris. Nos 
Johanncs Berthaut , dictus de Berlaer senior , et Ludovicus Berthaut, 
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milites, fratrcsquc gennani salulem cum notitia vcritalis. Vestre uoivorsitatî 
notum facimus ac testamur teiiore presentium litlcrarum quod nos ad 
iustanciam et petilîonem viri nobilis dnî Joliannis Berlhaut junioris, dicli 
de Berlaer, militis, karissimi ûlii nostri Joannis Berlhaut senioris, et 
Dcpotis nostri Ludovici Berlhaut, prediclorum, venditionem factam ab ipso 
dno Jo. Berlhaut juniore supradicto, viris religîosis domino abbati et 
conventui loci scli Bernardi, cujusdam raansionis site in Antwerpia juxla 
cymeterium ecclcsie bealc Marie, que quondam bone memorie dnî Rasonis 
fratris nri extitil cantoris cjusdem ecelesie Antwerpiensis, laudamu^, rati- 
ficamus et approbamus pro nobis et nostris successoribus, plenarium con- 
sensum ipsi venditioni adhibentes pariter et assensum. Omni Juri nostro 
quod in ipsa mansione nobis competiit aut compelere poterat in fuluro ad 
opus dictorum reh'giosorum expresse renunliantes, nichil nobis juris aut 
nostris successoribus in eadem mansione penitus reservantes. In cujus 
nostreratificationis et applicationis consensus adhibiti ac renuntiationis nri 
juris signum»sigilla nostra presentibus lilteris duximus apponeuda. Datun^ 
anno Dni M. coq. tertio, ferîa quintii post Octavam Sanct^ Trinitatis. 

ia05. (n. st.) 

Universis Christi fidelibus présentes litteras inspccturis vcl audituris 
Egidius Berthaut, dnus Machliniensis, annos habentes (sic) discrelionis, 
ctalemque legilimam, salulem cum notilia veritatis. Universitati vestre 
notum facimus ac lestamur tenore presentium litterarum nostrarum,quod 
nos vendidimus et légitime nos vcndidisse recognoscimus, pro quadam 
pecunie summa nobis ex inlëgro persoluta, dilectis nobis in Xto Dîîo abbati 
et conventui monastcrii loci sancti Bernardi^ Cysterciensis ordinis, Came- 
racensis dyocesis, domistadium mansionis quondam viri nobilis dilecli 
nostri consanguinci domini Johannis Berthaut, dtcti de Berlacr, militis, 
secundum quod nos, eisdem ipsum domistadium versus communem viam 
de Scelle limitari fecimus et assignari, terramque arabilem et prata rétro 
idem domistadium sita et ad idem domistadium perlinentia, que quidem 
bona vocaLtur vulgariler bona dominorum et continent simuleirca septem 
bonaria, prout ibidem sita sunt cum omnibus fossis seu fossatis, dicis (dyken)y 
uquis, piscariis at^ue viis, ccterisque omnibus et singulis attinenliis ad 
dicta bona perlincntibus, et rivum sive fletum de Scelle, dividentcm villam 
nostram de Scelle et villam sive allodium ipsorum rcligiosorum de Hem- 
mexem, secundum quod ipse rivus sive fletusab eo loco qui diciturmuiefe 
versus ecclesiam de llemmexem usque aJ ultimum finem ipsius allodii 
corumdcm circumquaque se extendit cum piscaria, lignis et omni cmolu^ 
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mento quod Ipsis religiosis in ipso rivo sive fleto qualitcrcumque pôlcrit 
peryenirc. Et quidquid juris in dictis bonis omnibus et singulis habebamtis, 
aut in posteruni.habere poleramus, quod nobis prius in dîclis bonis corn- 
petiit aut nobis postmodum in eisdem competerc polcrat quoquo modo, 
cum universo jure quod vulgariter ghebuerlec recht nuncupatur, videlicet 
cum omnibus juribus, justiciis, forefaclis et emendis pcr legem, judîcium 
sive sententiam eorum quorum intererit de jure super hiis sententiarc scU 
judicare, taxandis ad très solidos vel infra se extendentibus usque ad sum- 
mam trium solidorum, hercditationîbus quoqueetexhcreditationibUs,cum 
neeesse fuerit, in diclis bonis omnibus facîendis, cum universo emolu- 
mento sive jure ad cas pertinente, prout ad nos prius pleno jure perti- 
nebant. Conccdentes eisdera religiosis,' ut dictis bonis omnibus et singulis 
secundura suum beneplacitum uti valeantet gaudere paciGcc et quiète; et 
omnes commoditates ac utilitates in ipsis facere quas sibi crediderint 
expedire. Ipsosque religiosos in eisdem bonis omnibus et singulis, cum 
universis jtiribus et justiciis inferioribus supra dictis, per monitionem 
nostram et j'udicium sive sententiam hominum nostrorum feodalium infra- 
scriptorum, videlicet virorum nobilium domini Egidii Berlhaut, domini de 
Honebeke, dni Florentii Bertbaut, domini de Berlaer, dilecti patrui nostri, 
et domini Johannis Bertbaut, dicli de Berlaer junioris, Henrici quondam 
dicti de Valle, Balduini de Vischcre, Egidii de Stoevere et Ârnoldi dicti 
de Broeke heredavimus et investivimus secundura consuetudinem patrie 
hactenus approbatam, cum débita effestucatione resigifàndi et ccteris juris 
sollempnitatibus in talibus debitis et consuetis, nichil juris nobis aut nostri 
Keredibus sive succcssoribus in premissis bonis omnibus et singulis penilus 
retinentes, prêter altam justitiam nostram predictam, très solidos exce- 
dentem, cum resplenducrit in eisdem ; ita quidem quod dicti religiosi de 
universis bonis et juribus inferioribus antcdictis nobis et nostris succcs- 
soribus, infra octaves beati Martini, episcopi byemalis, unum denarium 
monete communis pcr Brabantiam currcntis, dictum vulgariter guerpen- 
ninc, pro recognitione singulis annis in perpetuum solvcre tencbuntur. 
Nec nos,nec successores nostri, occasione dictorum,prefatos religiosos aut 
eadem bona vel mansionarios, censuarios, sive colonos aliquid de premissis 
bonis ex parte eorumdem religiosorum babituros, in posterum aliquomodo 
talliare poterimus in future. Nichil juris exactionis, vel servitii nobis aut 
nostris succcssoribus in prenolatis bonis et juribus omnibus et singulis 
inferioribus, ad eadem bona pertinentibus, prêter annuum ccnsum unius 
denarii communis monde supradictum, penitus reservantes, excepta alta 
justilia nostra, très solidos excedente, si rcsplendeat in eisdem. Debilam 
justam et rectam warandiam scu warandisiam super biis pro nobis et 
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noslris successoribus, memoralis religiosis fideliter promîUendo. Et si pre- 
]ibalis religiosis defecerit in premissis, promit timus ac tcnebimur ipsis 
iidcliter proficere et adimplcre cum ex parte eorumdeni super hoc fueriraus 
rcquisitum. In quorum omnium tcslimonium et munimcn perpctuumy 
sigillum nostrum prcaentibus litleris est appensum. Rogamus insuper, ad 
premissorum omnium majorem firmitatem, homines nostros féodales 
suprascriplos, videlicet viros nobiles et discretos dominum Egidium fier- 
tliaut, dominum de Honebekc, dnum Florentium Berthaut| dominum de 
fierlacr, patruum nostrum predilectum^ et dominum Johannem Berthaut, 
dictum de Bcrlacr, juniorem, Henricum quoque de Valloy Balduinum 
dictum Vischere, Egidium dictum Stoevere et Arnoidum dictum de 
Broeke, ut et ipsi nobiscum sigilia sua prcsentibus apponant, in signum et 
testinronium verilatis omnium premissorum et robur perpétue firmitatis. 
Nos igilur Egidius Bertbaut, dominus de Honebeke, Florentius Berthaut, 
dominus de Bcriaer, Joliannes Bcrthaut, diclus de Berlaer, junior, Ilen- 
ricus de Valle, Balduinus dictus Viscbere, Egidius Stoevere et Arnoldus 
de Broeke, siipradicti, ad instantiam et petitionem viri nobilis Egidii 
Bcrtbaut, domini Macbliniensis , memorati domini nostri predilecti, 
sigilia nostra prcsentibus litteris apponimus in teslimouiun\ veritatis 
omnium premissorum. Datum anno Domini M" CGC**, quarto, tcria tcrtia 
(M)st loctare Jlierusalcm. 

G. B. 
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LA BATAILLE DE HOOGSTRAETEN- 



Deux fois le rayon de bruyères que la politique a assigné aux 
frontières à la Belgique du eôté de la Néerlande, deux fois déjà ce 
point reculé de la Caropine a joué un rôle décisif dans les annales 
historiques de notre patrie. 

En 1789 et 1814. 

Cependant, le combat entre les patriotes belges contre les Autri- 
chiens à Turnhout n'était, indépendamment de ses conséquences 
ultérieures, qu'une bien faible escarmouche en comparaison de la 
lutte de 1814 à Iloogstraeten, qui fut, sous tous les rapports, une 
sanglante bataille. 

Jetons un regard sur les événemenls d'une époque que ceux d'au- 
jourd'hui ne rappellent que trop à notre mémoire. 

Au commencement de janvier 1814, la domination étrangère en 
Belgique touchait à son agonie, mais cette domination n'en paraissait 
pas moins vouloir prolonger son existence à l'aide des moyens dont 
les gouvernements absolus sont ordinairement prodigues en pareil cas. 
On voulait intimider et, en outre, cacher des faits qui changeaient la 
face des affaires dans toute l'Europe. La presse était enchaînée et la 
parole subissait le joug de la surveillance la plus ombrageuse. 

Néanmoins, des bruits vagues sur l'immense désastre de Leipzig et 
l'approche des armées alliées de nos frontières se répandaient partout. 

Une agitation sourde se manifestait parmi les masses populaires. 
Les mots de libération et de chute prochaine du système gouverne- 
mental existant se prononçaient en dépit des efforts de la police. Des 
extraits plus ou moins tronqués d'une proclamation du général prus- 
sien Bulow circulaient. Cette pièce mérite de l'attention. D'abord, 
elle est la première lueur de cette aurore d'indépendance que la pro- 
clamation du duc de Weimar devait bientôt annoncer aux Belges. 
Ensuite on y remarque h un assez haut degré cet entrain vigoureux et 
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cet enthousiasme de bon aloi qui caractérisent, en général, les docu- 
ments de In guerre allemande de délivrance et de liberté cti 
1813-1814. Bulow disait aux Belges : 

a De tous les peuples auxquels vous êtes si intirtiement alliés et 
apparentés, vous seuls portez encore le joug de Teselavage du despote 
dont Torgueil et Tinsolence ont ravagé le mondes les seuls dont il peut 
encore enlever impunément aux familles frères, fils et parents, pour 
les conduire à la boucherie; les seuls enfin auxquels ne sourit pas 
Tespérance de voir refleurir, sous un gouvernement juste et paternel, 
Tancien bien-èlre, fruit bien ihérilé de votre industrie. L'exemple de 
vos amis et voisins qui déjà jouissent de nouveau de tous les avan- 
tages d'un passé beau et glorieux, n'enflamme-t-il pas en vous un 
noble sentiment d'émulation? Oh, certainement! le sang de vos 
ancêtres, valeureux et magnanimes, coule dans vos veines ; vous êtes 
encore le même peuple de héros, dont parlent les annales de l'his- 
toire; vous êtes dignes d'appartenir à la sublime alliance des peuples 
qui se délivrent par leur propre force. Vous aussi, vous agirez, vous 
romprez vous-mêmes vos fers ! Prenez courage ! Nous venons ici 
pour votre protection , et nous avons bien mérité votre confiance. 
Nous nous approchons de vous, pas pour conquérir, pour vous 
opprimer, pour vous pressurer ! Nous ne voulons que voir, sauvés, 
libres et heureux, des frères qui nous appartiennent par les droits les 
plus saints. Donc, Flamands Brabançons, ralliez-vous, et agissez 
comme un peuple noble et indépendant doit agir ! Anéantissez ces 
hordes étrangères qui entourent vos foyers ! Poursuivez-les dans les 
réduits où ils se cachent ! En toute occasion nos bannières flotteront 
avec les vôtres, et le Dieu des légions guerrières accordera enfin la 
victoire à la cause sainte et juste. » 

Cependant, il faut l'avouer, ces proclamations que l'intrépide chef 
de corps franc, Kolomb, neveu de Blûcher, distribuait, déjà en 
décembre ISIS, jusqu'aux portes de Bruxelles, ne produisaient pas plus 
qu'une fermentation indécise. A Louvain seul, le peuple se révolta un 
moment contre les autorités, s'empara de l'hôtel de ville et aurait, 
sans rintervention de Kolomb, fait payer cher au maire et à d'autres 
leur attachement à la cause gouvernementale. Ailleurs, les bras 
étarient inaciifs, soit par crainte de s'exposer, en cas d'une victoire de 
Napoléon, à des persécutions cruelles, soit parce que les mots de bien- 
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être et de liberté les avaient trop souvent conduits à de grandes 
déceptions, pour réchauffer encore leurs cœurs engourdis et désillu- 
sionnés. En outre, les Français ne manquaient pas à leur tour de pro- 
mettre monts et merveilles ! Les grands mots sont à l'usage de toutes les 
causes ! Decaen, à Anvers, annonçait à son tour, qu'il était envoyé 
par Napoléon le Grand, pour défendre les droits et libertés (! !) dos 
Anversois, contre des ennemis qui voulaient leur imposer les chaînes 
de l'esclavage ! 

En attendant, les événements hâtaient la crise finale. 

En effet, déjà au commencement de janvier les Prussiens étaient sur 
le sol belge ; ils s'approchaient de Hoogstraeten qui servait de quartier 
général à un corps d'armée française, dont on évaluait officiellement 
la force à 30,000 hommes. 

Les Prussiens prétondent n'avoir pu disposer sur ce point que, tout 
au plus, de 20,000 hommes, dont 8,000 ne prirent aucune part à la 
lutte qui ne tarda pas de s'engager entre eux et les Français. Il faut 
cependant tenir compte du grand découragement qui régnait dans les 
rangs français, composés en grande partie de jeunes conscrits, tandis 
que l'enthousiasme de la victoire animait les Prussiens, accourus 
volontairement sous la bannière nationale pour combattre et vaincre 
au nom de dieu, de la liberté, de la patrie. 

Ce fut le 1 1 janvier, à 4 heures du maiin, que les Prussiens se 
trouvèrent en vue des fortes positions occupées par les Français à 
Hoogstraeten et environs. Le temps était détestable. La neige tombait 
en gros flocons et un affreux ouragan la faisait tourbillonner autour 
des colonnes qui, glacées de froid, s'étaient avancées silencieusement 
et, pour ainsi dire, guidées par le hasard au milieu de la tempête ! 

A peine le jour commençait-il à poindre, qu'un feu de carabines bien 
nourri donna le signal du combat. 

La division qui formait l'aile gauche des Prussiens attaqua avec une 
grande impétuosité, tandis que les autres divisions semblaient plutôt 
devoir observer que combattre l'ennemi. 

A neuf heures, les Français étaient repoussés dans Hoogstraeten. Le 
ciel s'éclaircissait. Le vent, soufflant du Nord-Est, continuait à être 
violent, les frimas blanchissaient les prairies marécageuses avoisinant 
Hoogstraeten en grande partie couvertes de glaces. Des haies, des 
fossés, des buissons, des murs et, derrière la petite ville, un bosquet 

ToMB II. 25 
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assez touffu servait d'abri aux Français. Ils déployaient des forces 
considérables en infanterie et en artillerie. Quant à la cavalerie, elle 1 

ne pouvait servir qu'à peu de chose, sinon à rien, attendu que la seule 
chaussée qui traversait Hoogstraeten n'offrait aucune ressource aui 
manœuvres des cavaliars; cette chaussée était défendue par de fortes 
batteries. Un feu de tirailleurs devait décider l'affaire, qui se prolon- 
geait par la défense habite et par le courage des Français. Peu à peu 
toute la réserve prussienne fut appelée au combat, parce que la plu- 
part des bataillons avaient épuisé leurs munitions , sans gagner un 
pied de tert*ain. Hoogstraeten, à dire vrai, était au pouvoir des Prus- 
siens, mais ils ne pouvaient s'y mointenir, leurs rangs s'affaiblissaient 
à vue d'oeil. 

Le bourg fut bientôt de nouveau occupé par les Français; déjà tous 
les officiers des fusiliers prussiens se trouvaient hors de combat, morts 
ou blessés. Même leur commandant avait dû quitter le champ de 
bataille, et cependant les soldats ne voulaient pas se retirer. Le trom- 
pette-major le remplaçait en donnant d'excellents signaux aux quatre 
compagnies qui combattaient isolément et donnaient l'assaut au bourg 
d'Hoogstraeten. En ce moment les chasseurs se précipitèrent en avant 
pour les secourir. Où est donc votre major? demande-t-on aux fusi- 
liers. Il est dangereusement blessé, répond le trompette-major, d'ail- 
leurs, ajoute-t-il, je sais, inoi aussi, commander un bataillon, ce n'est 
là un fait de sorcier, et moin^ encore un crime en pareil cas! Puis le 
bataillon s'élançait en avant en criant hourra I Vive la Prusse, Vive 
l^Allemagne^ Vive /a Irtfterté / Cependant l'ennemi recevait des ren- 
forts et forçait les Prussiens à reculer. On combattait en désespérés! 
Des hommes en habit bourgeois, pour la plupart des fonctionnaires ou 
employés français, tiraient sur les Prussiens, des portés et des fenêtres 
de plusieurs maisons. Ils eurent à s'en repentir, ces maisons furent 
prises d'assaut et ceux qui avaient tiré périrent misérablement sous les 
coups de crosse des soldats que la rage rendait inaccessibles aux larmes 
des femmes et des enfants, comme, en général, à tout mouvement de 
pitié ! On ne donnait ni recevait de pardon ! 

La fureur des Français remporta néanmoins un nouveau succès; 
Hoogstraeten dut être abandonnée pour la deuxième fois par les Prus- 
siens. Ceux-ci s'étaient fiés au secours qu'ils attendaient du eorus 
commandé par le général Thûmen ; ce secours ne leur arriva qu'au 
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soir, lorsque le sort s'était déjà prononcé pour eux ; dos obstacles 
invincibles s'opposèrent à la marche du général dont l'armée était 
attendue avec tant d*impaiience. 

A 3 heures, les Prussiens s'emparèrent d'Hoogstraeten pour la troi- 
sième fois. Tous les efforts que fit l'ennemi, pour reprendre le bourg 
restèrent infructueux. L'aile droite des Français était donc jetée hors 
de ses positions et il ne s'agissait plus que de la disperser entièrement. 
Mais Tattaque tentée n'eut pas le succès qu'on s'en promettait. La 
cavalerie dont on se servit à cette fin eût trop à lutter contre les difli- 
cultes du terrain et contre le courage des Français. La possession du 
bourg d'Hoogstraeten n'avait qu'une faible importance, aussi long- 
temps que l'aile gauche des Français n'était pas sérieusement enta- 
mée. On obtint par la ruse un succès longtemps refusé par la force. 

Les tirailleurs prussiens, fort exposés au feu de l'ennemi, se retirè- 
rent tout à coup. Les Français les poursuivirent avec beaucoup 
d'acharnement et très-peu d'ordre. Les tirailleurs fuyaient dans la 
direction d'un fossé derrière lequel its s'abritèrent. Les Français, de 
leur côté, s'avancèrent jusqu'à quarante pas à peine du fossé et furent 
accueillis par une salve générale de tout un bataillon prussien qui s*y 
trouvait caché. Dès lors, les chances leur devinrent contraires. Ils 
fuient en désordre, poursuivis par les Prussiens qui, en poussant des 
cris de guerre retentissants, massacrent tout ce qui leur tombait 
sous la main. En vain, les Français cherchent-ila à mettre fin à celte 
fuite désordonnée et à reformer leurs rangs, ils perdent du terrain 
sur toute la ligne ; une pluie de feu, de balles et de grenades décime 
les légions napoléoniennes. Ils doivent abandonner leurs positions 
les unes après les autres el se réfugier dans un bois à une lieue 
d'Hoogstraeten, «qu'ils ne purent atteindre qu'après le coucher du 
soleiL Les ténèbres mirent fin à cette affreuse chasse sauvage. 

l^ics pertes de part et d'autre furent à peu près égales; on les éva- 
luait de chaque côté à 6,000 hommes, morts ou blessés. On fit peu 
de prisonniers, la cavalerie n'ayant pu tirer profit de la victoire. De 
même, on ne prit que peu de canons. 

La gloire d'avoir gagné la bataille appartenait au général prussien 
de Borstel. Les Français étaient commandés par le général Roguet ; 
on lui rendait généralement la justice qu'il avait fait tout ce qui était 
humainement possible pour résister à l'ennemi. 



— 404 — 

La victoire d'Hoogstraeten ouvrait la Belgique aux Prussiens et 
mettait le corps d'armée du Nord en communication avec celui du 
général Winzingerode qui, par Verviers et Liège, devait se porter 
sur le Brabant. 

Des partisans prussiens parcouraient le pays jusqu'aux environs de 
Bruxelles. Le plan des Français avait été d'attaquer les Prussiens avec 
des forces supérieures et de faire une trouée dans l'armée ennemie du 
côté de Hoogstraeten. Si ce plan avait pu s'effectuer, le général 
Bulow, qui commandait en chef l'armée prussienne du Nord, eût du 
nécessairement quitter toutes ses positions et se retirer à Breda, pour ne 
pas courir le risque d'avoir ses flancs découverts et son corps d'armée 
entièrement coupé et séparé de la Hollande. Toute la campagne 
de 1814 eût alors pris une autre tournure, car, sans le secours du 
corps d'armée venu de la Belgique, Blûch^r, de son propre aveu, 
n'eut pas gagné la bataille de Laon, signal de la chute de l'empire 
français. 

Le 1 2, les Prussiens, renforcés et commandés par le général en 
chef de Bulov^, attaquèrent de nouveau l'ennemi qui, après un rude 
combat, prit la fuite en se dirigeant sur Anvers. Il faisait plus froid 
encore que la veille. Malheur h qui tombait blessé sur la glace; la 
mort était préférable, ce jour-là, à la moindre blessure! 

Hoogstraeten souffrit beaucoup le 1 1 . On parle encore avec effroi 
dans la Campine, de cette journée d'horreurs ! 

Les habitants de la Campine conservent le souvenir de divers faits 
remarquables qui se rattachent à ces grands événements. Voici quel- 
quels détails de ce genre. 

Dans la chaleur de la lutte, un carabinier prussien s'était trop éloi- 
gné de ses camarades. Il se voit entouré d'ennemis et un violent coup 
de crosse assené sur sa tète le fait tomber sur la glace où il ne mar- 
chait plus que d'un pas mal assuré. Le Prussien se relève à moitié et 
saisit à la jambe, par un mouvement eonvulsif, le Français qui s ap-> 
prêtait à l'achever par. un dernier coup; il fait tomber son adversaire, 
se jette sur lui et Féirangle! On les releva morts l'un et l'autre. 

Un lieutenant prussien était posté, avec une vingtaine d'hommes, 
dans une maison isolée, où il faisait beaucoup de mal aux Français; 
peu à peu, cependant, les Prussiens avaient perdu du terrain de ce 
côté ; le lieutenant s'en aperçut trop tard ; la maison était entourée 
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par un déiachement français de plus de cent hommes qui lui inti- 
maient Tordre de se rendre. Au lieu de répondre verbalement à Tin- 
jonction de Tennemi, il préféra se jeter sur lui en le repoussant à 
coups de crosse. Ce coup hardi lui réussit parfaitement et il eut même 
le bonheur de faire prisonniers quelques Français tombés sur la glace 
dans la mêlée. —Un soldat est atteint d'une balle au mollet. Il s*écrie : 
Ou solidement blessé ou pas du fout ! A quoi bon de pareilles plai- 
santeries aujourd'hui? Puis il prend un couteau, se coupe dans- la 
chair, en retire la balle qu'il essuie et charge dans son fusil pour la 
renvoyer aussitôt à l'ennemi ! Cela fait, il se bande tant bien que mal, 
mais sans quiuer un moment le champ de bataille. 

Parmi les faits tragiques qui affligeaient les habitant^ d'Hoogstraeten 
pendant la lutte, nous citerons celui-ci : Une mère de famille fort 
indisposée avait dû garder le lit. Cette circonstance lui devint fatale. 
Une balle perdue l'atteignit en sa couche. Elle se mourait entourée 
de ses enfants désespérés au moment où, dans la soirée, les Prussiens 
venaient chercher un abri en sa demeure! Jamais la guerre ne ces- 
sera d'enfanter de telles infortunes ! 

Les Français remportèrent pendant leur retraite, dans la nuit du 1 1 
au i% un avantage inattendu. A peu près à une lieue et demie 
d'Hoogstraeten, un hameau était occupé par tm escadron de dragons 
prussiens. Ces soldats avaient été assez imprudents pour s'abandonner 
aux douceurs du repos, assurés qu'ils étaient que l'ennemi fuyait 
dans une direction tout opposée. Réellement on se battait dans cette 
direction. Mais pour tromper la vigilance des troupes lancées à leur 
poursuite, de forts détachements français avaient pris un chemin de 
détour, qui les conduisit droit au hameau occupé par les dragons. Si 
ceux-ci avaient été sur leurs gardes, cette marche serait devenue fatale 
aux Français, car ils auraient trouvé des ennemis là où ils étaient loin 
d'en attendre. Un espion, è ce qu'il paraît, les avait avertis dans les 
environs du hameau de la présence des dragons. Ils s'avancèrent 
donc à pas légers et en évitant tout bruit. Bientôt les Prussiens furent 
réveillés très-désagréablement et faits prisonniers, tous sans excep- 
tion. En outre, les Français s'emparent de deux canons, coniiés au 
poste prussien. Le lendemain, hommes et canons furent repris, évé- 
nement heureux pour 1rs soldats, mais non pour les officiers et sur- 
tout pour le capitaine, auquel les lois de la guerre furent appliquées 
dans toute leur rigueur. 



t .^.m^^ 
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En dépit de toutes les mesures des autorités, on savait déjà le 15 à 
Bruxelles, ce qin' venait de se passer à Hoogstraeten^ et on s'attendait 
d'un moment a Tauire à voir arriver l'armée qui devait délivrer la 
Belgique de la conscription, des droits réunis, de la censure, etc., 
rendre à Bruxelles ses prérogatives de capitale, et assurer le retour 
d'un bien-être vivement regretté. Toutefois, cette attente fut momen- 
tanément trompée. Les Prussiens ne voulaient pas abandonner leur 
point d'appui principal de Breda. Ils attendaient les renforts que devait 
leur conduire le duc de Saxe-Weimar, commandant des Saxons, 
Westphaliens et Hollandais. Entretemps, les régiments furent complé- 
tés à l'aide de troupes qui avaient pris part à la blocade de Stettin. 

Lors de la reprise sérieuse des hostilités à la fin de janvier, Bulow 
exécuta avec l'amiral anglais Graham, une entreprise impossible ei qui 
lui coûta cher. Ils voulurent prendre d'un coup de main Anvers, dont 
Napoléon venait de confier le commandement à l'auteur de l'excellent 
ouvrage : De la défense des places fortes, au célèbre Carnot. Pendant 
trois jours, les Prussiens donnèrent assaut à cette puissante forteresse, 
et l'unique résultat de ces vains efforts fut la perte de milliers 
d'hommes. Cette entreprise était une faute grave, soit qu'on dût en 
attribuer l'initiative à Graham ou à Bulow, ou que la responsabilité 
en appartint à l'un et à l'autre au même degré. De pareilles témérités 
ne peuvent s'excuser que par le succès. 

Lierre ne pouvait pas naturellement opposer une telle résistance. 
Une tentative contre cette ville réussit complètement le 51 janvier, 
grâce surtout à l'imprudence du commandant de la garnison française 
composée de 5,000 homme<i, et gui reçut l'ordre de prendre position 
hors de la place. Attaquées par des forces supérieures, les troupes ainsi 
exposées durent se retirer si précipitamment en ville, que les Prus- 
siens purent atteindre le pont-Ievis à l'instant même où les Français 
s'efforçaient de le lever derrière eux. 

L'action ne dura que depuis midi jusqu'à une heure et ne coûta 
guère aux Prussiens que 200 hommes tués ou blessés. Les Français 
se retirèrent à Anvers, mais ils y perdirent un officier qui s'était dis- 
tingué pendant toute la campagne par une rare prudence alliée à une 
-grande valeur qui parfois allait jusqu'à la témérité. Le lieutenant- 
colonel dcKnobloch, commandant du deuxième régiment de réserve, 
fut atteint à la poitrine au pont-Ievis de Lierre par trois balles, dont 



— 407 — 

chacune suffisait pour lui donner la mort. Les soldats disaient à son 
enterrement qu'à ce prix la prise de Lierre avait été trop chèrement 
achetée. 

Bulow n'arriva à Bruxelles que le 8 février. Déjà le valeureux 
major Helwig; commandant la chasse sauvage et téméraire, avait eu 
l'honneur de s'emparer de la capitale belge, ne regrettant qu'une 
chose^ celle de ne pas pouvoir partager la jouissance de ce bea^ succès 
avec son ami Kœrner, leTyrtée de la guerre d'indépendance, et qu'une 
balle ennemie avait enlevé au commencement de la guerre à ses cama- 
rades et à ses admirateurs. 

Quoique retardée, l'entrée du général Bulow, précédé du duc de 
Saxe-Weimar et du prince d'Orange, n'en fut pas moins brillante. Les 
cris de joie des Bruxellois : Vivent les alliés, vivent nos libérateurs, vive 
la liberté belge, vive l'indépendance nationale, vive Bulow ! retentis- 
saient sans interruption au milieu du son de toutes les cloches de la 
ville. 

Cependant, les soldais prussiens murmuraient en disant : Qui veut 
prendre trop tôt Anvers, vient trop tard à Bruxelles. 

Jl n'entre pas dans nos vues de parler ici des faits qui se rattachent 
à une époque postérieure à la prise de Bruxelles, et qui ne sont donc 
pas en rapport direct avec la bataille d'Hoogstraeten. Cependant, nous 
ferons une exception pour le combat de Swevcghem, bourg fort 
ancien, situé à une lieue à l'est de Courtrai. Ce combat eut lieu le 
7 mars i814, et mérite une attention pariiculiére. 

Le général Maison , qui commandait en chef l'armée française , 
avait pris, au commencement de mars, la résolution de marcher en 
force sur Courtrai, de s'emparer d'Audenaerde et de Gand, et de se 
réunir à la garnison française d'Anvers, pour récupérer toute la 
Flandre et rejeter les Prussiens, Saxons, etc., sur Bruxelles. Mis en 
exécution quinze jours auparavant, ce plan eut probablement réussi, 
car les alliés, y compris les bataillons de volontaires de la nouvelle 
armée belge, n'eussent guère été en état de résister avec succès aux 
forces supérieures des Français. Mais les éternelles conséquences du 
trop tard se manifestèrent aussi eu ce cas. Les alliés avaient déjà 
obtenu des renforts et continuaient à en recevoir chaque jour. 

C'est en ces circonstances que les Français s'étaient emparés de la 
chaussée d'Audenaerde; un bataillon prussien reçut, à 8 lieues de 
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Courtrai, vers Lille, Tordre formel de se diriger vers la chaussée pré- 
citée, aCn de la reprendre et de rétablir ainsi les communications 
entre le quartier-général et le corps du général qui commandait à 
Audenaerde. H est difficile de comprendre pourquoi pareil ordre avait 
été donné justement à ce bafaillon déjà si éloigné, tandis qu'on avait 
sous main, à une lieue de distance, tout un corps d'armée dont le 
premier régiment même eût pu arriver sans fatigue au point indiqué. 
Néanmoins il en fut ainsi. Après avoir marché depuis deux heures du 
matin, ce bataillon, renforcé par deux compagnies saxonnes et une 
centaine de tirailleurs d'un autre bataillon (en tout peut-éire 
900 hommes), dut attaquer le 7 mars, à 5 heures de relevée, sous le 
commandement du colonel saxon Ziegler. Les Français qui occu- 
paient les hauteurs boisées de Saint-Génois et de Beleghem, dispo- 
saient là -de 4 à 5,000 hommes et d'une forte batterie, tandis que 
les Prusso-Saxons n'en avaient point et étaient, en outre, dépourvus 
de cavalerie. Après un vif feu de tirailleurs, les Français abandon- 
nèrent la chaussée. Les Prusso-Saxons avançaient au pas de charge et 
non sans pertes notables. Par une attaque impétueuse, ils réussirent à 
s'emparer de toutes les positions de leurs adversaires, peut-être en 
partie parce que le feu de la batterie française était mal dirigé. Pres- 
que toujours les luttes grandes ou petites, entre Allemands et Français, 
furent meurtrières. Le bataillon avait déjà été rudement éprouvé, 
le major était dangereusement blessé; le seul capitaine présent le 
remplaçait. L'obscurité commençait à se faire. Au moment où les 
soldats harassés de fatigue espéraient pouvoir prendre quelque repos, 
une nouvelle attaque fut ordonnée. La clef de la position fran- 
çaise, — le puissant bourg de Sweveghem, — devait être prise. Sur la 
chaussée on était exposé à la mitraille et à la fusillade des Français. 
11 fallait donc marcher dans les fossés profonds et à sec, surtout parce 
que les haies et les fossés intermédiaires apportaient des difficultés à 
s'avancer par les champs. Arrivés au village, les assaillants durent 
franchir un abatis d'arbres, et cela au milieu d'un feu très-soulenu 
venant de la colline du moulin. Les derniers, dans l'ordre de la 
marche, étaient en ce cas les plus avantagés, car bientôt l'abatis fut 
jonché de morts et de blessés. L'artillerie française, voyant l'ennemi 
si rapproché, recula de quelques pas. Bientôt la colline fut prise d'as- 
saut. De part et d'autre, on tuait tout ce qui présentait sous la 
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crosse^ Tobscuriié profonde empêchait de disiinguer l'ami de Tennemi. 

Les quatre compagnies se partagèrent alors. Tune s'avançanl à 
droite, Tantre à gauche, une troisième en ligne droite, et la quatrième 
formant la réserve. C'était une affreuse mêlée. Les cris, les impréca- 
tions de tout genre, en allemand, en français, augmentaient encore le 
vacarme des tambours et d'une terrible fusillade. L'obscurité rendait 
tout plan de tactique impossible. Il ne s'agissait que d'avancer toujours 
et avec le mémo élan de fureur. Le feu le plus fort était en ce 
moment dirigé de la tour de l'église sur les assaillants. Il fallut atta- 
quer le cimetière. Besogne fatale! Au lieu de s'approcher en rampant 
dans le silence le plus complet, on commit la haute imprudence de 
donner l'éveil aux Français, en tirant de ce côté. La réponse ne se fit 
pas attendre. Une fusillade formidable tua ou blessa à peu près tous 
les assaillants; il leur vint un renfort qui ne tarda pas à disparaître de 
la même manière. Le coup était entièrement manqué si, en ce 
moment de crise suprême, les Saxons n'eussent pas attaqué le cime- 
tière du côté opposé. Alors les Français, croyant avoir affaire à des 
forces infiniment supérieures, abandonnèrent la partie et se décidèrent 
à la retraite. Sweveghem tomba définitivement au pouvoir des Prus- 
siens. Encore dans cette nuit le général Maison quitta Courtrai pour 
se retirer sur Lille. La bataille, attendue des deux côtés, n'eut pas lieu. 
Sept faibles compagnies firent donc avorter, en ce cas, le plan du 
général ennemi ! Nous n'avons donné ici de détails sur ce fait d'armes, 
que parce qu'il contredit Taxiome que la victoire favorise toujours les 
gros bataillons. Ceux-ci ont sans doute leur grand mérite, mais la vic- 
toire appartient maintes fois avant tout à l'audace, à la témérité 
même! Une fausse appréciation des forces de lennemi, une panique, 
peuvent décider de l'issue du combat. L'histoire prouve que l'armée la 
plus valeureuse ne peut se soustraire à ces inOuences, pour ainsi dire 
fataliques. Le courage et le dévouement des faibles, multipliant leur 
force, les conduit parfois au triomphe. 

Le lendemain du combat, le général de Boi*stel parlant, à Courtrai, 
au bataillon tellement affaibli que plus d'une compagnie ne comptait 
guère au-delii de 50 hommes, fut péniblement affecté de le voir en un 
tel état. M Je me suis adressé à vous, dit-il, parce que je ne voulais 
avoir aucun doute sur le résultat de l'entreprise. » 

Pour les survivants, nous l'avouons, le compliment était beau; il 
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expliquait peut-élre, mais il ne ju$tiOait aucunement cette gracieuse 
préférence. 

Les habitants de Sweveghem étaient fort contents de ce que leurs 
habitations n'avaient pas été totalement détruites et d'avoir échappé, 
en outre, au pillage général dont ils se croyaient menacés par les 
Français. Le bourg, du reste, ressemblait, comme le disent encore 
aujourd'hui les paysans les plus âgés de cette commune, à un abattoir 
de chair humaine. Les chirurgiens eurent énormément à couper, à 
trancher, à panser... 

Les actions d'héroïsme en ce combat furent nombreuses de part et 
d'autre. On citait particulièrement un petit tambour prussien de quinze 
ans à peine qui, gravement blessé aux deux jambes, n'avait cessi de se 
traîner en diverses directions pour faire croire aux Français à l'arri- 
vée de troupes fraîches. Un tirailleur eut l'exlrème bonheur de pou- 
voir montrer ses habits percés de trente-deux trous de balles, sans 
avoir d'autre lésion qu'une blessure au bras. 

Nous terminerons ces lignes en présentant au lecteur un fait^ d'un 
autre genre et qui, attesté par les témoins les plus dignes de foi, a été 
beaucoup remarqué à l'époque dont nous parlons. 

Un vieux sous-ofBcier, généralement reconnu soldat d'élite, ce 
qu'attestaient, du reste, sa croix de fer et sa médaille d'or, mar- 
chait dans le fossé, en tremblant et montrant la peur la plus carac- 
térisée. Il fixait les regards de tous ses camarades. On ne savait si 
on devait rire de lui ou le plaindre. Toujours il avait montré 
le plus grand sangfroid et son courage était devenu proverbial. Aux 
reproches qu'on lui adressait, il répondit laconiquement : « En tout 
cas, je vais plus sûrement ici ! » Bientôt il saisit par derrière l'habit 
du lieutenant. Cet officier, à son tour, lui demanda ce qu'il voulait 
donc ! « Mon lieutenant, je pressens la mort, dit le \ieux soldat, et de 
grosses gouttes de sueur lui échappaient. Jamais chose pareille ne m'est 
arrivée, pas même à Pirmacens où, pour la première fois, j'ai senti 
Todeur de la poudre. » On était alors près d'une grande maison qui 
offrait quelque abri. » Dieu merci, s'écria le malheureux, ce sera bien- 
tôt passé. Que n'avons-nous déjà la soirée derrière nous ! » A peine 
eut-il prononcé ces paroles qu'une balle l'atteignit de côté et lui perça 
les deux cuisses. On le déposa soigneusement dans le fossé et le 
lendemain on se hâta de venir le relever. Il était mort. Une balle 
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l'avait frappé à la poitrine^ et dans un lieu où on le croyait relative- 
ment en sûreté ! 

Ce fait atteste de nouveau la réalité de ce sentiment vague ^ 
indéfini, espèce d'annonce intime; de cet instinct, écho prophétique 
qui parfois relève pour un moment le voile mystérieux de l'avenir 
le plus prochain, et dont un an plus tard, la bataille de Waterloo 
nous offrit dans la personne du duc de Brunswick un nouvel 
exemple plus généralement connu et non moins remarquable. 

Le D' Coremans. 
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CESSION 



DE LA 



SEIGNEURIE DE TURNHOUT Â LA REINE DE HONGRIE 



(134S). 



L'empereur (Iharles V, en reconnaissance des services rendus au 
pays par sa sœur Marie, reine de Hongrie, lui céda, en t545, la 
terre et seigneurie de Turnhout. L'acte de donation est connu ; il a 
été publié par Le Roy {*) et par Van Gorkom (^)^ mais aucun d'eux 
ne fait mention de lopposition que cet acte a rencontrée chez nos 
hommes d'État de cette époque, qui le croyaient contraire à la 
Joyeuse Entrée, notre Constitution d'alors. La reine de Hongrie, gou- 
vernante des Pays-Bas, fut forcée de demander l'avis des docteurs de 
l'université de Louvain et des conseillers de la chambre des comptes. 
Ceux-ci, tout en approu\ant la donation en elle-même, émettent 
cependant Tavis, qu'aucun des conseillers de la cour ne peut ni sceller, 
ni contresigner l'acte en question, comme étant contraire au serment 
prêté par eux, en vertu de l'art. V de la dite Joyeuse Entrée. Nous 
publions ce document d'autant plus volontiers, qu'il démontre à l'évi- 
dence combien nos aïeux tenaient à leur ancienne Constitution. 



(>) Nolilia Marchionalus, p. 396. 

(') Deschryving der stad en vryfieid van Turnhout, p. 396. 
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Madame trés-rumblement a vostrb bonne grâce nous recommandons (*). 

Madame pour obeyr h vre bonne ordonnance contenant que avec ceulx 
de la chambre des comptes adviserions, sî la donation du cliasteau de 
ToumouU avec les territoire, juridiction, collation des bénéfices et aultrcs 
droits quelconques y appertenans, sans y riens réserver saulffseullein les 
aijdes, resort etsouveranitéque a pieu à L'empe' vous donner, Madame, à 
votre vie tout seullem, soit telle queVenipe' la puisse fere sans le consen- 
tement des estais de Brabant et le chancelier ^ ou Vung des secrétaires 
d'icelluy pays la puissent sans icelluy consentement, du moins safis le 
demander, respectivement signer et seeller. 

Madame, pour tant mieux adviser sur ladite demande et question, avons 
leu et releu la copie des Lettres patente^ de Tempereur, nostre dit seigneur, 
contenant ladite donation, ensemble les causes pour lesquelles il a esté 
mcu de faire ieelle. Et trouvons. Madame, par commune délibération que 
icelles causes sont bonnes, justes et raisonnables, et telles qu'elles doibvcnt 
valider ungnc donation ou aliénation, aultrement de droit escript prohibée. 

Car elle est modérée, respectant le seigneur donateur et la dame 
donatrice, et la grandeur du résidu et surplus dudit pays de Brabant. 

Elle est aussi limitée h la seulie vie de Votre Majesté, avec ce conférée 
et exercée en la personne de Votre Majesté, sa sœur germaine, et ainsi 
notoirement fort conjointe h Sa dicte Majesté Impériale. 

La dite donation se faict aussi en rémunération des services par vous faict 
h Sa dite Majesté, et en substance pour les innumérables bénéfices que 
ladite pays, en l'absence de Saditc Majesté, a reçeu de vous, lesquelles 
sont causes plus que soulfisant de droit, pour conclure pour l'effet et vali- 
dité de sa dite donation, ores que Sadite Majesté eufist jure de non 
aliéner les droicts de sesprincipaultés. Mais les conserver entiers et comme 
cecy est tout notoire en droit auquel on se réfère pour non attedierVostre 
Majesté. 

De tant plus. Madame, debvroit de droit et en respect de Sa Majesté, 
ceste donation sortir son effect pour ce que ne trouvons que Sa dite Ma- 
jesté seroit directement rcstrainct par serment par le III* article ou aultres 
de sa joyeuse entrée non povoir fere telles ou semblables aliénations , 



(*) Copié d*uD registre (écriture de la secoode moitié du xvi« siècle) appartenant 
aux archives de Breda, et intitulé : Ordinancien, placaien, priviiegien, eux., 4563. 
— Nous devons cet acte à la bienveillance de M. Pr. Caypers. 
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qu'est celles dont est question, sans le consentemefit deses estatz. Trop bien 
trouvons que Sa Majesté a faict serment qu'il feroit jurer à ceulx qui 
seroient ses seelleur, conseillers et secrétaires qu'ils ne viendroient pré- 
sens, signeroient ny seelleroient lettres ou quelque espèce d'alîénaeion/ 
se seroit, sans le consentement de ses estatz de Brabant, ce que Sa dite 
Majesté leur a observé en tant qu'il a ordonné à la plus grande partie, et 
signamment au cbancellier, de fere ledit serment comme aussi signant 
ladite ordonnance, avons quasi tous faict ledit serment saulf d'anciens 
articles qui ont esté réservés, tellement qu'il semble en tout émeut (?), 
au respect de Sa dicte Majesté, pour la validité de ladite donation, ne 
seroit requis le consentement de ses estatz. 

Mais, Madame, quant à nous, seelleur, conseilliers et secrétaires, il semble, 
soubs votre noble correction, que la décision doibt estre tout aultreetque 
ne pourrions estre presens à fere ladite donation ou sceller et signer les 
lettres sans ledit consentement, du moins sans le requérir des dits des 
estais. A raison du serment que Sadite Majesté, selon la promesse qu'il a 
faicte et jurée ausdils estatz et dont au cincquiesme article de la joyeuse 
entrée nous a fait fere, contenant iccUes Y* entre autres que l'empereur 
feroit jurer à ses conseilliers, seelleur et secrétaires que jamais se trouve- 
roient presens ny alentour, nescriproient, signeroient ny seelleroient 
lettres là où aucuns de ses pays, villes, chasteaulx, gens, vassaulx, rentes 
ou seigneuries seroient impignorez, infeudez, vendez, aliénez, raecoursez, 
donnez, ny quictz en aucune manière si ce n'est par le consentement de ses 
estatz. Le quel article. Madame, contenant prohibition qualiscumque o/te- 
nationis aut donationis, et conçeu, verbis negativis geminatis et subinde 
inculcatiSf nous donne norme et règle que ne pouvons sceller la dite 
donation sans le dit consentement. Laquelle règle et norme ne pouvons 
transgresser pour ledit serment que sommes obligés cstroitement entre- 
tenir, sur peyne de prejure {sic), sans que povons expendre entre nous 
et en l'absence de partie, si la dicte donation faicte à Votre Majesté seroit 
comprinse soubs ledit cincquiesme article ou non. De tant plus qu'il semble 
que toute donation, quelle qu'elle soit, seroit prohibée de sceller comme par 
l'explication des termes négativement couchées peult apparoir, et lesquelz 
à ceste occasion selon l'opinion des docteurs doibvcnt estre indistinctement 
entendues, y joinct que les statutz et contraicles ne doibvcnt ocieusement 
estre interprétez, ci semblCf Madame^ que lesdits estatz non contens du ser^ 
ment que les princes h leur couronnement sont accoustumez de jurer, a sca- 
voir jura regni illibata servare, on semblable et non leveullansrestraindre, 
mais bien ses ollicicrs ont davantaige convenu avec le prince, assca voir que 
lesdits oflicicrs leur seroient obligés et affectés par serment qu'ils ne 
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poroient signer et seoler lettres contenantes aulcune espèce d'alié- 
nation des parties du demaine (domaine) du duché de Brabant. Signani- 
ment par eulx exprimés au V* art^*, si comme villes, chasteaulx, etc., 
e'squellz termes nous sommes présentement sans ledit consentement ou 
réquisition d'icelluy de ses estatz de Brabant. Laquelle convention et 
contract entre l'empereur et sesdits estalz est convenu longuement avant 
notre temps et y sommes obligés par ledit serment que avons faict par 
ordonnance de Sadite Majesté, et de dire, Madame, que nostre serment 
ne se dcbroit extendre ad non cogitata et à choses de petit préjudice 
poroit militer en ung serment généralement faict et non restrainct ou 
limité par plusieurs particularités, et négatives réitérées par lesquelles 
nous sont otécs toutes distinctions comme dict est cy dessus. Samble 
aussi, Madame, que la conséquence ne seroit bonne s^on voloit dire le 
prince peult fere comme nous mesdies le posons et résolvons cy dessus ; 
ergo nous en debvons sceller les lettres, etc. Pour ce que le serment de Sa 
dite Majesté et le nostre sont divers et séparés, comme il appert par le con- 
tenu dcsdit HP et V* articles, et que ainsi de l'ung à l'aultre ne peult cstre 
faict bonne et juridique illation. Aussi il est réservé au prince^ au cas qui 
s'offre et aultres semblables, moyen do pouvoir fere seeler et signer ses 
lettres en tel cas pertinent sans aucun scrupule de coulpe, à scavoir par 
réquisition dudit consentement auquel pour les raisons dont dessus et 
pour lesquelles ladite donation est faicte, ny aura aucune difiiculté mesmes 
selon l'opinion d'aucuns de nous en cas de refus seroîent contraingnabics 
par justicede porter leurdit consentement. Pourquoy , Madame, attendu que 
povcz consuyvre Teffcct de ladite donation et d'icelle vous entièrement 
asseurée par ledit consentement requis pour la forme de ladite sigillature 
et signature, et lequel consentement. Madame, indubitablement ne vous 
sera pas refusé, mais libéralement consenti ; vous prions très-humble- 
ment que cestuy notre advys conforme k celluy dcsdits comptes et trois 
docteurs de Lovain, vuellez prendre de bonne part et de vostre bénignité 
nous préserver du scrupule auquel tombrions, au cas que Voti'C Migesté 
voulsist ordonner que sans ledit consentement procedissions à ladite signa- 
ture que, soubz correction, Madame, ne trouvons raisonnable pour les 
raisons dont dessus, et mesmes que l'on n'a jamais mis avant ansdits secl- 
leur et conseil de seeler semblables donations faictes à aultres princesses, 
si comme h feue Madame, sans ledit consentement des estatz. Dont, en toute 
humilité. Madame, nous advisons pour en estre faict selon que trouverez 
par droit et raison. 

C. B. 
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OBSÈQUES DE PHILIPPE LE BEAU 



CÉLÉBRÉES « MILINES. 



La Revtie a publié (p. 213) une relation de cette solennité funèbre 
qui eut lieu h Téglise de Saint-Rombaut à Malines les 18 et 19 juil- 
let 1S07, relation tirée des archives de Béthune. Nous avons dit, à 
cette occasion^ que la bibliothèque royale de Bruxelles , section des 
Manuscrits, en possédait une autre beaucoup plus détaillée; nous la 
publions aujourd'hui. 

Ainsi que le faisait observer notre savant collaborateur M. de la 
Fons-Melicocq, ces obsèques furent célébrées près 'd'une année après 
le décès du roi de Castille : il ne fallut pas moins de plusieurs mois 
pour faire les préparatifs de la pompeuse cérémonie. Diverses circon- 
stances ont pu, d ailleurs, la retarder. 

Les historiens donnent peu de détails sur ces obsèques qui furent 
célébrées pourtant avec une magnificence rare et auxquelles assista le 
jeune archiduc Charles^ plus tard Charles-Quint^ roi dËspagne et 
empereur. Voici comment elles sont décrites dans la « Sorte chronycke 
der stadt ende provincie van Mechelerij door G . D. A . C. y B. (Gérard 
Dominique Azevedo Coutinho y Bernai, prévôt du chapitre collégial 
de Notre-Dame à Malines, né le 4 août 1712, mortleîïfévr, 1782). » 

« Le 1 août (') le service solennel du roi Philippe fut célébré à 
Saint-Rombaut par Tévéqued'Arras, Nicolas de Ruistre; seize prélats 
et treize chevaliers de la Toison d'or y assistèrent. On chanta les 
vigiles le dimanche et le lendemain, trois messes. 

Le prince Charles, en deuil, était assis du côté où se trouvait à cette 



(*) L*aDnalisle a commis une erreur. Les obsèques eurent lieu les 48 et 49 juillet. 
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époque l*autcl des tailleurs. L'église était tendue de drap noir, relevé 
de satin ; devant le chœur avait été érigé un autel avec des gradins. 
Sur Fautel se trouvait un lis d'or avec des apôtres d'argent, la 
troisième messe fut dite par l'évèque prénommé, et les autres évoques 
et abbés se tenaient dans la nef de l'église, la mitre en tère et la crosse 
à la main. Au milieu, à la place où étaient jadis les fonts baptismaux, 
était placé le catafalque, orné rfe 700 torches, qui s'élevait à une 
hauteur telle que l'on dut allumer les cierges supérieurs par une ouver- 
ture faite à la voûte. Le catafalque était surniionté des bannières du 
défunt. (Tiré en partie de la Chronique de Tongres et des manuscrits 
de Van Coeiput.) 

Le manuscrit d'où nous tirons la relation donnée ci-dessous, provient 
de Van Hulthem, qui en avait fait l'acquisition à la vente Nuwens 
(avril 1811). Il renferme diverses relations d'obsèques des rois et 
princes souverains des Pays-Bas depuis 1383 jusqu'en 1829. 

Ch. Rublens. 



Lobseque de don Phe d'Austrice roy de Caslitle, etc., fait à 3faline8, 

lan xy^ et vu. 

Lan de grâce rail xv° et vj, trespassa de ce siècle le xxv" jour de septem- 
bre en la ville de Bourges en Castille, Phle d'Austrice par la grâce de Dieu, 
roy pacificque de Castille, de Léon, de Grenade et archiduc d'Austrice, 
prince d'Arragon, des deux Cicille et de Hierusalem, duc de Bourg°% de 
lOstrice, de Brabant, etc., comte de Flandre, etc., pour lequel les obsèques 
funeraux furent faietz et célébré par aisnë filz et héritiez, Charle p. la 
gce de Dieu, archiduc d'Austrice, prince des^Espaignes et par madame 
Marguerite d'Austrice, ducesse douaigiere de Savoye, seur dud. Roy, 
tante et gouvernante de mond. s' prince en la ville de Malines, lan xv** et 
vu, les xvnj* et xix* jo' de julet, lequel fu très-pitoyable, dévote, rice, 
honorable et pompeu, par la manière qui ses'. 

PREMIER. 

Je comencheray au parcmens de leglise laquelle fu tendue et parée très 
dévotement, rice et piteuse, la neiz, le cœur et la croisie de lad. église 
estoit tout tendue de drap noir de quattre largeur et pardessus ung velour 
tout enlentour et dessus icellui velour estoient grans blasons des armes, de 

ToMB II. 26 
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aulnes h antres, et sur le drap aussi ung peu plus espars ; toute lad. église, 
cœur et eroisie estoit lambordée de lambourdes, ehargee descuelles de bois 
si près quil touchoient lune a iaultre tellement quilz y auoit aux dictes lam- 
bourdes, chapelle real et autel xviij^ chierges de chires ardent. En la nef 
devant le cœur fu faict au (un) grant autel auquel fut chanté le service et 
a dculx costez fermés de planées touttes tendue de drap noir et a dextre 
et a scnestre les banex des prélatz. 

Devant ied. autel est la représentation soubz la chapelle realie laquelle 
estoit de xvj piedz de long et douze piedz de large et cinquante piedz de 
hault, laquelle estoit tendue de quatre aultenr de drap dor et le reste de 
velour. Auquelz paremens eut vjxx aulnes de drap dor et soye et aultant de 
laines et fu paré de xxxij grandes banièrcs de drap de soye richement painctc 
et frangée et ladicte chapelle estoit clause douant et deriere de chandeliers 
ausquels avoit iiij" torches. En la ncfz avoit ung grant chandelier auquel 
furent mises touttes les pièces dont Ion fist les offrandes, réservé la ij* es- 
pées. Laquelle fu mise sur le corps. La grande bannière auprès du corps 
et les misteres qui furent mis en la chapelle jusques que Ion les vient 
quérir pour les offrir. 

Notez que depuis leglise jusques & la court estoient bailles de bas bien 
fermées sur lesquelles estoient vj^' torches tenues par vj° notables de la ville 
tous vestuz de noir et les torches armoyées de blasons aux armes dud. feu 
Roy bien richement painctes. 

Lordre q. fut tenue a aller aux vigilles. 

Le jour des vigilles les processions generalles viendront de lad. grande 
église il la court en leur ordre q. vous orez. 

PBBMliR. 

Item, marchoient deulx chevalceur deseuiries et deulx fouriers lesquelz 
menoient lad. procession. 

Premier marchoient après la croix les enfans dcscoUes en grandz nom-» 
bres après les carmes, après les augustins, après les cordeliers. Et les pre- 
miers de tous les religieux sont les jacoppins et les damiers les cordeliers, 
après les chappelains et channonnes de S.-Rombault et aultres églises, puis 
iceulx venus à la court se midreut en leur procession en ordre, les chap- 
pelains de mond. S' tous revestuz de rices cappes après les abbez et les 
prelatz et euesques tous revestu en habitz pontifleal. 

Après iceulx prelatz marchèrent eeulx de la ville deux h deux en grant 
nombre, puys tous les députez des estas de tous les pays, puis ceobc de la 
loy de Malines. 

Apres marchèrent tous les menuz ofilciers du feu roy, de mos' lé prince, 
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de madame Sauoye ensamble deux a deux, les chiefs des ofliees les darnier. 

Après marchoient les gentilzhomes des qoattrc estatz dcsd. roy, prinec 
ci de madame et puis les roaislres dhostelz,. leurs bastons en maîn, tous 
vestuz en doeul, et en ceste ordre allèrent et viendrent tous les deulx jours 
fors les processions que deroourerent a leglise. 

Sensieult lordre des mistercs qui furrent porte a leglise led. jour des 
Vigilles. 

Apres icelles processions sievToient six poursuyant rcvestu de leurs 
cottes darmes et après iceulx xij heraulx portant chacun une bannière 
chacune dun conté et sg'''* dud. roy. 

Puis après sievvoit ung escuyer qui porloit une cornette des couleurs 
du feu roy a sa deuise. 

Puis après sievvoit ung aultre escuyer qui portoit ung guidon pareille 
a lad. cornette. 

Après ung aultre qui porta lestandart aussi des couleurs et a la deuise 
grant et très riche. 

Puis deux aultres qui menoient ung destrier en selle dune selle de jous- 
tes, house jusques en terre dune housure desd'^ couleurs paincte a sa deuise 
de fln or frangé de long franges de soye, ung chamfrain et a icelui ung 
grant et gorgeas plumas aussi desd. couleurs. Puis ung autre escuyer 
descuyries qui portoit lespée droit la pointe en hault. 

Après marchèrent quattre chlrn chacun portant ung eseu heaulmé et 
tymbré des quartiers dud. defiTunt, et marchoient deux a deux assauoir, 
le premier a dextre portoit lescu heaulmé et tymbré de Portugalle et à 
senestre cellui de Bourbon, lautre premier a dextre portoit lescu heaulmé 
et tymbré de l'empereur, lautre a senestre celui du duc Charles de Bourg*% 
lesquelz sont les quattre quartiers dud. feu roy. 

Notés que chacun auoit ung roi darmes deuant paré de la cotte d'armes 
pareil a lescu ql portoit, le chapperon enbronchiet. 

Puis sievvoit le roy darmes en manteau de doeul paré de la cotte d'armes 
la verge blanche au poing condhuyteur du doeul. 

Apres marcha mond. sg' le prince a chenal lequel fust acccmipagnié et 
adextré dung abassadcur du roy nome le docteur Plouch, doyen d'Anvers, 
du marquis de Baude et monsg' levesque de Cambray et du filz du duc de 
Cloues, le prince de Chymay porta la cuee de son manteau. 

Après marchèrent xij chirs de lordre vestuz de manteau de doeul, le 
collier de lordre au col et derier eulx, les officiers dud. ordre et après les 
chambellans. 

Apres iceulx marchèrent les chanceliers, presidens, maistres de requestes 
et le conseille et en ce point marchèrent jusqs a leglise a laquelle venue, les 
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processions passèrent oultre la nef ou cueur et toutes les bannières furent 
mises sur lad. chappelle real et les quattre escuz heaulme et tymbre furent 
mis au quattre coing de lad^ chappelle real es mains de quattre angeles 
a ce fait a propice. Et les auUres misteres, assauoir cornette, guidon, 
eslandart, espée, heaulme et escu furrent mis au ratellier a ce ordonnez. 
Et le cheual en son lieu q. dict est. Le prince se mist en ses formes, les 
chevaliers delordre confrère dericre luy; a lautre costé les ambassadeurs et 
princes et puis les chambellans et gns sg" et gentilz hommes et ainsi sen- 
comencherent les Vigilles après lesquelles achevées, le doeul retourna en 
la meisme ordre a Ihostcl fors les processions, banieres et misteres les- 
quelles demorerent h leglise. 

Lendemain environ ix heures reviendre les processions, fors les abbës et 
evesques qui demorerent & leglise, lesquelz avoient le matin chantez deux 
grant messes et aultant de petites que les aultclz pou voient fournir. Ceulx 
de la ville, des estas, les oflScicrs et gentilz homes se remidrent en leur 
ordre du jour pccdcute, et aussi les torces du dœul et des bailles, et après se 
midrent en ordre les aultres misteres quilz scnsieult. 

Suyant les maistres dhostelz alloicnt tous heraulx et poursujans. Puis 
marchèrent quattre roys darmes parés de leur cotte darmes chacun la cou- 
ronne en teste, premier Arthois et Haynau, puis Brabant et Flandres ensem- 
ble, suyant yceulx roy darmes; huytz genlilzhommes portèrent virjbaniere 
chacun une des vnj ducie, les deux premiers estoient de Luxembourg et 
de Gheldres, les deux Brabant et de Lem bourg, les iij* de Bourg*'* et de 
Lostricq, les iiij* estoient dAustrice la vieille et la neuve. Apres icelles 
bannières suyoient quattre banneretz qui portoient quatre grands ban- 
nières. Les deux premières portées estoient dé Grenade et de larchiducie 
d'Austrice, les secundes de Castille et de Léon et devant chacune ung roy 
darmes paré de la cotte darmes dicclle marche, puis sieverent quattre 
auUres barons qui portoient une grande bannière des quattre quartier du 
feu Roy et alloicnt devant eulx aussi quatre Roy darmes parés des cottes 
darmes desd. quartiers; les deux premiers estoient de Portugal et de Bour- 
bon, les deux aultres de Icmpereur Fedric et duc Charles de Bourgoigne. 

Après lesquelles bannières furent porté les aultres misteres. 

PREMIER. 

Le seigneur de Fresin grant bailli de Haynau portoit le penon des 
plaines armes du defunet. 

Apres sieuoit ung coursier housse des plaines armes tout couvert jus- 
ques en terre, sellé dune selle de guerre bien dorée et garnie destrier 
riche, chamfrain, à tous ung grul plumas noire mené par le S' de Trase- 
gnies et de Bouliers. 
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Puis lespcc la crois en hault, h quoy faire fui ordonne Mos' Despînoy, 
mais en son absence le porta Mons'deBoussu, laquelle fu mise sur le corps 
jusques h loffertoire* 

Puis la coUe darmes que porta don Diegue de Deghuenaire. 

Apres furent portés deux timbres assauoir celui de Castille et lautre de 
Léon et entre deux lescu des plaines armes corone bien riche, lequel escu 
fu porté par Mons. de Fallaix , fils de Mons. le bastart Bauduin et les deux 
heaulmes par les S" de Gassebecque et le S' de Ton frère & Mos. le prince 
de Chimay. 

Puis marcha Mons^ de Beures qui portoit le principal et grand bannières 
aux plaines armes, et notés que les xiij banieres estoient toute couronnée, 
assauoir la grande les quartre des royaulmes et les qualtre des qualtre 
marche d'armes. 

Puis marchèrent le greffier de lordre lequel porta entre les mains ung 
quarreau de velours noire lequel cstoit garny à deux costez de velours 
doublé de satin tout alentour frangé de franges de soye noire sy long que 
les pendans alloient prez de la terre, sur lequel estoit mis le collier du 
très noble ordre de la thoyson dor, la le feu Roy soîlloit porter en son vivant 
et adextre dud* greffier le chancelier dud. ordre don prouost d'Utrech et a 
senestre le trésorier dud. ordre Mess. Loys Quarres chl. S' de la Hay, 
lesquelz avoient la main aud. quarreaux. . 

Puis la courone qui auoit este ordonnée estrc portée par ung comte 
d'Aghemont, fut portée par ung getilhomc en son lieu et fut adextre du 
comte de Montrevet Savoyen, chevalier dhonneur de Madame de Sauoye 
et du comte de Furstemberghe. 

Ces deux pièces collier et couronne venu à leglise furent mises sur la 
représentation ou demorerent tout le loing du seruice. 

Les viij bannières des viij ducyez furent mises sur la chapelle réalle et 
aussi furent les quattre des quattrc seigneuries et royaulmes, les quattre 
des quattre roy darmes furrcnt tenue à qualtre quars de la chapelle 
royallé par iceulx roys darmes, le service durant. 

Les quattres bannières des quatre quartiers furrent aussi tenue par 
quattre heraulx en près la représentation iusques à lofifrande quelle furrent 
offerte par ceulx qui les auoient apportez. Et touttes les aultrcs pièces fur- 
rent mises au râtelier jusques h loffrande. 

Notés q. après toute ces choses le Roy darmes sieuuit iccllcs et le dœul 
en la meisme Drdre du jour précèdent et se remirct chacun en bon siège 
comme le jour de deuant. 

La messe fait jusques à loffrande les heraulx allèrent quérir tous ceulx qui 
auoient aporté les misteres lungs après lautre et furrent amené à loffrande 
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tous cculz du jour des Vigilles à tout ce quilz auoient aportë jusques au 
grai)t autel, auquel les poursuyant recepuoient les pièces etmeltoîent sur 
lobsaul. 

Les aullres pièces furent porleez par les roys darmes à ceulx qui les 
auoient aportees et pareillement à l'offrande. 

Puys les quattres bannières des quattres quartiers furrent bailiie par 
Thoyson dor à ceulxqui les auoient apporté et mené à ioffrande^ puis tous 
les prelatz se leuerent, se mirent en reng mitre en (este et croche en main. 

Puis les chirs de lordre se louèrent de leurs sièges et se semidrent entre 
laulel et la forme de Mons' lArchiduc; lequel party de -sa forme deuant 
luy le roy darmes et adestre de ceulx qui lauoient adextre et amené, à 
leglise. Et passa entre lesd. clilrs et prelatz jusques au prelatz qui lui 
bailla la paix qui fu leuesque dArras et ainsi se retourna en sa forme en 
la meisme ordre. 

Ce fait et chacun ayant fait sa révérence, sen retourna en son lieu et 
incontinent furent aller quérir les quattre prinches qui auoient adextre 
mond. S' et allèrent à loffrande deulx à deux. Retourné & leur sièges, le 
roy darmes ala quérir les chevaliers de lordre et les mena à loffrande 
deux h deux en lordre de leur anchienlé en lordre en quelle officie corne 
confrère chacun ung grant chiergc de chirre et une pièce dor et noffrit nulz 
aultres que ceulx qui sont nomez, lesquelz retournez en leur lieu, leuesque 
de Salubry entra en chayer et comenche le sermon dont son theumc 
commencha : Mortuus est rex et regnabit filius eius pro eo. 

La messe acheuee, leauwo benict donnée, le prela leut Icvagille S'-iehan 
et quant il prononcha : £t verbum caro factum est, la grand bannière qui 
jusques à ceste heur esloit demorce toute droit et tenue par led. S' de 
Heures fut abassie et couchié en terre devant lautel, et qualtre bannières 
des quattre marches darmes qui estoient aux quattre quars de lad. chap- 
pelle furrent aussi par les roys darmes qui les tenoient abaissie par terre. 

Incontinent après, Tboyson dor commencha à prononchier par trois fois 
la mort du Roy. Et puis vint h la baniere et la leua et à hault voix dict 
Viue don Charles par la grâce de Dieu archiduc dAustrice, prince des 
Espaignes'. 

Le premier roy darmes adextre reloua sa bannière et debuoit dire duc 
de Bourgoigne, de lOstrice et de Brabant. 

Le second roy darmes rclcua la sienne et dist de Lembourg, de Luxem- 
bourg et de Gueidre. 

La tierce pareillement fu relouée par le troisimc roy darmes et dist 
comte de Flandres, d'Arthois de Bourgogne, palatin de liaynau. Hollande, 
de Zeclande, de Namur et Sutphen. Le quatriesmc roy darmes pareillement 
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dist marquis du Saint Empire, Sg' de Frise, de Salins et de Malines. 

Ce fait Ion osla le chapperon de dœul amond. S' larebiduc en lui 
disant, etc. 

Puis Tboyson dor print une rice espëe sur la u tel, la crois en bault, et la 
reuerence fait vers lautel avec la bénédiction du prélat, vint deuanl mond. 
Seigneur et lui dist : Prince Impérial et Royal ceste espée de iuslice vous est 
de Dieu donnée et de vos très nobles progeniteurs succédée pour iuslice 
maintenir pour la S'* foy, léglisc, vos royaulme, s"*, vassaux et subget 
garder, deffendre et entretenir. 

Ce fait, led. roy darmes baisa lad. espee et la bailla a mond. S' lequel le 
print par la manche la pomt en bault en sagenouillant vers lautel et luy 
releué de son oraison^ la bailla a son grant escuyer descuyrie lequel la 
porta deuant lui iusq" a Iboslel en la meisme ordre que Ion estoit venus, 
saulvcs les processions, misters et poures portant torcbes, sen retourna la 
compagnie a Ihostel, saulue que mond. S** navoit point de chaperon come dit 
est, et portoit on lespee deuant luy. 

Sic traDsit gloria roundi. 



La despence du service du roy don Philippe roy de Castille. 

Déclaration de certaines parties faictes tant pour porter le dœul comme 
pour l'obseque du feu roy Philippe de Castille etc. que Dieu absolue, lequel 
fut faicte a Malines en leglise de S' Rombaut les xviij'' et xix« jour de julet 
lan MCCCCC et sept.. 

PREMIER. 

A mons' larebiduc et mesdames ses seures a chacun deulx aultant de drap 
noir quil leurs estoit besoing pour porter le dœul du prix. Ixxij s. l'aulne. 

Item ; aux grant maîstres, aux cheualiers de lordre, aux chanceliers, aux 
chamberlans, aux maistres dhostels, aux trésorier, recepueur générales et 
audienchiere; a chacun deux pour robbe et chapperon x aulnes dung grant 
1er de lisle de xxxvij s. laulne. 

Item; aux gentils hommes des quatre estais, aux someliers de corps, 
greffier de lordre, au maistres de la chambre, au luaistre des deniers, aux 
medicins, aux syrurgiens; a chacun ix aulnes dung ouUrelin armenticrs de 
laulne xxxvj s. 

Item; auxvarlctsscruans, conteroleurs, cscuycrs decuysinc, varlelsdc 
chambre, de chundeux pour robbe et chapperon vliij aulnes dhuyn dippre 
de XXV s. laulne. 
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Item ; aux enfans d'honeur de roond^ S" a chacun deux cincque aulnes 
dungfin arraentiers de xix s. l'aul'. 

Ilem ; aux chiefs des offices des quatre estais, assavoir de la panetrie 
cschansonnerîe, cuysîne,frutrie et la fourierc, huissiers de salle et chambre. 
Les appoticaires, aux cousturiers, peltiers et garde de robbes de chaeifn 
deux vij aulnes de fin armentiers de xix s. laulne. 

Item; iaux potagiers, hasteurs ayde desd. quatlre estats, aux oublieurs, 
huissiers, aux portiers, aux tapissiers, clercq de la chappelle, au por- 
teur de la cuysine ; au tamburin ; a chacun deux vj aulnes dun eykin dypre 
de xvj s. r. 

Item; aux aydes des chambre, aux lauendieres, aux enfans de cuysiue, le 
porte boix, laquays, aux palfernier et ayde de lescuyries et aux aultres 
semblables officiers a chacun deux vj aulnes de semblable eykin dipre 
a xvj s .1. 

Item ; aux capitaines des archiers ix aulnes dung outreiin de xxxvj s. 
l'aulne et aux archiers de corps. A chacun deux vj aulnes de fin darmen* 
tiers de xix s. laulne. 

Liurée de drap pour les dames dhostels. 

A madame de Rauestain, la princesse de Chimay, donc Anne de Beau- 
mont dame d'honneur a chacun vij aulnes limistre de Ixxij s. laulne. 

Item; aux filles d'honneur, les bercheresses et nouriches a chacune vij aul- 
nes dung grant Icyde de lisle de xxxvj s. laulne, et aux petittes filles d'hon- 
neur cincq aulnes du semblable. 

Item ; aux filles de chambre a chascunne vj aulnes, de fin darmentiers 
de xix laulne, 

Aultre liurée de drap de layne faicte quant Ion fist lobseque du feu roy. 

Aux chantres de la chapelle a chun vij aulnes de xxiiij s. 1. 

A monseur et mesdames ses seures à chascune aultant qui estoit besoing 
du pris de Ixxij s* laulne. 

Au docteur Plouch ambassadeur des Romains pour robbe etchapperon, 
X aulnes de fin marche de lisle. Ix s. laulne. 

Item ; aux joncs duc de Cleucs, marquis de Bade et prince de Chimay 
pour porter le dœul auccque raond. S' pour et chapperon. A chun x aulnes 
de cinquante six s. laulne. 

Item ; aud» trois s" dessus nomez a xi cheualliers de lordre, aux chance- 
liers, trésoriers et greffier de lordre et thoison dor a chun x aulnes de drap 
pour en faire a chun ung grant manteaul pour porter le dœul de xl s. 1. 
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Item; de mous.^de Salubrye, pour luy en faire une ebappe, douze 
aulnes de fin drap de Lîsie de xxxvj s. laulne. 

Item; a lamoîsniero et deux de ses aydes, a chun deux, vj aulnes de 
drap de xxiiij s. laulne. 

Item ; a eent poures, pour en faire de chun une robbe et chapperon qui 
furent donez pour Dieu et qui portoient chun une torche; a chun deulx, 
cincques aulnes de vij s laulne. 

Item ; a Thoison dor, viij aulnes pour robbe et chapperon de xxx s. 
laulne. 

Le drap prins a louaige. 

Lesquels draps ont estez tendus tant au cœur de leglise comme a la nefz 
et aultre parC comme sensieult. Et premièrement. 

A scnuoir, tout alentour du cœur pardessus les formes presque en bas 
et tout alentour de ladicte nefz^ qui montent ensamble a ce aulnes ou enui- 
ron. Au pris de vj de laulne pour louaige. 

Item ; pour recompense faict au mâchant pour le domaige quil pouoit 
auoir faicte esd. drap de plusieurs traux gastez du feu et de la chirre ; par 
marchiet et appointement faict auecque luy vj linre. 

Liurëe de drap qui at este découpé. Lequelz draps ont estez découpez en 
la manière qui sensieult. Et premièrement. 

Item ; xxxiij aulnes de drap qui a este mis au rencq de dessoubz de la 
chapelle real. 

Item ; ix aulnes dont a esté couuert la chayer du prescheur. 

Item; xiiij aulnes pour lambeaux a v aulnes pour couurire iiij coussins 
qui seruirent pour mond. seigneur et mesdames de xvj s. laulne. 

Pour le parement de xlvj autelz qui ont estez conuers haull et bas dud. 
drap noir; a chun autel, vj aulnes aud. pris de vj s. laulne. 

Item ; pour couurir la deuxsieme et troisième goultiers a la chappclle 
real en quoy on este employez xlviij aulnes. 

Item ; pour les premier, second et troisièmes couronnes de lad** chap- 
pclle, en quoy ont esté employez xxviij aulnes. 

Item ; pour le soubz palle qui a estez mis desoubz le drap dor qui csloit 
mis sur la représentation du corps, en quoy a esté employez Iviij aulnes. 

Item ; pour le marcepict deuat le grant autel et pour couurir les deux 
costez du grant autel, en quoy ont esté employez Ixiiij aulne. 

Item ; pour la couuerturc des deulx bancq des prclatz. 

Item; pour couurir cculx de lordre de la Thoison. • 

Item ; les formes desdi(s clilrs de lordre. Ilem, pour le bancq et formes 
des ambassadeurs. 
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Item ; pour cciilx qui portèrent le docul arecq moa<L seigneur et le eîcl 
qui fu faict par dessus luy. Item, pour le bancq des chantres. Item, pour 
la pièce tendue la ouïes chantres chantoient. Item, pour couurir tous chan- 
deliers grans et pelis, et ceulxqui servirent le grant aultel.Ilem, pour mettre 
sur led^ grant aultel desoubz le drap dor. Item, pour couerture des bancx 
sur quoy estoient assiz les euesques et prelalz. Item, pour la pièce qui fu 
mise douant la court par dessus la porte dicelle* Item, pour couerture de 
trois cbayeres, a scauoir pour mons' d'Arras qui fist le seruice et le dyacrc 
et soub dyacrc qui le seruirenl et pour couurire plusieurs aultres choses a 
ce nécessaire, tant estapleaux a dire leuaugille et lepistre, come pluiscures 
aultres choses, etc., qui peullent monter ensamble drap de eouppc, a la 
quantité de vij cents Ixxij aulnes. 

Partie de drap dor et de soye deliureez par Jehâ None pour lesd, obseque. 

Pour le louaige de Ix aulnes tant de drap dor diuers couleurs comme 
de brocats dor et pour cincque aulnes de velours noir, lesquelles ont este 
tendues tant alentour de la chappelle rëalle, alentour des iij couronnes 
dicelle chappelle comme alentour de lad^ nef de lad. église, par marchlet 
et appointement faict auec le marchant cent et xxv. 1. 

Item ; pour iiij^ et iij aulnes de velour noir qui ont esté deeouppez, 
assauoir les xxx aulnes pour le bort qui a esté faictc allentour du drap dor 
qui fu mis sur la représentation du corps. 

Item ; xviij aulnes pour deux lambeaux, lung pendant du hault du doxal 
el laultre dessus le grant huys de lad'* grand église par ou Ion entroit. 
Jtem; iiij aulnes qui furent mis aux drap dor qui esloit mis au grand autel 
pardeuaut ou Ion iist le seruice. Et les xxiiij aulnes ont esté decouppées 
tant aux sceles estriuiers pour les coussins sur quoy Ion portoit la cou- 
ronne et la Thoyson dor, comme aussi en pluîseurs aultres menulez seruans 
pour led. obseque, soubz la charge de Thoyson dor; au pris de Ixxij s. laulne. 

Item ; pour xvij aulnes et iij quarts de satin cramoisi rouge dont furent 
faictes les iij croix, assauoir sur led. drap dor mis audeuant dud. grant 
autel hault et bas et sur le grant drap dor mis sur lad'' représentation au 
pris de Ixvj s. laulne. 

Item 'j pour Ivj aulnes de taffetafz blanc dont ont estez faictes toutes les 
croix deuant lesd. xlvj autelz de lad'<^ église qui estoient couucrs de drap 
noir el sur lesqlz draps, ont esté mises icclles croix de taffetafz hault et 
bas a xxiiij s. laulne. 

Item; pour plusieurs aultres parties velours cramoisi, de taffetafz de 
diuerscs couleurs, de drap dor, de velours noir et aullrrcs soye délivrée es 
mains dud. Thoison dor pour en faire loutlcs choses scrvans aux chcrc- 
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montes, et qui ont esté décoppées pour lesd. obseque, niontanâ ensaniblc 
a la some de ce et xlviij aulnes. 

Item ; pour le domaige et recompense de tout le drap du brocat et du 
velours de louaige qui ont este tenduz en lad' église, lesquelles ont esté 
endomaîgies du feu et goutture de la chiere en pluiseurs lieux; par 
appointemet faict avec luy xlviij s. 

Parties de chiere deliuréeSy par le fruytier, 

FRUYTERIB. 

Deux c torccs, cbune (orce de iij liures de cicre, poix dAnuers qui ont 
porte centz pouures, les gentilz hommes de Ihostcl et certains person- 
naiges de ceulx de la loy de Matines quant Ion fist led. obseque. 

item ; pour xiiij° et xj chierges, peusans chune cierge demi liurc dud. 
pris, qui a este mises tant sur la chappelle reale comme allenlour du cœur 
de la nef de lad. église et sur les autclz dicelle. 

item ; quattre grans cierges pesant chun xyj liure de ciere servuns aux 
quattre coing du pmier estaige de lad' chapelle reallc. 

Item ; quattre aultres grans cierges pesans chun xij liures de cirre qui 
ont serui alentour de lad' chapelle reaile sur iiij grans chandellicrs. 

Item ; quattre aultres cierges, chun de viij liures de chirrc, qui ont 
serui un second estaige sur les iiij coing de ladiete chapelle realle. 

item ; cincques aultres cierges, chun pesant iij liures de cirre, qui ont 
serui au tierce estaige sur le coing audessus de la croisure de lad. cha- 
pelle realle. 

Item ; quattre aultres cierges, chun de deux liures de chirre, qui ont 
serui sur le grant autel. 

Item; xj cierges, chun dune I., et deux cierges, chun de ij liures de 
cirre qui ont serui pour aller a lofTrande. 

Item ; vj liures de cirre dont ont esté faictes vj boUeleltcs de fillette a 
alumer lad., alumcrîe de cirre en lad. église. 

Somme tout que lad. chiere mont et mise en œuure pour lad. obseque 
xiiij" xliij liures et demie. 

Sur quoy reuenuz bon tant es ehierges, grans et petis, es torces et 
aultres deciet de cirre et tout somme iiij*^ Ixxviij liures. 

Ainsi ne mont la chiere despen pour lesd' obseque que a i\° Ixv liures, 
a pris de xv escus le cent de ladiete chiere. 

TAPISSERIEZ. 

Pour iij liures de Qllet a cucndre tous les draps qui ont este (enduz en 
lad. église a xs. la liure. 
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Item; pour rubans de canevaux pour reubanncr lesd. draps de laines. 

Item ; pour explingies et pour louaige de ixj keutilz de xij coussins qui 
ont serui pour ied. ohseque. 

Item pour ii millier et demi de crocetz emploiet atendre Ied. drap 
noir pour Ied. obseque a viij s. le cent. 

Item pluiseurs aultres menuz despens de chandelle et dayde qui ont 
ayde à besoignîes en cest office et pluiseurs aultres raenutez. 

Et est appointié aud. tapissiers pour leurs droit quilz doibuent auoir de 
deux lambeaux de velours que contenoient ensamble xviij aulnes qui 
cstoient mis sur les lambeaux de drap de layne pour lourd, droit. 

FODRRIBRRB* 

Et quant au despens de ceste office, de carpentnige et aultres frais, et 
fut aux despens de cculx de la ville ; rcserué lamcnaige, cherghaigc et 
dcscbcrghaige de ladite chapelle rëalle de Bruxelles aud. carpenticr 
marcliië faict auec luy. cxvj s. 

Et pour aulcuns aydes extraordinaires dud. fourrier vj Ib. 

Parties descuyrie qui ont serui pour Ied. ohseque et ce par certification 
du premier escuyer de lad. ecvrie Charles de Lanoy, 

ESCUYERie. 

Trois heaulmes dachiës et deux chamfrains tous blancs sans dorure ou 
garniture dor qui ont serui pour les cherimonies dud. obseque, par mar- 
chiet faict pour Ied. trois heaulmes et deux chamfrains. xx s. 

Item; pour lor et fachon dung escu de jouste, broudë sur velours era- 
moisy, à la deuise du feu Roy, par marchiet faict. xvj Ib. 

Item ; pour une espëe darmes dorëe garnie de corroyés de boucles h 
morghans. Ixxiij s. 

Item ; pour une selle de jouste, garnye de testier renues (?) deux longues 
et estriuiers couuers de velours noir. Aussi destriers de boches seruans 
alung des cbeual allant aloffrande. Aussi par marchiet faict pour la fachon 
dieelle. x Ib. 

Item ; pour ung plumas de chamfrain de noirs plumes ; Item, ung aultrc 
plumas aussi de chamfrain faicts de trois couleurs seruans pour les deux 
ehevaulx allant aloffrande. 

Item ; ung tymbre de plumes seruans sur le beau) me de joustes, et 
pour le tymbre de plumes seruans sur le heaulme dAustrice, pour tout 
<^nsemble par marchiet faict come dessus, xxx s. 

Item ; ung aultre tymbre de plumes de pan blanche seruans sur le 
tymbre dAustrice. Ix s. 
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Ilem ; pour xl lanches et trois bourdons qui out servi apluiseurs ban- 
rieres, cornette, penon, guydon et estandart qui ont serui pour led. 
obseque: aussi par marebié faictz. xvj Ib. 

» 

Parties faictes et deliurées par le paintre seruans pour led. obseque 

nomme Jan Van Bathele, 

Pour la fachon dune cornette faicte sur damas h tous la deuise du feu 
Roy et pour le guidon aussi alad. deuise, par marebié faict. 

Assauoir lad. cometle vj Ib. et led. guidon x Ib. que Ion portoit aud. 
obseque. 

Item ; pour le penon painct au plaines armes de deux costé dud. feu 
Roy et richement doré; par marcbiez faict^ xx Ib. 

Item ; pour le grant estandart paint atout Saint Philippe etS'-Andrieu. 
Aussi atout ung griffon et la deuise dud. feu 1^ey plain descripture dor 
et richcmt doré ; par marchiez faict, xxiiij Ib. 

Item ; pour la grande bannière paiiiet aux plaisnes armes dudict feu 
Roy et richement ouvrée come apertient. xiiij Ib. 

Item ; xij grandes doubles banieres aussi aux armes de lempereur de 
Portugal, du duc Charles de Bourbon, de Castille, de Lyon, de Grenade, 
dAustrice, de Brabant, de Flandres, Dartoys et Haynaux, du pris de 
xij Ib. la pièce, lusg parmy laultre ; par marchié faict auee led. painclre 
font ensamble. vij " iiij Ib. 

Item; pour la fachon de vingtz aullre moyennes bannières aux armes 
de tous les pays dud. feu Roy, au pris de ix li^TCS la pièce ; par marchict 
faictz, font ensemble ix " liures. 

Item ; pour la fachon et dorrures de la cotte darmes du corps dud. feu 
Roy aux plaines armes armoyez à quattre coste ; par marchiez faict, xiiij Ib. 

Item ; pour la fachon et dorure de xij cottes darmes armoyez aux armes 
des grandes bannières cydessus, et ix libures la pièce, cxvij Ib. 

Item ; pour une hossure de cbeual faite à tout ladicte deuise traisnant 
à terre richement dorée et ornée ; par marchié faict, xxviij Ib. 

Item ; pour lestofl^ et fachon de deux heaulme, lung de Castille et 
lautre dAusIrice, au pris de vj liure la pièce, font ensemble, xij Ib. 

Item ; pour la fachon dune aultre hossure de cbeual faict aux plaisnes 
armes dud. dcfunct aussi traisnant en terre et richement dorée et ouvrée; 
par marchié faict, xxviij Ib. 

Item ; pour lestofie et fachon dung heaulme de jouste atout ung escu de 
bois aux armes dud. dcfunct, Ixs. 

Item ; pour quattre aultres heaulmes faict de cuyr bouilli, à tout chun 
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un escu de iiij quartiers, richement ouvre et doré et argenté, a vj Ib. la 
pièce; par marchié faict, xxiiij Ib. 

Item; pour la fachon et estoffe de quattre angèles qui ont servi aux 
quattrcs quarts de lad. chapelle realle pardessiut la représentation du 
corps lesqlz ont tenu chun ung hcaulme, atout ung escu aux armes des 
quattre quartiers, à Ix s. la pièce j par marchié faict, xij Ib. 

Item ; pour la fachon dung grant escu au plaisnes armes h tout la cou- 
ronne et lordre alentour tailliez de bois k deux coslez richement doré et 
ouvré; par marchié faici, viij Ib. 

Item ; pour la dorure de bois desd. deux selles, les deux chamfrains et 
deux paires destriers ; par marchié faict, vj Ib. 

Item ; pour lestoffe et fâchons de xvj coronn&s destein doreez qui ont 
servi sur xvj banieres et h qualtre roys d'armes lesqlz les portèrent sur 
leurs testes, à x s. la pièce, viij Ib. 

Item ; pour la fachon du foureaux de la grande espée couuert de velours 
qui a scrui aud. obsequc, pour les boucles et pour les couroyes seruaos 
a icelle espée ; pour tout ensamble, xx s. 

Item ; pour cent et xvj grans blasons de iiij feulles la pièce lesquels ont 
estez mis tant sur la représentation du corps come au grant autel la on fist 
led. service. Aussi en la court et aultre part, au pris de xv s. la pièce, 
xxxiiij Ib. xvj s. 

Item ; pour vj cl aullres blasons de deux feulles la |»iece qui ont este 
mises au cœur et en la nef de lad. église sur les drap tendu en icelle et 
aussi donnés a ceulx des estalz du pays, aux officiers de lad. maison et 
aultre part, a iiij s. la pièce, vj" x Ib. 

Item ; pour iiij cl moindres blasons d'une feulle la pièce, qui ont semî 
aux autclz de lad. église et partout ailleurs ou besoingestoit, a iij s. pièce, 
liîij Ib. 

Item ; pour vj c et xxxv blasons, dune demy feulle la pièce qui ont 
scrui aux torches de cent poures, et chune torche ij blasons, aux torches 
des gentiz homes, de ceulx de la loy de ladicte ville de Malines, aux 
torches seruants a l'église et aultre part ou besoing estoit, au pris de 
ij s. vj d. le pièce, valent Ixxix Ib. vij s. vj d. ^ 

Item au paintre, pour la tainturiez et pour sa paine dauoir noirchy les 
lambourdeis platz la chapelle real. Les lances des estandars et bannières, les 
blasons des torces et pluseures aultres choses menues, par appointemcnt 
faict avec luy, x Ib. 

Item ; pour filz d'areaulx qui ont servi ausd. banieres, xiiij s. 

Item ; pour ung millier dosplinguespourattachicr lesdiclz blasons, xls. 
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Aultre frais et despens a cause desd. obsèque. 

Toysôn dor, tant pour lui corne pour tous les officiers darmcs qui ont 
serui aud. obseque, pour son droit et le droit desd. officiers darmes, des 
draps dor de velours et de soye qui ont serui tant tout alentour de lad. 
chappclle realle et aux iij couronnes dicelle, conie es gouttiers, coings et 
ailleurs dont il prétendent auoir droit, y comprins leurs vacations et pour 
leurs paincs et labeurs; par appointemenl faict avec eulx, c Ib. 

Et avec ce, auront led. Toyson et officiers d armes tous les draps de 
lanye qui ont este mys sus et allentour de lad. chappelle realle pour 
récompense de leurs dictz droicts. 

Aud. Toyson dor, pour ses vacations, paineset labeurs dauoir conduit les 
cerymonies dud. obseque et de pluiseurs allez et venuezes villes d'Anuers, 
Halines, Louain et Zeelandc et aultre part deuers messeigneurs les testa- 
menteurs dud. feu Roy pour solliciter led! obseque ; par appointement 
fait auec luy, xxiiij Ib. 

Au Jacoppins de la ville de Bruxelles, pour dons a eulx fait pour auoir 
leur drap dor qui a serui sur la représentation du corps durant led. obse- 
que, vj Ib. 

Dedmaiion des droits que les gens deglises et les officiers du prince pré^ 
tendent dauoir sur les parures et aultres cerimonies faictes aux églises 
ou se font les obsèques par luy et la ou il est en personne. Et pour euiter 
les debatz qui a cause dicelle pourroit sourdre entre Icsd. officiers, est 
déclaré le droict de chacun, et ce par laduis de Mess*" les chevalliers de 
lordre et aultres du conseil ainsi quil scns^ 

Et premièrement, ce commence n la personne du prince et est declairë que 
le grant mantel qu'il port pour ce jour soit adoné a la voulonlé du prince a 
cellui qu'il luy plaist, le chapperon aussi et pareillement la robe et, 
auant tous aultres, doibt le premier chambellan ou aultre chambellan en 
son lieu porter la queuwc du grant mantel quant il la vestu, sans ce que, 
en ce que disl est, le grant ou premier escuyer descuyrie y ait aulcun droit. 

Et au regard du luminaire de leglise tant es torches, cierges comme 
aultrement, le demeurant de la cbicre demeure a la disposition du prince 
den faire a son bon plaisir. Mais les quattre chierges qui sont allentour 
de la chappelle realle, ils sont declairez pour les chappelains disant les 
messes de sa chappelle grandes et petiltes. 

Et quant au marchepiet sur quoy le prince et ceulxqui portent le dœul 
auec luy marchent, cheent et appoient, il est declaîrë pour le droict des 
fouriers. 
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Item ; au regard du graot autel ou Ion faict le seruice sil est paré de 
velours, soye, drap, damast ou de satin ilz demeure h la disposition du 
prince pour en faire h son bon plaisir. Mais sil estoit pare de drap ou bou- 
cran, en ce cas icellui drap et boucran est declairë pour le droit des somme- 
liers, tant de son oratoire comme de sa grand chapelle. 

Item ; au regard du drap qui fu marcepiedt deuant led. autel, il est 
declairë pour le droit des sommeliers de la grant cbappelle, lequel est a 
entendre si auant q. la marche contient qui peult monter environ 
xxxvj aulnes et nen auront non plus. Et sil y auroit plus, led. surplus 
reviendroit au proulfît du prince. 

Item ; et se la chayer du prescheur est parée de drap qui mont environ 
six aulnes de drap et non plus il est declairë icellui drap appartenir aud. 
prescheur. • 

Mais le drap dont sont couuert les estappleaux de levangille et epistre, 
il est semblablement déclare pour lesd. qui chanteront lepistel et levangile, 
qui est h entendre, au dyacre et soubdyacre. 

Et quant a lofiEertoire soit grande ou petitte, icelle offertoire est déclare 
en trois parties assauoir la tierce partie a leglise, la seconde au prelalz ou 
prebstre chantant la messe, et laultre partie au premier chappelain et est 
a entendre offerande dor, dargcnt ou de chiere. 

Item ; et quant a la cbappelle ou est représentation, sil y a sur le corps 
poillc de drap dor ou de soye, il est réserve den ordonner au bon plaisir 
du prince ; et au regard du soubz poille de drap, il demoiurra au premier 
chappelain lequelle soubz poille peult monter a xxxvj aulnes et, sil y a 
plus, il revient au prouffit du prince. 

Item ; et quant au velours et soye qui est sur lad. chapelle realle, tant 
es gouttières es coing que aultrement, reseruë les banieres, il at esté 
declairë quil soit pour les officiers darmes ; par condition que tous les 
officiers darmes qui auront estez aud. obseque, il partiront chun à la por- 
tion accouslumée. 

Mais le droicts desd. officiers darmes fu appoîntië a lobscque du feu 
roy Philippe des draps et des velours et aultres soyes qui estoient sur 
kd. chapelle realle, la somme de centz Ib. et auec ce auroient et rctien- 
droicnt tous les draps de laine dont ladicte cbappelle estoit tendue. 

Et quant aux blasons, il est ordonne que Icsd. officiers darmes le pren- 
gncnt et lievent pour en parer leglise, tant es pilliers, comme pour en 
donner aux officiei*s domestiques, affin quilz soit memoir desd. obsèques. 

Et au regard du velours qui est mis autour du cœur, il est réserve a en 
ordonner au bon plaisir du prince, et icellui velours ou auUrc soye retour- 
ner es mains du tapissier pour en rendre compte. 
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Et quant aux coppons de draps de laine, soit dachat ou de louaîgc, 
quelquilz soient, lesd» tapissiers nauront aulcun droictz et reviendra au 
proffit du prince. 

Et si le draps est acheté dont leglise est tendue, il demeure en la tapis- 
serie du prince et mys en son inyentoir pour sen aydier quant il sera 
besoing. 

Item ; au regard du velours ou auUre soye ou drap de laine, que Ion 
lappelle lambeaux, qui se mect pour parer les porlaux et le crucifix par- 
dessus le doxal de leglise, led. velours ou soye retourne au proffit du 
prince et lesd. tapissiers ny ont aulcun droit. Mais pour ce, leurs sera 
ordonné quelque chose. Et avec ce retiendront pour lours droits les lam- 
beaux de draps senglés seulement et silz les ont fait dont le surplus 
reviendra au prince. 

Item ; tous les draps de laine dont les aulelz de leglise sont couuert 
bault et bas ou sil y a chappelle qui soit parée de drap, iceluy drap est 
déclaré appartenir a lausraoisnier, ou soubz aulmoisnier en son absence, 
pour ce quil conduyt les petites messes qui se dient a iceulx autelz et pour 
ce il est declairé estre son droit en ceste partie. 

Et pour ee que Ion couvre trois bancqs pour les chapellains, la cou- 
verture est déclarée au prouffit des chantres, ensamble les quattre grans 
chierges qui sont au quattre grans coing de la chapelle royal. 

Et quant au bancquiers des prelatz ils sont déclaré par les drois des 
fouriers qui on( mis appoint les paremens de leglise. 
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MÉLAK6ES. 



(1471) Revenus et dépenses de Guillaume Fillastre, ivéque de Tournai 

(1460-73) et abbé de Saint'Bertin(*). 

RETENUS. 

De rente perpétuelle que la ville de Touruay doit, chascun an, k MS., 
aux termes de Noël et de Saint Jehan, montant à xxxij 1. x s. U, reeeu au 
prix de xxxiiij s. iiij d. Flandres le franc, val. Iv 1. xv s. l d. 
Pour la prébende de HS. à Saint-Pierre, de Lille, xxxv 1. ix s. vig d* 
Id. de Harlebeque, cxxiiij L v s. vj d. 

Id. de Seelin, pour les pains (vendus xvj s. la rasîère), xxxiiij 1. 
viij d. 
Pour une paire de chieres et amandes, à ix s. la paire, xlv s. 
Le patronnage de Saint-Sauveur, de Bruges, affermé 1 1. par an. 
Le doyen et chapitre de Notre-Dame de Courtray doivent annuellement 
pour le droit de patronnage de l'église de Saint-Martin, dudit lieu, xxx 1. 
L'autelage d'Esquernes, affermé v 1. par an. 

Le doyen de Tournesis doit à MS., rabatu la porcion de l'archidiacre de 
Toumay, xxviij 1. xij s. ix d. ; 

Id. de Lille, ij"* xiij 1. vj s. iiij d.; 
Id. de Courtray, Ix 1. ix s. vj d. ob.; 
Id. de SecIin (*), xxx 1. xvîij s. vîj d.; 
Le doyen de Helchin, iiij^'xiiij I. xiiij s. iiij d.; 

Id. de Bruges, ex 1. xj s. viij d.; 
Le seelleur de Bruges, ij^. xxviij 1. iiij s. viij d. 
Le doyen d'Ardembourg, xxvj 1. i d. 



(^) Il est à croire que le comptable de Saint-Bertin, auquel nous empruntons ce 
document, a omis ud grand nombre des dépenses qui se renouvelaient chaque année. 

C) Avaines {mole^avaine, blanche avaine] reçeues des sompnies (avoine de synode. 
Voy, Roquefort, au mot : Soignée) du doyenné de SecIin. 
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Le doyen d'Ondembourg, xl h xij s. vij d., rabatue la part de l'archi- 
diacre de Bruges ; 

Id. de Gand, rabatue la part de rarchidiacre de Gand, Ixxvij 1* 

•••• • ■ 
iiij s. IX n.; 

Id. du Waze, ij« iiij 1. ij s. vj d.; 
Id. d'Auden (*), xxj ). xj s. vj d. ob.; 
Id. de Bouliers, Iviij 1. xy s. x d., ete. 
Somme de recepte des doyens de chrestienlë et du seçlleur de la court 
de Bruges, xi}*". Iv K xiiij s. iiij d. 

Des prouffis et émolumens, venus et issus, ceste année, à cause du seel 
de la chambre de MS., ij* Ixxj 1. tvj d. 

Id* à cause du seel du vicariat de MD S., ix*. itîj" vij I. ix s. viij d. 
Les ëraolumens du seel de la court expirituelle s'élèvent à iîj"" viij* Ij I. 
xiij s. Hlj d. 

Pour le past, ou procuration, deu i MS., h cause de la consécration du 
petit cimentière pour la sépulture des trespassés par pestilence en l'ospital 
d'Audenarde, xiiij I. viij s. 

Id. pour la consécration de deux autelz en Téglise de Nostre-Dame 
de Bruges, xx 1.; 

Id. de deux autelz en l'église paroschial de Roubais, xiij 1.; 
Id. de deux autelz en Féglisc paroschial de Oudebourg (Ouden- 
bourg), xviij 1. 

Pour la rédemption des fruis de l'une des chapelles de la messe coti- 
dienne en la chapelle Saint-Luc, en la paroische de Saint-Sauveur de 
Bruges, conférée à maistres Jehan Guillier, par l'ordonnance de Mess, les 
vicaires, iiij 1. 

Id. des portions de l'église paroschial de Eyne, xxx 1. 
Des prouflSs et émolumens que MS. doit prendre et avoir pour le droit 
de cathédrat, quant le senne (*) est célébré pour aucunes causes à ce mou- 
vans. Ledict senne n'a point esté célébré celte année* 
Somme ij" vj* xxx 1. v. s. vj d. ('). 

Des prouflSs et émolumens, venus etyssus, h cause du droit des acolites 
et clers, fait ceste année en l'éveschié de Tournay. 

Des acolites et clcrs, fait à Tournay aux quatre-temps après la Sainte- 
Croix, l'an Lxx (1470), déduis les despens sur ce fait, xlîx 1. vj d.; 



(*] Sans doote Audenarde. 

(•) Voy. Roquefort, snppl., aux mots : Entriaux et sens du pays, et Tart. CLIX, 
des Coutumes d*Estaires. 
(*} Nous avoua omis quelques articles iDsiguiflauts. 
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Des acolites et clers^ fait h Audcnarde aux iiii temps api*ës la Sainte-Luec, 
oudict an lxx, etc., xix 1. iiij s. 

Des acolites et clers, fait à Brages aux quatre-temps après les brandons, 
oudict an lxx, etc., xvij 1. xvij s. 

Des acolites et clers, fait à Gand en la scpmaine après letare Jéru- 
salem^ oudict an lxx, etc., Iviij 1 xvij s. 

Des acolites et clers, fait à Lille en la sainte sepmaine, oudict an lxx, 
receu iîîj" v 1. viij s., dont a esté payé pour les despens iiij"x 1. xiiij s., 
ainsi la despense excède la recepte en v s.' vj d. Laquelle somme est 
comptée en la despense du tour des tonsures. 

Des acolites et clers, fait à Courtray, etc. 

Des tonsures, faictes en certains lieux et villes de Tévesché de Tournay, 
es mois de juing et de juillet, oudict an lxxi, ij*' xxvij 1. viij s. 

L'office des cessions et copies affermé, x 1. xvj s.; 
' Celui des sentences, Ivij 1. xij s.. 
Celui des taxations, xlv 1.; 
Celui de la petite audience, Ixiiij 1. xvj s.; 
Celui delà grant audience, xliij 1. iiij s.; 
Celui des commissions, xviij 1.; 
Celui des rapports, xviij L; 
Celui de la prterie, vj 1.; 
Celui des aggâan, Ivij 1. xij s. 
Celui de scribe de la court de Bruges, Ixxij 1. 

Somme desdîs offices iij c. iiij^xiij 1. 

Les dismes de laine en la ville Dorque ; le oost disme deelia le Lys ; le 
moyenne disme de là le Lys ; le west disme decha le Lys. 

Le winage, reçu au pont d'Espiere, vaut xx s. par an; le tonlieu, que 
l'on reçoit à Boussut, xxxvj s.; celui du rivage de l'Escault, à Helcbin, 
xxiiij s. 

De Coppin Vandcr Voorst, powr ung molin à esniieure couteaulx, situé 
à Tournay y sur l'Escault, à lui affermé pour xxxvj L par an, et, toutes- 
fois, obstans les divisions, ledict molin a esté inutile et n'en a ledict reeep- 
vcur aucune chose receu. (En 1475, Jehan de Muer, coutelier, était 
fermier du moulin à esmeutdre couteaulx,) 

De Mess. Jehan de Laleu, pbre, homme de fief (') de MS., lequel, à 



(*) Ailleurs : homme du fief de TEsouyelIe. II avait xlij l. xviij s. iiij d. de gages 
(ailleurs : xxv I. seulement), pour sa table en Tostel épiscopal. 
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cause de sondict fief, est tenu de pourcachier iiij** viij quiente8{% que 
MD S. a et prent, chacun an, sur certaines maisons et héritages, situées 
en Toumay, xv s. 

Deslui, qui aussi, à cause de sondict fief, est tenu de pourcachier iiij** 
viij fourches en prêt, qui sont deues, chascun an, avec lesdittes quientes : 
c'est asseavoir, pour chascune fourche, en prent une personne, pour aidier 
par ung jour à fener les prez à merre. Pour se receu ceste année, Ixx s. 

Des nefs, portons sel (•) d Toumay par la rivière de VEscault, sur 
lesquelles MDS. doit prendre et avoir, chascun an, ung muy de sel, qui 
vault iiij rasières et demie. 

Des personnes, qui doivent aidier à fener les prez, que MS, a à 
Helchin, et d cargerles foins, moyennant lesdittes personnes doivent avoir 
pain, fromage et cervoise pour leurs despens. 

Des sept journées de laboureur, que MS. prent en sa ville de Wez, 
chascun an. 

Des navales de Flandres, qui se payent par les mains des doyen et 
chapitre de l'église de Tournay, lesquelles, pour Tan mil iiii^ et lxix, mon- 
tent en recepte en la somme de viij® iiij^^viij 1. xvij s. ij d. p., monnoie 
or de Flandres (*). 

De Jehan Veys et Haquinet Rique, lesquels, pour avoir porté en la terre 
de Helchin, armures deffendues, furent condampnez en l'amende de v 1. 1.; 
mais, pour ce qu'ilz sont demourans hors de la jurisdiction de l'éveschié, 
laditte amende leur a esté modérée à Ix s., qui val. monnoie de ce compte 
Ixvij s. vj d. 

De Warnié Dubois, laquelle, pour avoir navré à effusion de sang la 
vesve de Thomas de Bally, gaga l'amende de Ix s. p. monnoie roial, à 
mercy faire, laquelle amende lui a esté modérée à iiij 1. monnoie Flan- 
dres. 

DÉPENSES* 

A révérend père en Dieu, MS. l'évesque de Sarreple(^], suffragant de 
MS., pour la pension a lui ordonnée par MDS., pour une année finie à la 
Saint-Jehan, l'an lxxi, ii'', xl 1. 



• (^) Ailleurs : kieutes. — Couvertures. {Voy, Roquefort, ouvrage cité.) 
(■) Une rasière de sel xxviij*. * 

(') Ailleurs ; vijc iij 1. xviij s. viij d., et, toutesfoiz, il n'en a reçeu que v* Ix l. x s 
{*) Fr. Guilielmus Vanosoris , alias Van Asorius. (Sanderi Flandria illust., t. 111 , 

p. 462, édition de 4735.) 
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A luy, pour les paiues et labeurs qu'il a soustenus, en faisant, ceste 
année, le tour des tonsures accoustuniées à faire par réveschié, xlij 1. 

A messire Jehan Wert, chappellaîn de la chappelle épiscopale de Tour- 
nay, pour sa pension, en récompense de sa table oudict hostel, Ixxij 1. 

Au vicaire de i'ëvesquc, c K 

A Jehan de Lannoy, bailly général du temporel dudict évescbié, pour 
ses gaiges, xl 1. 

Au baitly d'Orque (*), pour ses gaiges (la moitié de ceux-ci était acquittée 
par l'abbaye de Saint-Bertin), iiij 1. 

Au recepveur général de la recepte de Téveschié de Tournay, iiij* 1. 

M^ Jehan Simon, P*** Luillier, Jehan de Nanterre, avocats de Paris, 
recevaient chacun viij 1. de gages. 

A Mons. le doyen de Toul, pottr tes despens des angles (anges), fais en 
l'ostel épiscopaly à Pasques, l'an lxxi, vj 1. 

Pour les despens des /ei/x, fais devant l'ostel épiscopal de Tournay, Us 
veiUes de saint Jehan et de saint Pierre, Tan lxxi^ tant pour busche, 
comme pour fresneaulx, fachon et aultremcnt, x 1. 

A Cévesque des Innocens de l'église de Tournay, donné ceste année de 
par MS , xxxvj s. 

A Tabeye Saint-Martin, en Toumay, pour une auwe et demie (sic), qui 
lui est deue de rente, chascun an (*), au Noël, ij s. yj d. t., et, pour ung 
aiguielj qui lui est pareillement deu, chascun an, audict terme, neuf solz 
torn., sont vj s. vj d. t., qui val. xix s. ix d* ('). 

Payé et exposé, par l'ordonnanche de MS., pour l'achat de huit aulnes 
de fine brunette de Lille, que MDS. fist donner à maistre Dominique, 
medechin de madame la ducesse de Bourgongne (^), à iiij h xvij s. l'annc, 
sont xxxvj 1. xvj s. 



(*) 11 était nommé par Tabbé de Saiot-Bertin, le prévôt et les jurés de Toomai. 

(*) Lacourt de Haines (Pas de Calais), appartenant aux religieux de Saint-Pierre 
de Gaud, devait au seigneur de Pont, à Vendin, près Lens, à la Saint-Remy, quatorze 
havotz de bled, de terraige, et au terme de Noël, deux pains d'autel, deux cbappons, 
demy rasière d*a veine, une couppée des cervoils, deux pièces de bacon (cochon), 
de travers, demy bacon et une paulme de les pièces : lequel bacon ne doibt estre des 
pieurs ne des milleurs, et ung fait de feurre' de bled, tel que ung homme le peult 
porter. (Ârcb. de M. le baron Blondit d*Âubers.) 

(') iij" liv. de xl gros, monn. de Fland. la liv., val. à monn. de ce compte vj» liv. 

(*) En U73, on mentionne 5I« Gérard Wastelet, médecbin de la maladie de BIS., 
à Arras. 
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Aux cloquemans de l'église de Tournay, pour estrain (paille) par eulx 
délivré aux cinc sermons, fait de par ÂfS., ceste année, xv s. 

Pour la despense faicte, ceste année, à cause de la réparation des jar- 
dins de Fostel de MS., à Lille, xvj 1. xix s. 

A Wallerant Audent, charpentier, fait à Tostel de Lille, deux apentis, 
Fun à la petite galerie, sur le preel, et l'autre, sur Tuis de Testable des 
chevaux. La montée du grant jardin de ceste ostcl, alant sur les murs, est 
mentionnée. 

A Jehan Rousée, lequel, en juillet l'an lxxi, fut envoyé de Lille à Saint- 
Omer, devers MS., pour lui porter lettres et ausy des fruis de son jardin, 
xxvij s. 

Mahieu de la Porte, natier, livre pour l'ostel de MS., iiij° xl pies de 
nates, à iij d. le piet (*). 

De la FoNS-MéLicocQ. 



Documents concernant le peintre Jean Breughel (*). 

Les Arcbiducqz, etc. 

Chers et bien amez. Pour les bons services que nous fiiict le peindre 
Breugel, nous desfarons qu'il jouisse de l'exemption de logemens, ensemble 
de guet et garde, dont vous advertissons pour selon ce vous reigler. 
A tant, etc. A Mariemont, le ixv octobre (1609). 

Audience : correspondaocei liasse 447. 



(*) Arcb. gén. du Pas de Calais, reg. aux comptes de Tabbaye deSaiot-Bertin. -* 
Nous n*ayons fait figurer ici que les dépenses qui nous ont paru propres à faire 
connaître les moeurs et les usages. 

P) Voy. p. 329. 
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A Leurs âltezes Serenissimes^ 

Remonstre en toute humilité Jean Breughel, peintre et bourgeois en la 
Tille d*Anvers, que, comme il vient journellement en ceste ville de Bruxelles 
par commandement et service de Y. A. Ser™*', comme il espère continuer 
toutes les jours de sa vie, et pour ce faire et continuer tant mieulx comme le 
service de V. A. Ser°**» requiert, supplie bien humblement qu'icelles 
soyent servyes luy accepter pour leur peintre domestique, et luy donner, 
de grâce espëciale, la même liberté des gardes et tonlieux comme aux 
aultres peintres et serviteurs domestiques de V. A. Ser"*", et sur celuy 
faire depescher acte in forma. Quoy faisant, etc. 

' En marge : Dépêchée le x mars 1610. 

Audience : correspondance, liasse 454 , 



XI 



Les Archiducqz, etc. 



Comme ainsi soit que nous tenons Jehan Breughel, peindre et boui^ 
geois d'Anvers, quelquefois occupé en ouvrages de nostre service, mesmes 
en ceste ville et hors de son mesnage et résidence ordinaire, nous avons 
audict Breughel accordé et accordons a£franchissement du guet et garde, 
ensemble exemption des accises et maltotes. Ordonnons à ceulx du magis- 
trat de nostre dicte ville d'Anvers et à tous aultres qu'il appertiendra de 
selon ce eulx reigler sans difficulté. Faict à Bruxelles, le xiii* mars 1610. 

• 

Audience : correspoDdance, liasse 461 . 



Ul 

A Son Alteae. 



Monseigneur, 

Le peintre Jehan Breughel nous at exhibé certain acte du i5 du mois 
passé, par lequel il a pieu a Y. A. S. luy accorder franchise et exemption 
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des assises et maltotes, avec ordre de selon ce nous reigler. Sur quoy V. A. 
sera servie d'entendre que combien que nous ne désirons rien davantage 
que de punctuellement obéir aux ordres et commandements de Y. A., 
comme nostre devoir nous y oblige, si est-ce que nous la supplions très- 
humblement de nous en excuser pour ce regard, tant pour le peu de 
fondement d'icelle prétension que pour la mauvaise conséquence.... là 
où toutefois du passé Ton at esté se retenir et à demander et à donner 
telles immuni tez que ny mesme ce grand personnage, et tant renommé 
cosmographe, Ortélius, ny ce célèbre imprimeur, Plantin, en ayent 
oncques jouy, encore qu'ilz fussent, et de nom et de faict, au service 
du prince. Pour ces raisons si pregnantes et péremptoires, supplions en 
toute humilité qu'il plaise h V. A. ne contraindre ceste sienne ville à 
s'eslarger davantage en l'exemption de ses assises et malloles, et accepter 
de bonne part ses excuses au regard de Jehan Breughel et aultres à l'adve- 
nir ; d'aultant plus que naguères ce privilège ayt esté ottroyé à Pierre 
Paul Rubens en qualité de peintre de l'hostel de V. A., et auparavant à 
Octavio Venio, aussi peintre, à cause de son entretenement au château de 
ceste ville, dont espérons que V. A. se contentera. Luy baisons très-hum- 
blement les mains, et prions le Créateur, monseigneur, de prospérer les 
haultes enprinses de V. A. S. et la conserver en santé et très-longue vie. 
D'Anvers, ce 47 apvril 4610. 

De y. A. S. très-humbles et très-obéissans serviteurs et subjects, bourg- 
mestre, eschevins et conseil de la ville d'Anvers, 

Vanderhbsen. 
Audience : correspoDdance, liasse 454 . 



XIU 

Messieurs, 

De Brueghel, peinctre de nostre ville, est venu nie dire que la lettre de 
Son Altesse n'auroit produict l'eficct qu'il s'avoit promiz, non pas à faulte 
de favorable volonté de vostre part, mais par double que la grâce qu'il se 



(*) Minute du secrétaire Praiz ou Dellafaille. 
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espère de vous ne soit tirée en conséquence. Je ne puis rien promectre 
d'un faict dépendant de la volonté de nostre maistre, mais je vous asseu- 
reray bien que, quant il m'ordonnera 5 Tadvenir de vous escrire lettre 
semblable à celle que vous a apporté ledict de Brueghel, je lui ramentevray 
volontiers la conséquence et préjudice que présentent telles lettres, encore 
que d'ailleurs me suis donné de garde que Son Alteze ne les accorde pas 
volontiers. Si cestc considération vous pouvoit mouvoir à favoriser ledict 
de Brueghel , il vous en recognetreroit une obligation perpétuelle, en 
laquel aura part, 

Messieurs, etc. 

A Bruxelles, le 4 juing 1610. 

ÂudieDoe : correspondaDce, liasse 452. 



An seeréUiIre Prate (>). 

MONSIBOR, 

Vous supplie de tenir pour recommandé vers S. A., aifin qu'icelle plaira 
ordonner et depescher ceste acte de nouveau et y insérer le mot d'tmpo- 
sition, selon qu'est icy remarqué à la marge ('). 

Vostre très-affectionné serviteur, 
Jean Brueghel. 

Autographe. Audience : correspondance, liasse 472. 



(*) A cette lettre est jointe copie de l'ordonnance des archiducs du 43 mars 4610, 
que nous avons rapportée plus haut, et dont Breughel, comme od le voit, demande 
le renouveilemeot. La copie et la lettre sont de la main du peintre. 

(*} Le mot impositions est en effet écrit à la marge de la copie de Tordonnance. 



I 
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Les ârcbiducqz, etc. (^), 

Comme ainsi soit que nous tenons Jehan Breughel, painctre et bour- 
geois de uostre ville d'Anvers, quelques fois occupé en ouvrages de nostre 
service, mesmes en ceste ville et hors de son mesnage et résidence ordi- 
naire, nous avons audict Breughel accordé et accordons affranchissement 
de guet et garde, ensemble exemption des impositions, accises et roal- 
tottes, ordonnans h ceulz du Magistrat de nostre dicte ville d'Anvers, et à 
tous aultres qu'il appertiendra, de se reigier selon ce, sans difficulté. 

Faict à Bruxelles, soubz nostre nom et cachet, le xvm* jour d'aoust, 
l'an xvi^ treize. 

Audience : correspoDdance, liasse 47S. 



Xlfi 

Aa irémmHer ^énévml (*)• 
s 

Monsieur, 

Le sieur Monfort a charge de vous aller trouver et délivrer une spéci- 
fication de certaines peinctures que le peintre Breughel a vendu au roy de 
Poloigne ('), afin que, l'ayant veue, vous donniez incontinent ordre à ceulx 
des licentes en Anvers et aultres qu'il appertiendra de les laisser passer 
librement et sans en exiger aulcuns droitz, pour esire telle Tintentiou de 



après les mots guet et garde. On Terra par rordonnance suivante que les archiducs 
prirent cette demande en considération. 

p) M. Pincbart, dans ses Archives des sciences, des arts, etc. [Messager des 
sciences, etc., de Gand, 4854, p. 379), cite la présente exemption accordée à notre 
peintre. 

Cette lettre est du secrétaire des archiducs. 

(*) Le roi de Pologne, Sigismond, acheta plus d*une fois en Belgique des tableaux 
et objets d'art. Nous trouvons en 4624 un nouvel achat de ce genre. M. Pinchart, 
dans le Messager des sciences, etc., de Gand, 4859, p. 314 . 
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S. A. et me l'avoir icclle ainsi commandé. Et sur ce je vous baise les mains 
et demeure, 

Monsieur, etc. 

A Mariemont, le i 8 de septembre i6i9. 

Audience : correspoDdance, liasse 508. 



XTII 

A ceaix de la chamlire dem eoiii|ple« (*)• 

Messieurs, 

Gomme l'on a fait quelques despens au transport de deux personnes, 
scavoir, de George Ten Damin et de Marguerite Breugels de ce lieu à 
Vilvorde, par ordre de S. A., icelle m'a commandé de vous dire que les 
passiez aux comptes du Magistrat de Vilvorde, si avant que vous jugerez 
que tous les articles de la spécification ci-joincte, exhibée par icsdits 
mayeurs, sont à passer. Saluant, etc. 

A Tervueren, le 5 décembre 1619. 

Audience : correspondaDoe, liasse 509. 



Nouveaux documents concernant Salomon de Caulx. 



Monseigneur, 

En suite de la lettre de Vostre Alteze du 26'' de ce moys, j'ay de rechief 
consulté le faict de la nouvelle réserve d'eau avecq l'architecte de Cobber- 
gber, Salomon des Caulx, le contrôleur, et Bacqiiere, lesquels, aprcz 
nouvelle inspection du lieu, sont touts d'accord qu'il convient au plustost 
faire la dicte réserve selon le desseing allant cy joinct, sur le pieil et 
conditions y apposées. Elle sera de cinq cents âmes d'eau, veoires disent 



( ^) Cette lettre est du secrétaire des archiducs. 
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touts qu'il y a moyen de la faire de 600 âmes au choix de Vostrc AKeze, 
dont il luy plaira nous faire advertir, affin que puissions nous conformer 
a sa volonté. Selon ce desseing, on ne touchera pas au puits k neige, mais 
il demeurera comme il est ; aussy asseurent-ilz touts que ladicte réserve 
servira bien et commodieusement h donner de Tcau au plus hault de la 
grotte, par où sera pourveu aulx deulx inconvénients dont Votre Âlteze 
semble sedoubter. J'ay communiqué le tout en Finances et le contract sur 
ce conceu, par lequel est stipulé particulièrement que, si Vostre Alteze 
ordonne que ladicte réserve soit de 600 âmes d'eau, Salomon sera tenu la 
faire ainsi, en luy payant à raison d'ung philippe pour cbasque ame. Aussi 
est-il obligé de la rendre parfaicte et achevée dans le temps de six 
sepmaines précisément, soubs Famende de six florins pour chasque jour 
qu'on y travaillera d'avantage. 

Au demeurant, nous n'avons sceu induire ledict Salomon, contractant 
avecq luy de la nouvelle réserve, qu'il voulut prendre à sa charge, quant 
et quant, de faire les canalx nécessaires pour fournir de l'eau à la petite 
grotte qu'est prez de la galerie, mais est content d'en faire ung contract â 
part, et demande, pour lesdicts canalx et pour des autres, requiz pour 
conduire et mener ladicte eau de la nouvelle réserve au jardin h eau, en 
la fueillic, tout ensemble six cents florins, aulx conditions, en la forme et 
sur le pied reprins et contenu au contract, allant aussi quant et cestes 
que de mesmes a esté veu en Finances. J'ay tasché de le mener à cincq 
cents florins, mais pour néant. Gobbcrghcr et Bachere ont prîns fa mesure 
des buses et canalx et en faict estimation, selon laquelle leurs advis porte 
qu'il n'y gaigncra pas beaucoup, et qu'on luy poulroit donner les 550 fl. 
ou bien les 600 qu'il demande. Nous n'avons rien arresté avecq luy et ne 
passerons plus avant jusques à scavoir la bonne volonté de Votre Alteze, 
dont je la supplie en toute humilité de me faire advertir. 

Ledict Salomon se plainct du tardif payement de ses gages ordinaires 
d'ung philippe par jour, dont il dict luy estre deu ung demy an escheu 
le i2« de febvrier passé. 

Ledict desseîng de la nouvelle réserve d'eau marque aussi les conduicts 
à faire pour mener l'eau à la petite grot et à la fueillie. A tant, monsei- 
gneur, je baise en toute humilité les mains de Vostre Alteze et prie Dieu 
de luy octroyer en parfaite santé, etc. 

Jules de Ayala. 
En marge : du l" juillet 1610. 

Audience : correspondance, liasse 453. 
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Les AncBiDUCQz, etc. 

Cher et féal. Respondans i la vostre du jour d'hier traictant de la nou- 
velle réserve d'eau, vous dirons que, puisqu'au jugement de ceulx avecq 
]%squel2 vous en avez conféré, dénommez en la dicte vostre, elle se peut 
feire de 600 âmes au pris qu'escrivez, nostre volonté est qu'ainsy il se 
face, ayans volontiers entendu qu'il se pourra faire sans toucher au puitz 
à neige, et que les susdicts asseurent que ladicte réserve servira pour don- 
ner commodément de l'eaue au plus hault de la grotte, joinct que, par 
mesme moyen, sera aussi pourveu aux deux inconveniens touchez en nostre 
précédente. Et quant aux canaulx nécessaires d'estre faictz pour fumir de 
l'eau à la petite grotte, vous en pourrez faire un contract i part, le plus 
proufitablement que faire pourrez, sur la forme et pied que nous en avez 
communiqué, et lequel nous vous renvoyons avecq ceste. Reste i vous 
encharger que teniez la main vers nostre trésorier général qu'il porte seing 
que à faulte d'argent l'ouvrage de ladicte réserve ne demeure aulcunement 
retardé, ains se parface en dedans les six sepmaines pourparlées avecq 
l'ingénieur Salomon. A tant, etc. A Maricmont, le 3 de juillet 1610. 

Audience : correspoodaDce, liasse 453. 



Monsieur (*), 

Je viens de recepvoir la lettre de son alteze du 2 de ce mois ; ce que j'y 
puis dire, c'est que je me reiglerai selon son commandement, comme de 
raison. Cependant je ne suis assez csclairci si Son Ahcze entend qu'on face 
ung contract à part pour les canalx nécessaires pour fournir de l'eau h la 
petite grotte seulement, et non pas pour fournir de Teau de mesmes h la 



(*) Celle lettre est adressée au secrétaire des archiducs. 
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fueiliie, comme contient ]e project que j'ay envoyë, el Son AUezc me ren- 
voyé. Esclaircissez m'en, s'il vous plaict, par le premier, etc. 

Vostre bien humble serviteur, 
Pb. de Atala. 

Du bureau des finances, le 5* de juillet IGtO. 

Audience : correspoodance, liasse 453. 



* 

Monsieur, 

Estant de retour de Marimont mardy dernier^ je fus le lendemain matin 
à la grote, où j'ai trouvé tout le pavement, qui avoit esté fait quatre ou 
cinq jours auparavant, rompu et gasté« Je me suis informé qui avoit fait ce 
dommage : l'on m'a dit qu'il estoit entré trois troupes de gens dans le jardin 
de ladit grote, que Hubert, aide de Gilles de Rey, avoit laissé entrer, lesquels 
ont rompu la porte de lapalisade que j'avois fait mettre quand Son Altesse 
se partit d'ycy ; et ne se contentèrent de rompre ladite porte, ils rompirent 
encores une autre portelelte pour faire courir l'eau. J'ay demandé h Hubert 
comme cela estoit advenu, il m'a dit que ça esté le prince de Condé, qui 
amena le jour de la feste saint Pierre la princesse d'Orenge, et que, sy 
rompent tout, qui n'en peut respondre. Si j'eusse estcadverty, j'estois déjà 
revenu de Marimont^ je eusse montré le tout sans dommage. Il viend tous 
es jours tant de gens, et, quand il est jour de feste, que les ouvriers n'y sont 
ou qu'il n'y a personne, les gens montent du jardin au-dessus de ladite 
grote qui n'est haute que de 4 pieds, qu'il est nécessaire que Son Altesse 
y donne ordre, et que l'on commande à ceux qui ont la clef du jardin où est 
ladite grote de ne laisser entrer personne, sans premièrement que je sois 
adverty, pour empescher qu'ils ne romfient ledit pavement qui est bien 
advancé. Mais il est, de présent, retardé d'achever, pour l'occasion de 
monsieur le trésorier général, lequel j'ay prié, il y a viron (sic) trois mois, 
de me payer un an de mes gages qui estoyent escheus le 42 defebvrier der- 
nier. Il me fit reponce que la grote n'estoit point achevée encores et qu'il ne 
me pouvoit donner mes gages, sans luy donner respondant de mille florins 
d'achever ladite grote, ce que j'ay fait, et alors il me donna une demye 
lannée, me promettant de me donner le reste un peu après ; et comme j'en 
ay grand besoing pour les grans frais que j'ay fait en icelle grote,jeluy ay 
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demande par plusieurs fois; mais je perds mon temps, et luy ay dit, comme 
c'est la vérité, que je suis contraint de donner ce jourd'huy congé à tous 
mes ouvriers, jusques alors que je seray payé de ladite demye année de 
gages. Je croy que Son Altesse entend que je sois payé : s'il plaist à Vostre 
Seigneurye de savoir la volonté de Sadicte Altesse, je lui seray beaucoup 
obligé. Quant à la nouvelle réserve, incontinent que le contrat sera achevé 
je la commenceray. Faisant fin, je prie Dieu, Monseigneur, vous tenir en 
sa guarde. 

De Bruxelles, le samedy 3* de juillet 1610. 

Vostre serviteur à jamais, 
Salohon de Caus. 

Sttscription : A monsieur Prats secrétaire de Leurs Altesses Sérénis- 

si mes, à Marimont. 

Autographe. Audience : correspondance, liasse 453. 



A. monslear le eommla ûe Jkjmim (!]. 

Monsieur, 

Respondant à la vostre du jour d'hier, traictant du faict de l'ingénieur 
Salomon, vous diray qu'en ayant donné compte à S. A., elle m'a commandé 
vous respondre sa volonté estre que faciez avecq luy un contrâct à part 
sur ce des canaulx nécessaires pour fournir de l'eaue à la petite grotte, et 
demesmes à la foeuillie, en conformité du project qui vous a esté renvoyé. 
Et par ce que, au contrâct que messieurs des finances ont arresté avecq 
ledict ingénieur touchant la nouvelle réserve, n'est pourveu que l'on ait 
quelque recouvrement sur luy s'il n'achève deuement son ouvrage, ou qu'il 
le faict en sorte que par sa faulte* il vienne à manquer, Tint-ention de 
S. A. est que soit faict un nouveau accord avecq ledict Salomon, par lequel 
soit dit expressément que l'on tiendra 3 ou 500 florins, sur l'entier pris 
de l'accord, jusques à ce que par personnes s'y entendans sera (endedcns 
le terme à préfixer) dict qu'il aura louablement parachevé son ouvrage, ou 



(*) Cette lettre est du secrétaire Pratz. 
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que du moins il donne caulion reseanteet soulïisante pour l'équivalent de 
Indicte sororo^ ; ce que vous serve d'advis, encore que je vous renvoyé le 
con tract jà signé de S. Â. 

Et je prie Dieu, monsieur, etc., 

A Mariemont, le 4 juin 4610. 

Audience : correspoDdance, liasse 453. 



Nombre des feux du comté de Haynnault (16i2). 

En la prévosté de Mons, il y a V" xij feux. 

Id. Valenciennes xvj°iiij"xix » 

En la chastellenie de Bouchain ij°* v* xx 

En la prévosté du Quesnoy xj<> xxiiij 

Id. Bavay vij^xiiij 

Id. Mabeuge ij™ iij' Ixij 

Terre d'Asvenes xj'' xxiiij 

Comté de Beaumont V' xxxiiij 

Principaulté de Cbimay viij* 

Prévosté de Binche xvj° Ixxv 

Chatellenie de Braine viij'^xxvij 

Id. d'Alh. viij'-xliij 

Terre d'Enghien ij"* cxxix 

Bailiage de Flobccq et Lessines vij<^ lix » 

Total desdicts feux xxix™ iij° xxij. 

Audience : correspondance, liasse 465. 
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Loi accordée au village de Douchi (1447). 

Sachent tout chil qui cest escript verront ou orront, que, corne en le ville 

de Doucbi, de le justice et seignorie de révérend, vénérables et discrez 

monsieur Tabbet, religieux et couvent de l'église de Saint-Piere lez Gand, 

il n'cuwist par chi devant nulle fondation ne ordonnance faicte ne rieu- 

Tome H. 28 
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• 

lëe (M souflisamment pour ataindre ne avoir, souries foarfaîteursen eeli jus- 
tice, loix ne amendes, dont plusieurs dommages et inconvëniens sepooient 
ensievir (') contre l'onneur de justice et au préjudice du bien commun : 
pour laquelle cose remëdiier, lesdits monsieur l'abbet et couvent eussent fait 
remonstrer par Jehan de fieaulieu, à ce jour bailliu de ce dit lieu, souffî* 
samroent commis de par eulx, à leur maicur, eskevins et communaultë de 
ledicte seigneurie, plusieurs ordonnanches qui leur sambloient estre rai- 
sonnables pour le bien de leur dicte justice et communaultë, aflîn que sur 
ycelles on se peuysl en avant rieuler et cascun warder en raison, et ossi 
que cil mcsfroient (') peuwissent cleremenl savoir le montance de leur mcf* 
fait ; sur quoy le dit mayres, eskevins et le plus grant partie de le commu- 
naultë de le dicte justice, après ce que les dictes ordonnances ilz eurent 
vcues, bien entendues et diliganment visitëes, les aient plainement concë- 
dëes et accordëes avoec leur dit seigneur ; et pourtant ledit Jehan de fieau- 
lieu, (;omme bailliu de ladicte seigneurie, s'est clamez souffisamment, ou 
nom de son dit seigneur, ëglise et couvent, par devant lesdit maires et 
eskevins de eeli justice, et requis en avoir loy, tendans h fin que lesdictes 
ordonnanches fussent et soient mises et fourmëes en chartre vaillable, 
pour quoy en avant on peuwist user et jugier en ladicte justice selon le 
contenu d'icelle chartre, et comme de loy et coustume souffissaument 
fondëe : Dont ledit maicur conjura lesdits eskevins, par le serment quil 
dévoient à Dieu et à leur dit seigneur, quil en dësissent loy, et ce que 
faire en avoit se sage en estoient ; lequelz eskevins, yaulx conseilliet (*], 
disent et respondirent audit maicur qu'ils nen estoient point sage ne d'ac- 
cord de en dire loy sans en avoir conseil de leur quief lieu et resort, les 
seigneurs de le Halle de Valeuchiennes. Si les y mena ledis mayres au 
prochain juedi ensievant, et yaulx là venus, et après avoir dit et remons- 
tret justement la manière dudit claing (^) et requeste et tout chou que y 
pooit servir et appartenir, ilz furent par lesdis seigneurs de le Halle ren- 
voyct, pour yaulx sur ce conseillier. Et depuis ilz furent remandet et leur 
fu dit et kerquiet i^) par loi, par jugement et par enqueste de honorable 
homme Nicolas dou Gardin, adont prëvost de la ville de Valenchienes, 
et de tant de ses pers en l'eskevinage que loys porte, après (qu'il) avoit 



(1) Réglée. 

(•) Ensuivre. 

(') Ceux qui méferaient. 

(•) AyauLdélibéré 

(*) Demande. 

(«) Chargé. 
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diliganmeDt visitet et conseillîet par pluseurs journées lesdictes orde- 
naDches, que tout bien veu et consideret, il, lî dit eskevin de Doulcy en 
celî justice de Saint-Picre, pooieut et dévoient en avant bien jugier et dire 
oy, toutes fois que ordonneement requis en seroient, ainsi et par le manière 
que cy après en ceste présente tsaertre (') est contenut et deviset. 

Premiers, que pour obacun claing que on fera en ledicte justice de 
Saint-Pierc, on devra au seigneur, ou à sen maieurpour luy, iij s. blans. 

Item, quicunques fera faulx claing, il sera, au seigneur, àxiiij s. blans. 

Item, quiconques frappera de paume ou de poing clos, sans sanc (*], il 
sera à xx s. blans. 

Item, quiconques frappera de baston sans fier ('), il sera à xl s. blans ; 
et sll y a sanc, il sera à Ix s. blans. 

Item , quiconques lancbe ou fiert (*) d*arme esmoulue sur ou après 
aultruy, il soit à xl s. blans ; et se sanc y a, il soit à Ix s. blans. 

Item, quicunques mettra main sur aultruy par ire faictc sans queurc(^), 
il sera à v s. blans ; et s'il y a queurc, il soit à x s. blans ; et s'il y a sanc, il 
soit h XX s. blans. 

Item, de ruer pot, mesure, arme esmoulue, baston ou aultre cose après 
aultruy, s'il ataint, il soit à xl s. blans; et s'il ne l'ataint point, il soit à» 
XX s. blans; et s'il le navre (^), il soit à Ix s. blans. 

Item, se aulcuns plaident devant eskevins et li une des parties vilonne 
de paroles l'autre présent loy, partie villenanl soit à xx s. blans. 

Item, quicunques dire laidure ou villonye à aultruy, il sera à vs. blans. 

Item, quiconques enfraindera le saisine du seigneur faicte par les sergens 
ou l'un d'eulx ou ses au] très ofiiciers, il sera à Ix s. blans. 

Item, quiconques ahanera ou fovera (') plus priés et au mains ('} de 
ung piet de cascune bonne (*) qui sera apparans par dehors terre, il sera 
à V s. blans. 

Item, quiconques sera trouvez jeuans } dez par jour, il sera i v s. blans, 



(') Charte. 

(') Sans effusion de sang. 

(») Sans fer. 

{*) S*élance ou frappe. 

[') Sans préméditation. 

(•) Blesse. 

C) Labourera ou fouira. 

(^1 A moins. 

(») Borne. 
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cl li bostes, ou cas qu'il ne le noncheroit à justice, à v s. blans ; et par nuyt, 
à X s. blans. 

Item, quiconques yra au courtil d'aultruy et trouvez y soit dommage 
faisant par jour, il sera à v s. blans ; et par nuyt, à x s. blans. 

Item, quiconques seroit trouvée coppant bols ou soyant herbe sur 
hyrelaige d'aultruy par jour, il soit à iij s. blans ; et par nuyt, à vj s. 
blans. 

Item^ quiconques sera trouvez faisant dammage sur les bléz ou sur les 
mars, en queillant (') Terbe devant le bam, il sera à iij s. blans, et 
toudis (') le dammage rendre. 

Item, quiconques enprendra sur les wareskaix (') 8an& le congiet du 
seigneur, il sera h xiiij s. blans. 

Item, les bestes prises en damage d'aultruy, par jour, de cascune maison 
et hostel, soient à iij s blans, moyennant qu'il en y ait v au plus, et de 
mains, à xij deniers tourn. de loix ; et par nuyt, le double de dessus. Et 
le dammage rendre, si que dit est. 

Item, quiconques sera raporté en dcffaulte de tierage, il sera à Ix blans 
et le tierage restituer. 

* Item, quiconques vouldra vendre vin ou servoise en ladicte justice, il ne 
puist chou faire sansafforer {*), ou le grâce dou seigneur, sur xx s. blans; et 
se li denrée est afforée et li vendeur n'en voeillent délivrer pour otant 
que afforée sera, Il soient cascun jugiet, et à cascune fois qu'il eskeroit, à 
Ix's. blans. 

Item, doit li sires avoir pour l'assise de cascune keue ('), ij los de vin ; 
et du tonnel de chervoise venant dehors, j lot ; et du brassin de dedens, 
iiij los. Et li eskievin, pour li afforer, ung lot de vin au vin, et à le cher- 
voisej lot. 

Item, que cascun boulengicrs, bouchiers, taverniers, cabarteursne hos- 
telains, ne puissent vendre nulle denrée de pain ne de char qu'elle ne soit 
bonne et souffissans. Et se elle estoit trouvée aultre par reswart(^), cascuns 
à qui ce seroit soit à x s. blans de lois, et le denrée acquise au seigneur, 



(*) CueillaDt. 

(*) Toujours. 

('] Terrains vagues au bord des chemins. 

{*) Payer le droit établi sur les boissons. 

(*) Queue de vin. 

(') L'inspection. 
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sauf que le cbar trouvée soursamëe [*) on pora bien vendre sans fraude 
d'entre le four et non ailleurs (*), à Tusage accoustumet. 

Item, que toutes mesures, poix et balanches soient de la gbauge (') de 
Valenchiennes, sur xiiij s. blans de loix; et les mesures, poix ou balancbes 
au contraire, rompre et brisier devant leur buis. 

Item, qtiiconqucs sera trouvez faisant dammage sur les ebamps le mois 
d*aougs(, fust bommc ou femme, cascun soit, par joot, h iij s. blans, 
et par nuyt à xiiij s. blans, et le dammage rendre a cascunc fois. £l ung 
car ou carctie (*), par nuy(, à Ix s. blans. 

Et quiconque wideroit de le ville ou des camps ou car ou carette devant 
le ban ou aprez le ban bors heure, il soit à xx s. blans et le damage rendre. 

Item, que nulz manans en la dicte justice ne puist aler micvrc (') 
ailleurs que au molin du seigneur, ne cuire leur pain fors au four du 
seigneur, se n'est par deffaulte du molin ou dou monnier, et aussi par le 
dclTaute du fournier, sur xx s. blans et le bled ou pain acquis au seigneur. 

Item, mais tous subgës ot manans en la dicte justice et seignouric de 
Saint-Piere poent et poront bien avoir four en leurs hiretaiges et demeures, 
pour cuire flans, taries et toutes pastizories telz que bon leur semblera, 
exceptet les jours de ataulx acoustumez. 

Item, que nuls monniers quelz'quil soit ne puist prendre moture fors 
bas ; et se trouvez estoit quil presit bled hault, il seroit à vs. blans, et le 
mouture acquise au seigneur au dammage de monnier. 

Hem, au regard du mois d'aougst, nul forain de debors la parroiche ne 
puissent mener ne cachier (®) leurs bestes pasturer sur les esteulles (^] dou 
tieroir de Saint-Piere, sur v s. blans. 

Item, que pour le commun pourfit des manans de le dicte justice, H 
maires, ou nom dou seigneur, face faire, cascun an, à l'entrée demarch (") 
et en plaine église, le ban que 'cascun soit bien rcnclois à l'encoutre des 
warcskaix et ait cascun rclevet, à lendroit de lui et de sen hiretaige, tous 
cours d'iauwes et tous fossez qui sont accoustumez de relever ; c'est assa- 
voir, tous cours d'iauwes et tous fossés à l'entrée de may et clossures n 



(') Gâtée. 

(') Nous igDoroDS le sens de celte locution 

H Jauge. 

(*) Et si c'est avec un chariot ou une charrette. 

(5) Moudre. 

{•) Chasser devant eux. 

C) Ce qui reste de chaume sur la terre, lorsque le blé est coupé. 

(•) Du mois do mars. 



rissue de marcli, par quoy nulles bestes Toisent (*) de prez aa prez ne en 
courtilz d'autruy. Et, lesdîz termes expirez, li maires porra prendre iiij eske- 
vins dou mains, et les mener à tour savoir se li bans est bien entretenus. Et 
si] va (') des dciTaillans, il soient cascun, par defaulte de renclosure, à iij s. 
blans, et pour defifanlte de relevage de cours d'iauwe ou fosset, cascun à 
iij s. blans. 

Item, que tous yauwes (')hire(ages contre les wareskaix mettent leur 
bonncz (*) à descouvert en devens xv jours après le ban fait, sur paine de 
iij s. blans. 

Item, que nulz ne peut loiicr C^), de nuyt, chevaux, jumens, poutrains, 
vacques ne aultres bestes, emprès les warisons d'aultruy sans warde, sur 
V 6. blans. 

Item, que toutes wardcs de biesles ne s'avanchent d'alcr entre garbes 
d'aultruy ne entre diseaux (®) jusquez à lendemain quil seront rostet, sur 
iij s. blans. 

Item, que tous subg<Ss d'icelle justice et parroiehe de Douchi pevent, le 
mois d'aougst, messonner et requeillier après les garbes loyës, tant au bled 
comme as mardis, en toutes les coustures de la dicte court Saint-Piere, et 
chou faire raisonnablement ; car, qui seroit trouvez aultrement faisant 
dammage, cascun seroit à xij d. blans. 

Item, que nulz porquiers ne puissent venir prangeser(') leur pourchiaux 
sour les wareskaix de le ville en le dicte justice, 8ur loix de iij s. blans. 

Item, que tous aubnins demourans en desoubz la justice Saint-Piere audit 
lieu, et là yront de vie à mort, lors hoyrs remanans et aiant cause seront et 
demoront quite envers ledit seigneur, au jour du trespas d'yceulx, pour 
lequel milleur cattel ou wage(^)quil plaira mieulx prendre audit seigneur, 
sur les biens muebics apparteuans à yceulx aubains au jour de leur 
ackoukcment pour avoir après leur trespas de ceste maladie (^), et nom en 
devant sans mauvaise ocquison* 

Item, que tous wareskaix communs de la justice de Saint-Piere démou- 



la) N*ailleDt, ne vaguent. 

(») S'il trouve. 

(») Ayant ? 

(*) Bornes. 

n Lier. 

(*) Gerbes relevées sur le champ. 

p) Faire reposer. 

(•) Gage. 

{•) De leur mort. 
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ront et scronl toudiz au commun pourfit des subgës, manaiis et babitnns 
d'Icelle justice, pour soiier herbe, cachier leur bestaîl pasturer sans nul 
contredîz. 

liem, que tous lesdizsubgés de le dicte parroiche, tantôt et incontinent 
le jour Sainte-Croix passet, iiz poront oler sur tontes Icsesteules descous- 
tures delà court deSaint-Piere, et ycelkn esteules faukier, soiier, amasser, 
emporter, et en faire tous leur pourfîs, tout en si et par le manière que bon 
leur semblera, après chou que ledit seigneur ou leur censeur aront pris et 
clioisit, es dites coustures, ce qui leur besoignera pour le maison de le 
court et les édifices d'tcelle, sans mauvaise ocquison. 

Item, sil advient aucun cas dontchi nest point faite expresse mention, on 
s'en reportera en Tordenanche de la loy et de leur quief lieus, il besoigne. 

Item, du fait du moulin, du four et de pesquerie, il en soit uset en le 
fourme et manière accoustumée et qu'il est dit et declairet cy après. 

C'est assavoir que, premiers, li fours doit tenir ung may à l'cslu- 
que (*) et vj mencaulx d'asoch (*) ; et pour cascune fournée, on doit avoir 
trois fournages, et doit prendre li fourniers paste à chaseune de ses 
sochicnnes (') de plus plus et de mains mains, selon ce quelle cuit. Et si 
doit li fourniers mettre le paste ou boistelet, et celle qui le plus cuist le 
doit taillicr; et sil y a ramanant de le paste, rendre le doit à cascune 
selon ce quelle cuist. Et doit ii fourniers asochierses sochicnnes h le mesure 
quelles viennent, et nulles n'en doit deslieuwer (*), et prendre fenille 
(feuille?) à cascuiie selon chou quelle cuist, et n'en puet ne doit li four- 
nier nulle cuire sans fenille, et doit 11 fourniers prendre fenille à le court 
pour le four reseauffèr dou de luns jusquez au dicelz(dicetz^),pour estre 
ossi caultque après une fournée cuite. Et se aucune personne volait cuire 
*se fournée 6 par luy, cuire le doit pour ij fournages. Et doit li fournier 
compter li pain de ses sochicnnes et hucquier de ses sochicnnes pour 
estre au compte ; et sil le pert, il le doit rendre. Et 11 doit li fourniers 
mener et ramener les pastcz et le \mn bien et souffissanment, pour les 
fournages que avoir en doit ; ets'on y avoit dommage, rendre le doit. 

Item, au molin Dieu et Saint-Piere, doivent li hostes Dieu et saint Piere 
mièvre au xx""^ ; et y doit avoir un boistelet de xx"*^ en luitel mesure de 
Valencliienes, pour prendre le mouture justement au ditxx"*% et à dies h 



(') Nous ignoroDS la signification de ce mot. 

(*j Idem. 

(') On appelait sochienne la quantité de pain apportée par chacun au four banal. 

(*) Faut-il lire deêiiener, refuser? 
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revenant à quantltet dudit xx"**, pour luitel si que dît est. Et doit on avoir 
au mol in bon van et bonne courbille pour respousser les grains et adre- 
chier les gens, si besoing en ont. Et doit H monniers moure cascun à fait 
qu!il vient au moulin, et ne doit nullui deslieuwer fors le maison du 
peinage (*) qui roieult après celi qu'il trouve moulant. Et doit li monniers 
estred'un piet sur le lit du molin et de lautre sur ledegret pour rccepvoir 
le bled des bonnes gens. 

Item, peuent le hoste Dieu et de saint Piere aler pesquier en TEseaut, se 
avant que le dicte justice de Saint-Pierc dure, d'une nasse de fil et à le 
vergbe, et prendre du poisson pour leur mengier, et point ne peuent 
vendre. Et sil trouvent harnas (*) gisant, sarquier le puent hors de Tiauwe, 
et prendre poisson sil le trouvent, et ferir le piet, ens et puis regetter en 
Tiauwe. 

Item, doit le seigneur du lieu livrer & le communalté de lediete ju$< 
tice torbier et mouton alant as camps ou au mares, pour leur bestes 
rassaisonner. 

Item, les manans de la dicte justice et parroice de Doucbi doivent avoir 
argille, savelon (') et cron (?) sour les trois coustures de Saint-Piere, ou ail- 
leurs en leur terre, à prendre tous jours à vuides esteules, pariny remplis- 
sant les fossez telement que on y puist ahaner, mt)yennant que lesdis 
manans en prendcnt grâce au seigneur bailliu ou maieur. Et quiconques 
en feroit aultrement ou qui yroit sans graee avoir, il seroit à xx s. blans. 

Et sur le fait des drois de maieur et eskevins, est ordonnct ce qui 
sensieut. 

Est assavoir que lemnieur doit avoir, ou nom du seigneur, tous drois de 
claings, tous afforages et toutes lois en dessoubs v s., tous les wans (^) 
qu'il appartient h avoir h toutes heritanches et reliefs. 

Item, les eskevins doivent avoir, pour leur drois de cascune cognoissancc 
ou obligation eognculte devant eulx en faisant loy, v s. t. 

Item, pour cascun rapport, v s. t. 

Item, pour cascune adhiretance, v s. t. 

Item, pour leurs drois de aler as camps, v s. t. 

Item, pareillement quant lesdits eskevins seront menez par ung sergant 
du prinche ou par ung sergant du lieu pour cascune fois, v s. tourn. 



(*) Mesurage ? — Celle phrase et les précédentes se comprennent difficilement. 

(•) Filet, outil. 

n Sable. 

{*) Les gants étaient jadis ce que sont aujourd'hui les épingles. 
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Item, as dis eskcvins pour cascune fois quil yronl au ferme, v s. t. 

Item, et pour cascune ayuwe embriefver, ij s. vj d. t. 

Item, pour passer et mettre en ferme lesditcs ayuwes, v s. t. 

Item, pour une enqueste de aler h soii quief lieu, parmi le sentence rendre 
au retour et sans préjudice ens le claing du niaieur ou nom du signeur, 
vj s. iij d. t. cascun, et le maieur double. 

Item, pour la journée des eskevius à cascune signification quil feront hors 
de la parroiche ou pays de Haynau, pour leur journée cascun vj s. iij d. t.; 
et pour demi journée la moilé ; et pour les drois du maieur, double journée 
si que dit est. 

Item, pour tousexploîs, arrests et prises de sergent, doit il avoir xv d. t. 

Item, pour le warde de cascun prisonnier et toutes biestalles qu'il ara en 
le prison du seigneur, pour C4iscune journée ij s. t. 

Et pour tous vendages et journées que 11 dis sergans de lieu fera, il ara, 
pour cascune journée, ij s. t. £t pour le journée enlenir le recours, ij s. 
vj d. t; sauf, en toutes coses quelconques, les francquises, loy, usages et 
coustumes de la ville de Valcnchiennes et des bourgeois masuwicrs et 
manans en ycelle. 

Toutes lesquelles ordonnances, (elles et en la manière quecy-devant sont 
déclairées et cascune d'elles, les eskevins de ledicte justice de Saînt-Piere 
h Douchi, cy-après nommet, rapportèrent, rendirent et déterminèrent bien 
et souflîssanment, parle kicrke de leur dit kief-lieu, au prochain dimenche 
ensievant et en leur lieu acoustumet, pour d'icelles ordonnanches et chartrc 
jugier, faire et user de ce jour en avant, par loy et par coustume vaillable 
et souffissanment fondée, toutes et quantes fois que requis en seront doue- 
ment, et que besoings et appartenons sera, comme dessus est dit. A tout 
chou faire, raporter, rendre et déterminer, en le manière deseure conte- 
nue, furent, comme eskevin de ledicte ville de Douchi en celi justice de Saint- 
Piere, Nicase des Molins, Baaduis Àlouillars, Nicaises Macke, Jehans Mi- 
gnos, Mahieux de Lingne et Martins Pamers. Et si fu, comme maires d'iccii 
justice et seignourie, Ostelars Moutons, qui les en appella par nom dcske- 
vins et par nom de tesmoing. Chc fut fait l'an mil quattre cens quarante 
ctsiept, lexvi** jour du moisdejullet. Le contre-escript wardent H eskc- 
vins de le justice Saint-Piere, à Douchi, en leur ferme. 

Archives du royaume; manuscrits et cartulaires, n» 93. 
Cartulaire de Tabbaye de Saint- Pierre de Gand, 
fol. 463 reclo. 

CD. 
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Une lettre inédite de Butkens. — L'abbaye d'Averbode posséda, dans la 
première moitié du xvii« liècle, un religieux nommé Gilles Die Voecbt, 
qui s'était proposé d'écrire une histoire du comté de Looz (^j. Les immenses 
matériaux réunis par lui, dans cette intention, se trouvent encore actuel- 
lement à l'abbaye. M. Borgnct en parle avec éloge dans un rapport adressé 
k la Commission royale d'histoire {*), 

Les profondes connaissances historiques de Gilles Die Voecht l'avaient 
mis en contact avec les grands historiens de ce siècle. Papcbroehius le cite 
et dit qu'il fut le disciple du savant Wendelin (') ; toujours est-il qu'il eu 
fut l'ami intime (4). 

Gramaye était en relations avec lui et en recevait des documents (^). La 
lettre que nous publions écrite, moitié en latin, moitié en flamand, prouve 
que Die Voecht était également en très-bons termes avec le savant Butkens. 
Celui-ci avait avancé dans ses Trophées du Brabant(page 50 de la nouvelle 
édition), sur le témoignage d'un auteur qu'il ne nomme pas, que probable- 
ment les comtes de Ilasbain et de Looz descendaient de Rodulphe, frère de 
Raginier 111, comte de Hainaut. Die Voecht,qui s'intéressait à tout ce qui 
concerne l'histoire du comté de Looz, demanda une explication de ce 

passage. Voici la réponse de Butkens : 

C. B. 

R'»" Adm. Dnk, 

Et si on donne crédit aux escripts d'un personnage curieux, etc., quœ 
habetur ibidem in trophœis nostris. Ego sic designare volo personam 
comitis quondam de Gomicourt (^) viri in antiqna historia et genealogicis 
vcrsatissimi, qui ab Radulplio hoc, fratre Reginarii, Montcoses Comités, 
Hasbanienses et Lossenses origincm ducere, eo quo ego ibidem retuli 
modo, probabiliter asserebat; et certo mihi non videtur hœc scntentia 
plane contemnenda, quippe quae etiam Domino Dccano Mirœo satis placuit, 
licct in veritate nulla authentica littcra vel.classicus autlior ci suffragetur 
quod sciam. Poterit ergo vestra Revcrcntia de illa judicarc prout sibi 
placuerit. 



(*) BoRGNET, Compte rendu des séances de la Commission royale d^histoire, 2* série, 
t. VIII, p. 4H. 
(•) Loc. cit., pp. 41i-426. 
(») Act. SS. Belgii, I, 299. 
(•) Ibid, II, p. XVII. 

(^) Gaamaye, Dicsta, édit. do 1709, p. 65. 
(*) Ne serait-ce pas le mémo qui est cité par Mir^eus, Opéra diplom., I, 86, note 4. 
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Van onse victorie voor Lerida sal Uwe Eerw, verstaen hebben, t' is een 
sake van groote eonsequentie dewelcke den ftranschen raet sal achterdenc- 
ken roaecken, mits ooc de successen aen dese syde, onder t' beleyl van 
den ErUhertoch Leopold. Men segt ooc dat den opgeworpen Coninck van 
Portugal soude van de syne syn gevangen cnde gelevcrt in handen van ons 
Conincx gedeputeerde ; inaer dît wort noch niet van veele voor waer aen- 
genomen. 

Vale, vir Clarissime et sis nostri memor in sacrificiis. 1 1* julii 1647 (*). 

Révérende admodum Domine, . 

Vestrœ Dominationis obsequentissimus, 

Fb. Bdtkens, Prior in Sancto Sahatore. 

Sur l'adresse se trouve : 

R'^'* admodum Dno. Dno iEgidio die Voecht, Eeclesiœ Averbodiensis, 
Canonico ordinis Prœmonstratensis et Camerario, etc. Averbodiom. 

Cette lettre se trouve dans un recueil manuscrit, intitulé : Fragmenta 
Varia et Curiosa, ayant appartenu h Gilles Die Voecht, et conservé actuel- 
lement à la Bibliothèque de Tongerloo. V. Sp. 



Deux tableaux de Stuei^out. — Portrait de Charles le Téméraire» — 
Le Musée de Bruxelles vient de s'enrichir de deux pièces capitales pour 
l'histoire de l'art flamand. Ce sont les deux magnifiques tableaux de 
Thierry Stuerbout, qui figuraient autrefois dans une des salles de l'Hôtel 
de ville de Louvain et qui, en i8!27, avaient été cédés au roi Guillaume, 
par l'administration communale, pour la somme de i 0,000 florins des 
Pays-Bas, somme qui fut payée sur les fonds votés pour la construction 
du palais du prince d'Orange, à Bruxelles. 

Ces panneaux^ qui représentent des sujets tirés d'une légende de l'em- 
pereur Othon lil, insérée dans la Chronique de Godefroid de Viterbe, ont 
été exécutés en 1468, ainsi qu'il résulte des documents tirés des archives 
et publiés par M. Edw. Vnn Even, dans son excellent ouvrage : Louvain 
Monumental. Ils mesurent 5 mètres 25 centimètres en hauteur, et 
i mètre 82 centimètres en largeur, dimension vraiment exceptionnelle 
pour cette époque, et furent payés à l'artiste 230 couronnes. 



(*) Gilles Die Voecht est mort en 4653, et non pas en 4643, comme Papebrocbius 
l'assure. 
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Comme œuvres d'art, ces tableaux comptent parmi les plus importants 
de notre ëcole du xv^ siècle. Avant que le nom de Stuerbout ou Thierry de 
Harlem, — dëjà cîlë par Guichardin et Van Mander, — eut ëté retiré de 
Toubli par les découvertes de M. de Bast, en 1855, les œuvres de ce 
peintre étaient attribuées par les premiers iconophiles, à Memling, à Hol- 
bcin ou même à Van Eyck. Aujourd'hui encore, malgré des renseigne- 
ments positifs, on lit en lettres d'or, sur les cadres de la Cène et du Saint- 
Érasme, de Stuerbout, h Saint-Pierre de Louvain, les mots : OpusJohannis 
, Hemling, d'après l'attribution faite par M. Waagen, le savant directeur 
du Musée de Berlin. £l tout récemment, le Louvre a acquis un triptyque 
provenant du cabinet Vallardi et que l'on donnait pour un Memling, tandis 
que d'après l'opinion de bons connaisseurs, qui ont eu l'occasion de le 
voir & Bruxelles, c'était une œuvre de Stuerbout. Ces méprises prouvent 
incontestablement que ce maître est un des meilleurs de notre école 
primitive. 

Le Musée a acquis en même temps un autre panneau qui ne manque 
pas d'importance. C'est un portrait qui passe pour être celui de Charles le 
Téméraire et que l'on attribue au pinceau du vieux Roger Van der Wey- 
den. Ces deux déterminations ne sont point, on le comprend, à l'abri de 
toute contestation ; car le panneau ne porte ni inscription, ni monogramme 
d'artiste. Cependant, elles sont bâties sur des motifs sérieux. 

Nous avons trouvé dans cette pièce une grande analogie artistique avec 
le portrait de Philippe le Bon, de la collection Van Ërlborn et attribuée 
également à Roger Van der Weyden, par le Catalogue d'Anvers. 11 se 
pourrait bien, selon nous, que ces deux tableaux fussent des œuvres du 
même pinceau et pendants l'un de l'autre. 

En tout cas, le portrait acquis est celui d'un haut personnage, c'est 
une œuvre du milieu du xv* siècle, elle pourrait être signée par le nom le 
plus illustre de cette époque ; sous tous les rapports, elle est digne de 
trouver sa place dans un Musée. C R. 



I. L. Yan Lerberghe» — Le 21 janvier est décédé à Audenardc, 
M. Louis Van Lerberghe, archiviste-bibliothécaire de cette ville. 11 était 
âgé de 71 ans. 

11 exécuta, en grande partie, les travaux de classement du riche dépôt 
des archives communales d'Audenarde, et présida, avec feu M. Jules 
Ketele, à la naissance de la bibliothèque publique de cette localité. En 
outre, il contribua activement à la formation d'un cabinet de médailles et 
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d'antiquités, que les étrangers visitent avec empressement, et où Ton peut 
admirer déjà nombre d'objets rares et curieux. 

Van Lerbcrgbe publia, en collaboration de M. Joseph Ronsse, littéra- 
teur flamand, et de Jules Ketele, bibliophile distingué, deux de ses com- 
patriotes, un recueil de documents historiques, extraits, pour la plupart, 
des ai*chives d'Audenarde, et formant six volumes in-S"*, sous le titre de : 
Judenaerdsche Mengelingen, (1845 h i854). Ccst une sorte â'olla 
podrida^ dépourvue d'ordre et de critique, et qu'une bonne table systéma- 
tique pourrait seule utiliser pour la science. 

Nous connaissons encore de lui une brochure, intitulée : Hetportael der 
koUegîe kamervan het Stadhuis te Audenaerde en Pauwels Vandenchel- 
den, beeldsnyder. Audenarde, G. Devos, 1842, 8 pages in-8''. 

Van Lerberghe laisse une bibliothèque considérable, se composant, en 
grande partie, d'imprimés locaux et de notes empruntées aux archives, et 
qui est, dit-on, conservée par 6a famille. Nous regrettons sincèrement 
que cette collection n'appartienne pas à la ville. Dans l'intérêt du dépôt 
bibliographique d' Audenarde, des démarches actives devraient être faites 
h l'effet de rendre h sa destination naturelle et véritable une collection qui 
a coûté tant de soins et de recherches. Elle comprenait, entre autres, la 
série comp/é(6 eiunique des almanachs imprimés h Audenarde depuis 1752, 
et des journaux qui y ont paru depuis 18i6. 

M. Van Lerberghe était un infatigable fouilleur de liasses. Mais les 
travailleurs se plaignaient, et avec raison, parait-il, du peu d'empresse- 
ment qu'il mettait à leur ouvrir l'entrée du dépôt confié h sa garde. 

Espérons que la mort de Van Lerberghe inaugurera une ère nouvelle 
dans les fonctions de conservateur des archives et de la bibliothèque d'Au- 
denarde, et que le nouvel employé, au lieu d'imiter son devancier, s'éve?- 
tuera au contraire à faciliter, autant qu'il lui sera possible, la tâche déjà si 
ardue de ceux qui veulent bien consacrer leurs loisirs à compulser ce 
îonôs public, qu'on nomme archives. E. V. 
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